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CHARNIER,  s.  m.  Signifie  proprement  un  vaisseau  ou  I'on  conserve 
des  viandes  sal6es.  On  donna  aussi  ce  nom  aux  cimeti^res,  aux  enclos 
r6serv6s  h  la  sepulture.  On  d^signait  encore,  k  la  fin  du  si^cle  dernier, 
le  cimeti6re  des  Innocents  k  Paris  sous  le  nom  de  chamier  des  Innocents. 

(Voy.  CiMETIERE.) 

CHARPENTE,  s.  f.  On  eniend  par  ce  mot  toute  combinaison  et  assem- 
blage de  boisde  gros  ^chantillon  destines  h  la  construction  des  bdtiments 
publics  ou  priv6s. 

L'art  du  charpentier  dut  Stre  un  des  premiers  parmi  ceux  que  les 
hommes  appliqu^rent  k  leurs  besoins.  Abattre  les  arbres,  les  ^brancher, 
el  les  reunir  k  leur  sommet  en  forme  de  c6ne,  en  rempHssant  les  inter- 
slices  laiss^s  entre  les  troncs  par  du  menu  bois,  des  feuilles  et  de  la  boue, 
voili  certainement  Thabitation  primitive  de  Thomme,  celle  que  Ton 
Irouve  encore  chez  les  peuples  sauvages.  Dans  I'antiquit^  grecque,  les 
charpentes  ^taient  (autant  qu'on  pent  en  juger  par  le  pen  d'^difices  qui 
nous  restent)  d'une  grande  simplicit6.  Gependant  les  Grecs  connaissaient 
Ak\k  Tassemblage  de  charpenterie  que  nous  d^signons  sous  le  nom  de 
ferme. 

Les  Romains  devaient  ^tre  fort  habiles  dans  Tart  de  la  charpenterie, 
car  les  voCltes  sph^riques  ou  d'ar^te  qu'ils  61ev6rent  en  si  grand  nombre 
exigent,  pour  6tre  construites,  des  combinaisons  de  charpente  fort  com- 
pliqu^es  et  difficiles  k  assembler.  Dans  leurs  ^tablissements  miiitaires,  ils 
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employaient  le  bois  h.  profusion ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  regarder 
les  bas-reliefs  de  lacolonne  TrajaneiRome.  Les  contr6es  de  TEurope  oil 
ils  port^rent  la  guerre  etaient  d'ailleurs  presque  enti^remenlcouverles  de 
forftts,  qu'ils  d6frich6rent  en  grand  nombre,  autant  pour  faire  p6nelrer 
leurs  arm6es  h  Iravers  ces  pays  demi-sauvages  que  pour  leurs  besoins. 
D^j^,  sous  Tempire  romain^  Tltalie  ne  pouvait  plus  fournir  de  bois  en  assez 
grande  quantity  pour  les  besoins  du  peuple-roi,  ct  les  for^ls  des  Gaules, 
pendant  plusieurs  si^cles,  servirent  d'approvisionnements  h  la  marine  et 
aux  immenses6tablissementsdesRomains.  La  facility  avee  laquelle  onse 
procurait  alors  cette  mali^re  premiere  explique  comment  on  pouvait 
achever  tr6s-rapidement  certains  travaux  gigantesques,  lels  que  des  ponts, 
des  chauss6es,  des  barrages,  des  digues,  des  campements  militairesd*une 
grande  importance,  des  enceintes  de  circonvallation  et  de  contrevalla- 
tion,  des  6diQces  publics  et  des  villes  tout  enti^res. 

Naturellement,  sous  Ic  r^gne  des  rois  m6rovingiens,  parmi  les  traditions 
des  constructions  romaines,  la  charpenterie  fut  une  de  celles  qui  se 
conserverent  le  mieux ;  le  sol  n'6tait  pas  6puise,  les  for6ts  couvraient 
encore  une  grande  partie  des  Gaules,  et  le  bois  6tait  une  des  mati^res 
que  Ton  employait  de  preference  dans  les  constructions  publiques  ou 
privies,  k  cause  de  son  abondance. 

Gr6goire  de  Tours  cite  un  grand  nombre  d'6glises,  dc  villw,  de  ponts, 
de  maisons  et  de  palais  ou  le  bois  joue  un  grand  rdle ;  k  defaut  de  ce  texte, 
les  incendies  frequents  qui  d^truisirent  non-seulement  un  ^diflce,  mais 
des  villes  enti^res,  pendant  les  pdriodes  m6rovingienne  et  carlovingienne, 
indiquent  assez  que  la  charpenterie  6taitfort  pratiqu6e  jusqu'auxi*  si^cle. 
Get  art  devait  m6me  6tre,  relativement  k  la  maQonnerie,  arrive  alors  k  une 
grande  perfection.  Malheureusement,  les  exemples  de  charpente  d'une 
6poque  recul^e  nous  font  d6faut,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe 
qui  soient  ant6rieurs  au  xii*  si^cle.  Force  nous  est  done  de  prendre  Tart 
de  la  charpenterie  k  ce  moment  Mais,  avant  de  donner  des  exemples,  il 
est  necessaire  de  tracer  sommairement  la  marche  qu'a  suivie  cet  art, 
d*indiquer  les  causes  qui  ont  influ6  sur  son  d6veloppement. 

Tant  que  des  for^ts  immenses  et  qui  paraissaient  in6puisables  fournirent 
des  bois  de  grande  dimension  et  d'un  gros  6quarrissage,  on  s'appliqua  k 
donner  de  la  solidite  aux  charpentes,  en  employant  plut6t  des  gros  bois 
qu'en  cherchan t  des  combinaisons  en  rapport  avec  les  qualites  particulieres 
i\  cette  matiere.  Nous  avons  encore  sous  les  yeux  la  preuve  de  ce  fait  En 
Angleterre,  par  exemple,  les  charpentes  anglo-normandes,  quidatentdes 
XIII'  et  XIV'  si6cles,  sont,  comparativemeut  k  nos  charpentes  de  lam^me 
6poque  qui  subsistent  dans  TOuest,  en  Bourgogne,  en  Champagne  et  dans 
rile-de-France,  beaucoup  plus  fortes  comme  6quarrissage  de  bois,  et 
leur  solidite  provient  en  grande  partie  de  Tenorme  dimension  de  ces  bois. 
En  France,  d{js  le  xiii"  siecle,  Tart  de  la  charpenterie  s'applique  k  re- 
chercher  des  combinaisons  qui  suppl^ent  au  faiblc  6quarrissage  des  bois 
employes.  D6j^  les  for^ts,  6claircies  sur  le  continent,  ne  fournissaient  plus 
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de  ces  arbres  deux  fois  s^culaires  en  assez  grande  quantity  pour  que  les 
conslructeurs  ne  fussent  pas  obliges  de  remplacer  le  volume  des  bois  par 
un  judieieux  emploi  de  leurs  qualites.  II  fallait  encore  all6gir  les  char- 
penies  au  fur  et  h  mesure  que  les  constructions  de  magonnerie,  en 
s'61oignant  des  traditions  romaines,devenaientelles-m6mes  plus  legferes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'adoptftrent,  pourcouvrir  leurs  edifices,  que 
des  combles  peu  inclines;  cette  forme  exigeait  Temploi  de  bois  d'un  fort 
equarrissage  pour  r6sister  k  la  charge  des  tuiles.  Dans  J'architeclure 
romane,  nous  voyons  iongtemps,  m6me  dans  le  Nord,  les  combles 
conserver  une  assez  faible  inclinaison,  et  ce  n'est  gufere  que  vers  Je  milieu 
du  XII*  si^cle  qu'ils  prennent  des  pentes  plus  rapides.  Ces  modifications 
apporl6es  dans  la  forme  des  couvertures  contribu^rent  encore  h  faire 
abandonner  les  gros  bois  pour  la  charpcnte  des  combles.  II  faut  dire  aussi 
que  les  essences  de  bois  employees  par  les  charpentiers  septentrionaux 
dans  les  Edifices  n'ctaient  pas  les  m^mes  que  celles  g^n^ralement  mises 
en  ceuvre  par  les  Grecs  et  m^me  les  Romains.  Ceux-ci  semblaient  pr6f6rer 
les  essences  r6sineuses,  le  sapin,  le  m616ze  et  le  c6dre,  lorsqu*ils  avaient 
ft  couvrir  un  monument ;  ces  bois  exigeaient  des  6quarrissages  plus  forts 
que  le  ch6ne,  prefer^  aux  bois  blancs  pendant  le  moyen  Age,  dans  le 
nord  et  Touest  de  la  Prance. 

Les  Normands,  peuple  de  marins,  semblent  6tre  dans  ces  contr^es  les 
premiers  qui  aient  fait  faire  un  pas  considerable  ft  Tart  de  la  charpen- 
terie.  II  est  certain  que,  d^s  le  xi*  si^cle,  ils  construisirent  de  vastes 
edifices  enti^rement  converts  de  grandes  charpentcs  apparentes :  TAn- 
gleterre  conserve  encore  bon  nombre  de  ces  charpentcs,  qui,  bien 
qu'6levees  pendant  les  xiii*  et  xiv'  sifecles,  sont  combin^es- d'aprfes  des 
doan6es  completement  originales,  et  paraissent  ^Ire  le  r^sultat  de  tra- 
ditions plus  anciennes.  Ge  qui  caract6rise  la  charpente  anglo-normandc, 
c'est  son  analogic  avec  les  moyens  d'assemblage  employes  de  tout  temps 
dans  la  charpenterie  navale;  mais  nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur 
celte  partie  de  notre  sujet. 

Les  nefs  des  eglises  de  TAbbaye-aux-Hommes  et  de  la  Tiinite  de  Caen 
elaient  evidemment,  dans  Torigine,  couvertes  par  des  charpentcs  appa- 
rentes, et  d6jft  les  pentes  de  ces  charpentcs  devaient  6tre  passablemcnt 
inclin6es.  Dans  le  centre  de  la  France  et  dans  TEst,  les  traditions  de  la 
charpenterie  antique  se  conserv^rent  assez  exactement  jusqu'ft  la  fin  du 
xii*  siecle.  Or,  pour  ce  qui  est  des  charpentcs  de  combles,  dont  nous  nous 
occuperons  d'abord,  le  syst6me  emprunt6  aux  anciens  est  fort  simple.  II 
consiste  en  une  suite  de  fermes  portant  des  pannes  sur  lesquelles  reposent 
les  chevrons.  La  ferme  primitive  est  souventdepourvue  de  poingons;  elle 
se  compose  (fig.  1)  d'unentrait  AB,  de  deux  arbaletriers  AG,  EG,  et  d'un 
entrait  retrbuss^  DE,  destin6  ft  emp6cher  les  arbal6triers  de  flechir  et  de 
se  courber  sous  la  charge  de  la  couverture.  Si  ces  fermes  ont  une  porlee 
plus  grande,  on  y  ajoute  un  poingon  CF,  venant  recevoir  les  extr6mit6s 
des  deux  arbal6triers,  s'assemblant  en  F  4  tenon  et  mortaise,  el  arr6tant 
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ainsi  la  deformation  de  la  ferme.  Si  Ton  craint  la  flexion  de  i'eniraii 
AB  (2),  par  suite  de  sa  longueur,  le  poingon  vient  s'assembler  en  F,  le 
suspend ;  et  Tentrait  retrouss6  DE  s'assemble  en  GH  dans  ce  poinQon.  Les 
pannes  I  reposaient  sur  les  arbal6triers,  retenues  par  des  chantignoies  K, 
et  les  chevrons  LM  s'accrochaient  sur  leur  face  interne.  Mais  si  le  com- 
ble  n'a  pas  une  forte  inclinaison,  et  si  Ton  veut  que  la  rencontre  des 


arbal6triers  avec  Tentrait  ne  porte  pas  k  faux,  ce  systfeme  exige  des  murs 
d'une  grande  6paisseur.  En  efl'et  (fig.  2),  supposons  que  Tintervalle 
h  couvrir  NO  soil  de  7  metres  00  centimetres,  les  arbal6triers  ayant 
0™,20  d*6quarrissage,  les  pannes  autant,  el  les  chevrons  0'",12,  on  voil 


que  r^paisseur  des  murs  doit  6tre  de  l",!©,  ce  qui  est  considerable,  eu 
egard  au  peu  de  largeur  du  vaisseau. 

Aussi,  dans  Jes  petits  Edifices  romans  converts  par  des  charpentes,  on 
s'apergoit  que  les  constructeurs  ont  ete  entrain6s  k  donner  k  leurs  murs 
une  epaisseur  beaucoup  plus  grande  que  celle  exigee  par  le  poids  de  la 
couverture,  afin  de  trouver,  k  la  t^le  de  cesmurs,  une  assiette  assez  large 
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pour  recevoir  la  port6e  de  ces  bois  superposes.  La  ferme  de  comble  appa- 
renle  h  rinl6rteur,  laill^e  conform6menl  a  la  tradition  antique,  priv6e 
de  plafond  pos6  sur  Tentrait,  conservait  une  apparence  pen  monumen- 
tale;  on  voulut  obtehir  une  decoration  par  la  mani^re  d*assembler  et  de 
lailler  le  bois.  Pendant  la  p6riode  romane,  surtout  dans  le  centre,  Touest 
et  le  midi  de  la  France,  les  architectes  6taient  preoccup6s  de  Tid^e  de 
fermer  les  nefs  par  des  voAtes ;  lorsqu'ils  ne  purent  le  faire,  faute 
de  ressources  suflisanles,  ils  cherch6rent  h  donner  k  leurs  charpentes, 
k  rint6rieur,  Taspect  d'un  berceau. 

Nous  voyonsquelquestentatives  de  ce  genre  faites  dans  de  petits  Edifices 
de  la  Guienne  qui  datcnt  du  xir  siecle.  Nous  donnons  (3)  une  de  ces 


charpentes,  provenant  de  r^glise  de  Lagorce,  pr^s  de  Blaye  *.  L'entrait  est 
faQonn6,  chanfrein6  sur  ses  ar6tes.  Les  chanfreins  s'arr6tent  au  droit  des 
assemblages  pour  laisser  toute  la  force  du  bois  1^  oil  un  tenon  vient 
s'assembler  dans  une  mortaise.  Les  jambettes  A  sont  taill^es  sur  une 
courbe  formant,  avec  la  partie  sup6rieure  des  deux  arbal6triers,  undemi- 
cercle  complet.  Le  poingon  B  regoit  des  entretoises  G  qui  soulagent  le 
faitage  D  au  moyen  de  liens  inclin6s.  Ces  liens  emp^chent  le  divers  des 
fermes  et  contribuent  k\es  maintenir  dans  un  plan  vertical ;  les  arbal6triers 
portaient  des  pannes.  Getle  charpente  demandait  encore,  par  consequent, 
comme  celle  donnee  fig.  2,  des  murs  fort  epais  pour  ^viter  les  porte  k 
faux.  On  evita  bientdt  cet  inconvenient  en  assemblant  les  pannes  dans 
Tarbaietrier  m^me,  au  lieu  de  les  poser  au-dessus;  on  gagnait  ainsitoule 
repaisseur  de  la  panne,  et  m^me,  en  les  assemblant  de  plat  et  en  contre- 
bas  de  Taffleurement  exterieur  de  Tarbaietrier,  on  se  reserva  la  place  du 
chevron,  qui  alors  ne  depassait  pas  le  plan  incline  passant  par  la  face 
externe  de  ces  arbaietriers. 


*  Nous  dcvons  ce  dessin,  ainsii  que  I'cxempte   sui?anl,   it  robli^eancc   de  MM.   Du- 
rand  et  Alaux^  archilectes  a  Bordeaux. 
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La  fig.  U  *  explique  cette  combinaison.  En  A  sont  les  pannes,  en  B  le 
faitage.  La  ligne  ponctu6e  CD  indique  les  chevrons.  Les  murs  pouvaient 
ainsi  ^tre  r^duits  d'^paisseur.  Les  extr^mit^s  do  Tentrait  s'assemblent  k 
queue  d'aronde  dans  la  sabli^re  E ;  celle  F  est  entaill6e  pour  recevoir  les 


abouts  des  chevrons  qui  sont  retenus  sur  le  faitage,  les  pannes  et  les 
sabli^res,  par  des  chevilles  de  ch6ne.  Mais  ce  moyen  pr^sente  d'assez 
grands  defauts:  les  pannes,  poshes  de  plat,  sont  faibles;  elles  ne  portent 
que  sur  leurs  tenons.  Aussi  n'employa-t-on  ce  systfeme  d'assemblage  de 
charpente  qu'assez  rarement;  nous  ne  ie  retrouvons  gu6re  adopts  dans 
les  constructions  du  Nord.  Les  liens  courbes,  si  les  arbal^triers  6taient 
trop  charges,  devaient,  par  leur  pression  sur  Tentrait,  le  faire  fl6chir. 
Ces  ferraes  ne  pouvaient  6tre  employees  que  pour  couvrir  des  nefs  6troites, 
et  n'eussent  pu,  ex6cut6es  sur  de  grandes  dimensions,  conserver  leur 
rigidity.  Ces  exemples  font  voir  qu'alors  les  charpentiers  ne  se  rendaient 
pas  un  compte  exact  de  la  fonction  de  Tentrait,  qui  doit  6tre  uniquement 
d*emp6cher  Tecartement  des  arbal6triers.,  mais  qui  ne  pent  et  ne  doit 
supporteraucune  charge  ;  aussi  on  changea  promptement  les  jambettes  A 
(fig.  3),  et,  les  retournant,  on  les  assembla  dans  Textremit^  inf^rieure  du 
poingon  (5).  L'entraitrestaitlibre  alors,  suspendu  au  milieu  de  sa  portee 
par  le  poingon,  et  les  deux  jambettes,  converties  en  liens  B,  arrfttferent 
parfaitement  la  flexion  des  arbal6triers.  Ges  donn^es  ^l^mentaires  avaient 
M  adoptees  d6j^  dans  Tantiquit^ ;  mais  la  preoccupation  des  architectes 
romans  de  donner  a  leurs  charpentes  Tapparence  d'une  voAte  avait 
fait  pr6f6rer  le  systfeme  vicieux  dont  les  figures  3  et  ^  nous  donnent  des 
exemples.  Les  petites  dimensions  des  charpentes  romanes  encore  exis- 
tantes  et  leur  extreme  raret6  ne  nous  permettent  pas  de  nous  6tendre  sur 
Tart  de  la  charpenterie  k  cette  6poque  recul6e ;  nous  serious  oblig^  do 
nous  lancer  dans  les  conjectures,  et  c'est  ce  que  nous  voulons  eviter. 

1  Charpente  dc  Teglise  de  Villeneuve  (arroud.  de  Blaye),  xm®  siecle. 
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Nous  ne  pouvous  etudier  Tart  de  la  charpenterie  du  moyen  Age  d'une 
fac^^on  cerlaine  et utile  qu'au  moment  ouTarchitecture  quitteles  traditions 
romanes  et  adopte  un  nouveau  mode  de  construction  originate,  partant 
d*un  principe  oppos6  h  la  construction  antique. 


II  nous  faut  dislinguer  les  charpentes  de  combles  (puisque  c*est  de 
celle&^i  que  nous  nous  occupons  d'abord)  en  charpentes  destin6es  k 
couvrir  des  volltes  et  en  charpentes  apparentes.  Les  premieres  n'ont 
qu'une  fonction  utile,  n*6tant  pas  vues  de  Tint^rieur  des  Edifices;  elles 
doivent,  par  consequent,  tout  sacrifier  k  la  solidity.  Les  secondes  sup- 
portent  la  couverture  de  plomb,  d'ardoise  ou  de  tuile,  et  deviennent  un 
moyen  de  decoration  int^rieure. 

Lorsque,  pendant  la  p6riode  romane,  on  prit  le  parti  de  fermer  les  nefs 
ou  les  salles  des  grands  Edifices  par  des  voiites,  le  berceau  fut  la  premiere 
forme  choisie  (voy.  Architecture  religieuse).  La  couverture  6tait  imm^- 
diatement  pos^e  alors  sur  I'extrados  de  la  vo^lte ;  c'^tait  en  effet  le  moyen 
le  plus  naturel.  Mais  dans  lenord  de  la  France,  on  reconnut  bient6t  que 
ces  couvertures  pos6es  h  cru  sur  les  voAtes  ne  pouvaient  les  prot6ger 
d'une  maniere  efficace ;  les  reparations  6taient  difliciles,  car  les  eaux 
pluviales  s'introduisant  sous  un  joint  de  dalle  ou  sous  une  tuile,  allaient 
digrader  les  vodtcs  loin  du  point  par  lequel  rinfiltration  avait  lieu.  On 
songea  done  h  prot6ger  les  votUes  par  des  charpentes  destin6es  k  isoler 
la  couverture  et^  permettre  ainsi  de  r6parer  promptement  et  facilement 
la  nioindre  degradation.  Mais  le  syst^me  des  voAtes  en  berceau  obligeait 
les  constructeurs,  ou  d'elever  les  murs  goutterots  jusqu'au-dessus  du 
niveau  de  la  clef  de  ces  voiltes  pour  pouvoir  passer  les  entraits  de  la 
charpente,  ou  de  se  passer  d'entraits  s'ils  laissaient  la  cr^te  des  murs 
goutterots  k  un  niveau  inf^rieur  k  ces  clefs  de  vodte. 

Soit  (6)  une  voAte  en  berceau  tiers-point,  comme  celles,  par  exemple, 
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de  la  cath6drale  d'Autun  ou  des  ^glises  dc  Beauno  et  de  Saulieu  ;  la 
corniche  des  murs  goullerols  est  en  A,  le  niveau  de  la  clef  du  berceaii  en 
B.  Quand  il  ne  s'agissait  que  de  former  un  massif  en  pente  sur  I'exlrados 
du  berceau  pour  posor  une  couverlure  de  dalles  ou  de  luiles  romaines  k 
cm,  Ic  niveau  inf^rieurde  la  corniche  A  6lait  parfaitement  motive  ;  mais 
lorsque,  sans  Clever  ce  niveau,  on  voulut  poser  une  charpente  pour  rece- 
voirla<oiivcrlure,i!fall»lscpassord"cnlrailsetlroiivtTunccomI)inaison 


d'assemblage  dc  bois  qui  pi^t  remplacer  cette  pi^cecssenliclle.  Souventles 
conslrucleurs  nc  firenl  pas  de  grands  efTorLs  pour  r^soudre  ce  probl^mc ; 
ilsse  conlent6rent  d't^levcr  dc  distance  en  distance  des  piles  de  ma^onnerie 
sur  I'extrados  du  berceau,  poscrent  des  arbaletriers  sur  ces  piles,  puis  les 
pannes  sur  les  arbaletriers,  le  cbevronnage  et  la  luile.  Mais  alors  tout  le 
poidsde  la  charpente  el  delacouvcrture  portait  sur  ccs  vofttes,  souvent 
mal  conlre-but^es,  les  d^forniait  et  renvcrsait  les  murs  goutterots.  Quel- 
ques  constructeurs  prirent  un  parti  plus  sage,  et  remplac^rent  I'cntrait 
par  deux  pieces  CD,  EF  assemblies  en  croix  de  Saint-Andr^,  h  mi-bois 
(fig.  6).  Employant  des  bois  d'un  equarrissage  ^norme,  mais  6l6gis  enlre 
les  assemblages  .ilin  de  diminuer  leur  poids,  ils  purcnt  ainsi,  grAce  k  la 
puissance  des  tenons  k  doubles  cheviiles,  emp&;her  I'^cartement  des 
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arbal^lriers  pendant  un  certain  temps.  Gependant  cessortesdecharpentes 
ne  pouvaient  durer  longteraps*;  Ics  arbaletriers,  n'ayant  gu6re  qu'une 
inclinaison  de  U5  h  50  degres,  charges  de  tuiles  pesantes,  de  lourds  che- 
vronnages,  arrachaient  les  tenons  des  deux  faux  entraitset  poussaient  au 
vide.  G'est  pourquoi,  dans  la  plupart  de  ces  Edifices,  on  sur^leva  les  raurs 
goutlerots,  ainsi  que  Tindique  le  lrac6  H  *,  de  fagon  que  la  corniche  at- 
teignit  le  niveau  des  clefs  de  la  voAte,  et  Ton  posa  des  fermes  avec  entraits 
R  au-dessus  des  berceaux.  Mais  on  pent  se  rendre  compte  de  I'dnorme 
construclion  inutile  exigee  par  ce  dernier  moyen. 

Pendant  ces  essais,  la  \otiie  en  arcs  d'ogive  prit  naissance.  Dans  les 
premiers  moments,  cependant,  les  clefs  des  arcs-doubleaux  et  des  arcs 
ogives  des  voAtes  nouvelles  atteignaient  un  niveau  sup6rieur  h  celui  des 
clefs  des  formerets,  comme  h  la  cath6drale  de  Langres,  comme  encore 
dans  le  choeur  de  la  cath6drale  de  Paris,  et  il  fallut  avoir  recours  au 
syst^me  de  charpente  repr6sente  dans  la  figure  6.  Ce  ne  fut  gufere  qu'au 
commencement  du  xiii*  sifecle  que,  la  voAte  en  arcs  d'ogive  ayantalteinl 
sa  perfection  (voy.  Construction,  Voute),  les  charpentes  de  combles  pu- 
rent  se  d6velopper  librement,  et  qu'elles  adopt^rent  promptement  des 
combinaisons  k  la  fois  stables,  solides  et  leg^res. 

La  plus  ancienne  charpente  61ev6e   au-dessus  d*une  voMe  en  arcs 
d'ogive  que  nous  connaissions  estcelle  &e  la  cath6drale  de  Paris;  elle  ne 
peut  6tre  posterieure  k  1220,  si  Ton  s'en  rapporte  ii  quelques  details  de 
sculpture  et  quelques  profils  qui  lad6corent.  Mais  avant  de  ddcrire  cette 
charpente,  nous  devons  indiquer  les  modifications  profondes  qui  s'^taient 
introduites  dans  i'art  de  la  charpenterie,  vers  la  fin  du  xii'si^cle,  par  suite 
de  Tadoption  d'un  nouveau  syst^me  g6n6ral  de  construction.  Ce  n'6tait 
plus  par  r^paisseur  des  murs  ou  par  des  cul6es  massives  que  Ton  contre- 
butait  les  voAles  centrales  des  6glises  h  plusieurs  nefs,  mais  par  des  arcs- 
boutants reportant  les  pouss6es  sur  le  p6rimfetre  ext^rieur  des  Edifices, 
quelle  que  fM  leur  largeur.  C'6taitle  systfeme  d'^quilibre  qui  remplagait 
le  systfeme  antique  ou  roman  (voy.  Construction)  ;  des  lors,   dans  les 
monuments  composes  de  trois  ou  cinq  nefs,  les  piles  int6rieures,  r6duites 
k  un  diam^tre  aussi  petit  que  possible,  n'avaient  plus  pour  fonction  que  de 
porter  des  archivoltes  et  les  naissances  des  vodtes,  entre  les  formerets 
desquelles  s'ouvraient  de  larges  fendtres.  Ces  formerets  et  archivoltes  de 
fendtres  ne  pouvaient  recevoir  sur  leur  extrados  que  des  bahuts  dont 
Tepaisseur  ne  devait  pas  ddpasser  le  diam^tre  des  piles  inferieures ;  il 
resultait  de  cette  innovation  que  ces  bahuts  pr^sentaient  une  section  assez 
faible,  surtout  si,  comme  cela  avait  lieu  souvent  au  commencement  du 
xui'si^le,  il  fallait  encore,  outre  le  bahut,  trouver,  k  lapartie  sup6rieure 

*  Nous  n'avons  trouvc  que  des  debris  de  ces  sortcsdc  charpentes,  ossez  grossiereinent 
ciecutecj',  rdcmplojcs  dans  des  combles  d'une  epoquc  plus  rcccnte  :  a  Vdzelay,  par 
oiemple,   et  dans  de  petites  cgliscs  de  Bourgognc  ei  du  Lyonnais. 

'  Comme  dans  la  nef  de  I'eglise  de  Beaune. 

III.  —  2 
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de  r^difice,  an  cheneau  pour  la  distribution  des  eaux  etun  garde-covps. 
L*assiette  sur  laquelle  venaient  reposer  les  sabliferes  des  grandes  char- 
pentes  de  combles  (^tait  done  assez  6lroite,  et  se  trouvait  rdduite  k  un 
m^tre  environ ;  quelquefois  plus  dans  les  monuments  d'une  grande 
6tendue,  et  beaueoup  moins  dans  les  nefs  d'une  largeur  m6diocre.  II 
devenait  impossible,  sur  des  bahuts  aussi  pen  epais,  de  trouver  la  place 
n6cessaire  pour  appuyer  le  pied  des  arbal^triers,  des  chevrons,  et  pour 
projeter  Tepaisseur  des  pannes.  Afin  de  poser  en  plein  les  charpentes  sur 
ces  bahuts  etroits,  on  changea  d'abord  la  pente  des  combles  :  on  la  porta 
de  UO  ou  50  degres  ^60  et  mfime  65  degr6s;  puis  on  supprima  les  pannes 
pos6es  sur  les  arbal6triers,  et  Ton  composa  les  combles  de  fermes  entre 
lesquelles  vinrent  se  ranger  des  chevrons  k  peu  pr6s  arm^s  comrae  elles, 
affleurant  le  plan  passant  par  la  face  externe  des  arbal^triers,  et  ne  diffe- 
rant  gu^re  des  fermes  maitresses  que  parce  qu'ils  n'avaient  point  d'entraits 
a  leur  base,  mais  reposaient  seulement  sur  des  patins  assemblies  dans  les 
doubles  sabli^res.  On  d^signe  ces  charpentes  sous  la  denomination  de 
charpentes  a  chevrons pot^tant  fermes,  C'6tait,  dans  Tart  de  la  charpenterie, 
un  mode  de  construction  neuf  et  qui  6tait  en  harmonic  parfaite  avec  le 
nouveau  systerae  adopts  dans  la  magonnerie.  11  avait :  1°  Tavantage  de  ne 
demander  qu'une  assiette  aussi  peu  ^paisse  que  possible;  2°  au  lieu  de 
reporter  la  charge  de  toutle  comble  et  de  sa  couverture  sur  les  maitresses 
fermes  (comme  le  syst5me  de  charpentes  avec  pannes),  il  r6partissait 
egalement  les  pesanteurs  sur  la  totality  de  la  t6le  des  murs  ou  bahuts,  — 
nous  faisons  ressortir  I'importancc  de  cetle  disposition  dans  le  mot 
Construction,  il  nous  suffira  de  Tindiquer  ici ;  —  3"  ce  nouveau  moyen 
permeltait  de  n^employer  que  des  bois  d'un  6quarrissage  faible  relative- 
ment  k  leur  longueur,  puisque  chaque  arbal6trier  ou  chevron  6tait  Egale- 
ment charg6,  et  de  poser  ainsi,  au  sommet  d'6difices  tr^s-61ev6s,  des 
charpentes  tr5s-16geres  relativcment  k  la  surface  couverte.  En  rendant 
les  piles  inf^rieures  des  grands  vaisseaux  plus  gr^les,  les  constructeurs 
firent  des  voMes  tr6s-16g^res ;  ils  devaient  naturellement  chercher  k  di- 
minuer  le  poids  des  charpentes  destinies  k  les  couvrir,  et  surtout  k  6viter 
des  in^galit^s  dangereuses  dans  les  pesanteurs  des  parties  sup6rieures  des 
constructions. 

II  convient  que  nous  rendions  k  nos  lecteurs  un  compte  exact  de  ce  qui 
constitue  la  partie  essentielle  de  la  charpente  de  combles  combinee  avec 
le  mode  de  la  construction  ogivale.  Nous  commencerons  done  par  I'as- 
siette  de  ces  combles  sur  les  bahuts  ou  t^tes  de  murs. 

Soit  A.  (7)le  bahutde  pierre;  on  pose  deux  sabli^res  B,  B'  plut6t  sur 
leur  plat  que  carries.  C  est  Tentrait  de  la  ferme  maitresse  assemble  a 
queue  d'aronde  dans  les  deux  sabli^res,  ainsi  qu'il  est  indiqu6  en  EE' 
dans  le  plan,  de  fagon  que  Tentrait  retienne  les  sablieres  pouss6es  en 
dehors  par  les  chevrons  portant  fermes.  D  est  le  patin  ou  blochet  dans 
lequel  s'assemble  k  tenon  et  mortiiise  le  chevron  portant  fermes ;  ce 
blochet  s'entaille  pour  mordre  les  deux  sablieres,  et  est  ainsi  retenu  par 
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elles.  F  est  Tarbal^lrier;  G,  le  chevron.  Si  Tespace  enlre  les  fermes  mai- 
tresses  est  Irop  grand,  on  si,  ^  cause  de  la  largeur  du  vaisseau  h  couvrir, 
on  crainlque  les  deux  sablieres  ne  viennent  h  rondir  au  milieu,  sollicitees 
par  la  poussee  des  chevrons,  deux  pieces  horizontales  H  sont  poshes  enlre 
ces  sablieres  el  reporlent  celle  poussee  sur  les  poinls  E,  retenus  fixes  par 


les  bouts  des  entrails.  Des  jambettes  I  viennent  reporter  une  partie  de  la 
charge  des  arbal6lriers  ou  chevrons  sur  Textr^mit^  interieure  des  blochets 
et  donDent  de  rempatement  aux  grandes  pieces  inclinees.  Souvent,  dans 
les  grandes  charpentes,  le  pied  des  arbal6triers  et  chevrons  s'assemble 
k  deux  tenons  dans  deux  mortaises,  ainsi  que  Tindique  le  detail  K,  afin 
d'eviler  que  la  poUss^e  ne  s'exerce  sur  le  champ  trfes-6troit  d'un  seul  tenon 
el  aussi  pour  eropficher  la  torsion  de  ces  pieces  principales.  Les  jambettes 
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sont  cgalemenl  assemblees  h.  tenons  doubles  dans  les  blochels  et  les 
entrails,  et,  de  plus,  ils  sont  loujours  embrev6s  dans  ces  arbaletriers  et 
chevrons,  comme  il  est  Ggur6  en  L.  Quelquefois  m^me  les  arbaletriers 
et  chevrons  portent  un  renfort  pour  donner  plus  de  prise  h  ceX  embr^ve- 
ment,  sans  affamer  le  bois:  c'est  ce  renfort  que  figure  le  detail  M.  Les 
jambettesl  sont  ou  verticales,  ou  16g^reraent  inclines,  ainsi  que  Tindique 
la  figure  7;  dans  cette  dernifere  position,  elles  retiennent  mieux  la  pouss^e 
du  pied  des  chevrons  ou  arbaletriers.  Du  reste,  plus  les  combles  sont 
aigus,  plus  les  jambettes  se  rapprochent  de  la  verticale.  Le  moyen  adopts 
pour  asseoir  les  charpentes  de  combles  bien  connu,  on  comprendra  faci- 
lement  le  systdme  g6n6ral  admis  par  les  architectes  du  commencement 
du  XIII*  si^cle  dans  la  construction  de  leurs  grands  combles. 
Prenons  done,  comme  exemple  d'une  des  charpentes  de  combles  les 
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plus  anciennes,  cclle  du  choeur  de  Notre-Dame  de  Paris;  nous  aurons 
ainsi,  dans  un  petit  norabre  de  figures,  desfermes  ordinaires,  des  chevrons 
portanl  fermes  et  une  croupe.  La  figure  8  donne  le  plan  de  la  croupe 
qui  couvre  le  chevet.  Les  fermes^  maitresses  sont  accouplees.  Le  cote  A 
du  plan  pr6senle  la  projection  horizontale  des  sabli^res  el  des  entraits 
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au-dessus  du  bahut;  le  c6t6  B,  la  projection  horizontale  de  la  premiere 
enrayure. 

La  figure  9  est  I'elevation  de  la  ferme  maitresse  C  de  croupe.  Dans 
cetle  elevation,  on  voit,  au-dcssous  des  grands  arbal6triers  E,  deux  sous- 
arbal^lriers  F.  C'etait  \k  un  moyen  puissant  pourmaintenir  le  poingon  G 
dans  son  plan  vertical  cl  pour  donner  h  la  ferme  une  grande  resistance. 
Le  premier  entrait  retrouss6  H  s*assemble  dansles  arbaletriers,  dans  les 


sous-arbal6lriers  et  dans  le  poingon.  Le  second  entrait  retrouss6  I  se 
compose  de  deux  moises  qui  embrassent  ces  ra^mes  pieces.  Le  troisi^me 
entrait  retrouss6  R  s'assemble  k  tenon  et  mortaise  dans  le  poingon  et 
dans  les  deux  arbaletriers.  L'entrait  L  est  suspendu  au  poingon :  1^  par 
deux  moises  M  et  des  clefs ;  2^  par  deux  paires  de  moises  verticales  N 
retenues  de  m^me  par  des  clefs  de  bois  sur  les  sous-arbal6triers  et  sur  le 
premier  entrait  retrouss6.  Deux  autres  paires  de  moises  0  remplacent 
les  jambettes  et  viennent  serrer  ct  riunir,  au  moyen  de  clefs,  les  arbale- 
triers avec  I'entrait.  Gomme  surcroit  de  precaution,  et  pour  mieux  asseoir 
I'entraity  des  liens  P  reportent  une  partie  du  poids  de  cet  entrait  sur  des 
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poteaux  adoss6s  au  bahut.  Ces  liens  ne  sauraient  pousser  les  murs,  car 
ils  sont  places  au  droit  des  arcs-boutants  ext6rieurs.  La  flexion  des  arba- 
letriers  de  celte  ferme  est  done  arrStee  k  intervalles  6gaux  par  les  trois 
entrails  retrousses,  rendus  rigides  eux-ra^mes  par  les  sous-arbal6triers. 
La  flexion  de  Tentrait  est  arr6t6e  par  le  poinQon,  les  deux  paires  de 
moises  N  et  les  liens  P.  II  n'y  a  done  aucune  deformation  h  craindre  dans 
le  grand  triangle  composanl  la  ferme.  Mais  c'est  Ik  une  ferme  de  croupe 
qui  regoit  i  son  soramet  les  bouts  des  chevrons  du  chevet,  ainsi  que  le 
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d^montreleplan  fig.  8  :  or  cette  ferme  6taitpouss6e  par  tons  ces  chevrons 
qui  viennent  s'appuyer  sur  le  poingon  d*un  seul  c6t6 ;  elle  devait  neces- 
sairement  sortir  de  son  plan  vertical.  Voici  comment  les  charpentiers 
6vit6rent  ce  danger.  La  fig.  10  donne  la  coupe  du  comble  suivant  Taxe 
longitudinal  du  chevet.  Q  est  la  ferme  mattresse  dont  la  figure  9  donne 
r616vation  ;  enR  sont  tous  les  chevrons  de  croupe  qui  viennent  buter 
contre  son  sommet.  Afin  de  la  maintenir  dans  le  plan  vertical  QS,  les 
charpentiers  posferent  les  grandes  pieces  inclin6es  TU,  VX.  La  premifere 
vient  s'asseoir  sur  les  sabli^res  en  T,  se  r6unit  li  la  seconde  par  une  coupe 
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en  V.  La  seconde  s'assemble  h  rextrcmite  du  poinQon  de  la  cinqui^me 
ferme  mailresse,  el  de  ce  point  deux  pieces  verticales,  pos6es  en  forme  de 
V,  vont  reporter  la  pouss^e  h  une  assez  grande  distance  sur  les  bouts  d'un 
entrait,  afin  d'cviler  rdcartement  des  branches  de  ce  V,  ainsi  que  Tindique 
la  fig.  1 1 .  La  piece  inclin^e  TU  (fig.  10)  est,  de  plus,  suspendue  au  poinQon 
Q  et  aux  deux  faux  poingons  Y,  Z  par  de  fortes  raoises  et  des  clefs.  G*est 
sur  cette  pi^ce  inclin^e  TU,  qui  est  par  le  fait  un  arbal^trier  tr^s* resistant, 
que  viennent  s'assembler  les  troiscontrc-fichesC  *  destinees  a  contre-buter 
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la  poussee  des  chevrons  de  croupe  et  h  maintenir  la  ferme  maitresse  dans 
son  plan  vertical  QS.  Les  autres  parties  de  cette  charpente  n'ont  pas 
besoin  de  longues  explications  pour  (5tre  comprises.  Les  sabliferes  circu- 
laires  de  la  croupe  sont  maintenues  par  un  entrait  D'  suspendu  par  une 
paire  de  moises  F'  au  chevron  d'axe  qui  est  double,  et  remplitlesfonctions 
d*un  arbal6trier,  car  il  s'assemble.sur  rextremit6  de  la  piece  inclin6e  TU. 
Get  entrait  porte  un  chassis  abc  (fig.  8)  destin6  h  soulager  la  premiere 
enrayure.  Le  roulemenl  de  toute  la  cliarpcnte  est  6vit6  par  les  liens  H ' 
(fig.  10)  qui  s'assemblent  dans  les  entretoises  d'axes  horizontales  pos6es 
sous  la  seconde  enrayure  etdans  les  poingons  des  fermes.  Le  voligcage  de 
eh6nemaintientleschevronsdans  leurplan  vertical,  cette  charpente  6tant, 
comrae  toutes  les  charpentes  de  cette  ^poque,  d^pourvue  de  faitage  et  de 
pannes.  Le  fl6chissement  des  chevrons  est  evite  au  moyen  des  entrails 
retrousses  R'  qui  sont  soulag6s  par  les  entretoises  d'axe  R',  et  les  doubles 
entretoises  P'  s'assemblent  dans  les  moises  pendantes  N  de  la  fig.  9. 

Pour  peu  que  Ton  soil  familier  avec  Tart  de  la  charpenlerie,  il  n'est 
pas  difficile  de  reconnaitre  les  defauts  de  cette  charpente :  il  o'y  a  pas  de 
solidarity  entre  les  fermes;  les  liens  destines  k  emp(*cher  le  roulemenl 
sont  Irop  petils  et  trop  faibles  pour  remplir  cet  office  d'une  maniere 
efficace,  et  la  preuve  en  est  que,  quand  on  enl5ve  la  volige,  on  fait 
remuer  k  la  main  les  fermes  mattresses  et  surtout  les  chevrons  portant 
fermes.  Le  moyen  adopts  pour  arr^ter  la  poussee  des  chevrons  de  croupe 
sur  le  poingon  n'esl  qu'un  expedienl.  Deji,  cependant,  la  charpente  de  la 
nef  de  la  cathedrale  de  Paris,  dressee  peut-filre  quelques  ann6es  apr6s 
celle  du  choeur,  presenle  sur  celle-ci  de  notables  amdliorations.  Mais  c'est 
surtout  en  ctudianlla  souche  de  la  fl^che  de  la  mCmc  eglise,  qui  s'elevait 
au  centre  de  la  croisee,  qu'on  est  frappe  de  I'adresse  et  surtout  de  la 
science  pratique  descharpentiersdu  xui''  si^cle,  et  cette  souche  de  ficchc 
a  da  6tre  mise  au  levage  vers  1230  au  plus  lard.  Nous  aurons  Toccasion  d'y 
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revenir  ailleurs.  Nous  devons  suivre  noire  discours  et  faire  voir  les  per- 
fectionnements  iniroduits  successivemenl  dans  le  syslfeme  des  fermes. 
La  charpentede  T^glise  calh^drale  de  Chartres  briil6een  1836,  el  qui 
paraissail  apparlenir  ^laseconde  moili6du  xiii''  siecle,  preseulaildej^de 
grandes  ameliorations  sur  le  sysldme  adoplcdans  la  conslruclion  decelle 
de  la  calh6drale  de  Paris ;  nous  n'en  possedons  malheiireusemenl  que  des 
croquis  Irop  vagues  pour  pouvoir  la  donner  a  nos  lecleurs.  Cela  est 
d'aulanl  plus  regrettable,  que  cetle  charpente  6tail  immense,  qu'elle 
n'avait  subi  aucune  altdration,  que  les  bois  6taienl  lous  equarris  h  vive 
ar^te  et  parfailement  assembles. 


12 
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La  charpente  de  T^glise  de  Sainl-Ouen  deRouen,  qui  dale  du  xiv*  si6cle, 
nous  fournit,  dans  des  dimensions  m6diocres,  un  bel  exemple  de  Tart  de 
la  rharpenterie  a  cetle  6poque.  Nous  en  donnons  (12),  en  A,  la  coupe 
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transversale,  etenB  la  coupe  longiludinale.  Deji  cetle  charpenle  poss^de 
un  sous-faite  G  sur  lequei  viennent  se  reposer  les  tfites  des  chevrons  assem- 
bles k  mi-bois  et  maintenus  par  des 
chevilles.  Ce  sous-faiie  est  lui-mcime 
mainteim  horizontal  par  les  grandes 
croix  de  Saint-Andre  D  et  par  les 
liens  E.  Les  croix  de  Saint-Andre  et 
les  liens  assembles  k  mi-bois  ont  en- 
core pour  fonclion  d*emp6cher  ledc- 
versement  des  fcrnies  et  de  lout  le 
systeme.  Les  grandes  moisespendan- 
les  F,  attach^os  en  G  a  rarbalelrier 
par  des  chevillettes  de  fer,  en  H  a 
Tentrait  retrousse  par  des  clefs  de 
bois,  suspendent  Tenlrait  en  I  deji 
suspendu  en  M  au  poingon.  Le  poids 
de  ces  moises  pendantes,  en  char- 
geant  les  esseliers  K,  exerce  une 
poussee  en  L  qui  arrcite  la  flexion  de 
Tarbal^trier  sur  ce  point.  Une  parti- 
cularity de  cette  charpente,  c'estque 
le  pied  des  chevrons  etleursjarabettes 
ne  s'assemblent  pas  dans  des  blo- 
chets  conformement  a  Tusage  ordi- 
naire, mais  dans  des  doubles  sablicres 
posces  sur  les  semelles  qui  regoivent 
lesboutsdesentraitsetchevill^esavec 
celles-ci.  La  fig.  1 3  donne  en  N  le  de- 
tail de  Tassemblage  des  chevrons  et 
janibettes  dans  les  doubles  sabli5res; 
en  P,le  detail  des  moises pendantesF, 
etenO,  lemoyen  de  suspension  de 
I'entrait  au  poiuQon.  On  remarquera 
que  le  ferest  deji  employ^  dans  cette 
charpente  en  11  et  en  S  pour  attacher 
les  moises  pendantes.  Ce  sont  des 
chevillettes  a  t^te  carr6e. 

La  charpente  de  Teglise  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen  est  ex6cutee  avec 
grand  soin :  les  bois  sont  parAiitement 
equarris,  chanfrein6s  sur  les  aretes ; 
les  grandes  moises  pendantes,  dont  le  detail  est  figure  en  P  (fig.  13),  sont 
elegies,  car,  ces  bois  n'agissant  que  comme  suspension,  il  n'ctait  pas 
n^cessaire  de  leur  laisser  toule  leur  force  enlre  les  clefs.  Nous  trouvons 
i  Saint-Gernier  une  charpente  posee  au-dessus  des  voAtes  de  la  chapelle. 
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c\  la  lin  till  xiii"  siecle,  qui  a  la  plus  grande  analogic  avec  celle-ci  el  qui  est 
de  m6me  ex^cutee  avec  une  rare  perfection.  Mais  Ics  difficull6s  6taient 
autres  et  plus  s6rieuses  lorsqu'il  s'agissait  de  dresser  une  charpente  sur 
une  de  ces  nefs,  telle,  par  exeraple,  que  celle  de  la  cath6drale  de  Reims. 
Sous  le  r^gne  de  Louis  XI,  un  incendie  ddtruisit  toutes  les  couvertures 
de  cet  Edifice;  on  les  reconstruisit  h  neuf  vers  la  fin  du  xv'  siecle  et  le 
commencement  du  xvi*.  Alors  Tart  de  la  charpenterie  6tait  arriv6  h  son 
apogee;  Tesprit  des  conslrucleurs  s'6tait  particuli^rement  appliqu^  a 
perfectionner  cetle  branche  de  Tarchitecture,  et  ils  6taient  arrives  k  pro- 
duiredesoBuvres  remarquables  au  double  point  de  vuede  la  combinaison 
et  de  Texecution.  Le  bois  se  prfttait  mieux  quetoute  autre  mati^re  aux 
conceptions  archilectoniques  du  xv*  sifecle,  et  on  Temployait  k  profusion 
dans  les  constructions  civiles  et  religieuses;  il  ne  faut  done  pas  s*6tonner 
si,  k  cette  6poque,  les  charpentiers  6taient  arrives  k  un  degr6  d*habilet6 
sup6rieur. 

Nous  donnons  (14)  une  coupe  transversale  etune  coupe  longitudinale 
de  la  charpente  de  la  cath6drale  de  Reims.  Les  fermes  sont  taill6es  sur 
un  triangle  qui  n'a  pas  moins  de  1  U^^lxO  de  base  sur  15", 50  de  hauteur  du 
sommet  k  la  base ;  les  arbal6triers  et  les  chevrons  ont  1 7  metres.  La  coupe 
longitudinale  C  est  faite  dans  Taxc  sur  le  poinc^^on ;  celle  D  est  faite  suivant 
la  ligne  ponctu^e  AB;  la  coupe  transversale  est  faite  entre  deux  fermes. 
La  partie  inf^rieure  des  chevrons  de  E  en  F  est  appuy^e  sur  deux  cours 
de  pannes  port6es  par  une  contre-fiche  G  pos6e  sous  Tarbalitrier  et  venant 
s'assembler  dans  Tentrait  et  k  la  t6le  d'un  poteau  H.  Ce  poteau  est  sus- 
pendu  par  les  sous-arbaletriers-moises  I,  et  suspend  lui-m6me  Tentrait 
en  K  au  moyen  de  deux  moises  pendantes  et  des  clefs  de  bois,  ainsi  que 
rindique  la  coupe  longitudinale  D.  II  regoit  ison  sommet  deux  entretoises 
LM  quiarrdtent  le  d^versemenl  de  la  partie  intermediaire  de  la  charpente 
au  moyen  de  liens  et  de  croix  de  Sainl-Andr6.  Dans  la  partie  superieure, 
le  fl6chissement  des  chevrons  est  seulementarr6l6  pardesjambeltes  N  et 
des  entraits  retrousses  0.  Quant  aux  arbaletriersdes  fermes,  ils  sontrendus 
rigides  par  deux  entraits  retrousses  PR,  des  jambettes  S  et  des  esseliers  T. 
Unsous-falteU,assembl651at6tedes  grands  poingons,  regie,  enleurservant 
d'appui,  les  bouts  superieurs  des  chevrons  assembl6s  a  mi-bois.  Un  second 
sous-faite  V  et  des  croix  de  Saint-Andr^  maintiennent  le  sommet  des 
fermes  dans  leur  plan  vertical .  Les  grands  poinQons  suspendent  les  entraits 
au  milieu  de  leur  port6c  au  moyen  de  longues  moises  pendantes,  serr6es 
par  plusieurs  clefs  de  bois.  On  ue  voit,  dans  toute  cette  charpente,  aucune 
ferrure;  elle  est  (eu  cgard  ksa  grande  dimension)  fort  legbve,  etles  bois 
employes  sont  d'une  qualite  superieure,  parfaitement  cquarris  et  assem- 
bles. Toute  sa  force  consisle  dans  ces  sous-arbal6triers-moises  I  qui  sont 
d'un  seul  morceau  et  n'ont  pas  moins  de  14", 50  de  longueur.  Lesequar- 
rissages  ne  d^passent  pas  0",22  pour  les  plus  grosses  pieces,  huit  pouces 
de  Tancienne  mesure.  On  voit  que,  dans  la  charpente  de  la  cath6drale  de 
Reims,  les  pannes  sont  d6ji  employees,  non  point  posees  sur  Tarbaletrier, 
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mais  sous  lui ;  la  face  ext^rieure  de  Tarbal^lrier  est  toiijours  dans  le  plan 
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exl6ricur  du  chevronnage.  Toutefois,  h  Reims,  n'6tait  Le  peu  d'6cartement 
des  fermes,  les  pannes  pourraieni  fl^chir  dans  leur  port6e  sous  le  poids 
des  chevrons.  Dans  d'autres  charpentes  qui  datcnt  de  la  mSme  6poque, 
le  fl6chissement  des  pannes  est  pr6vu  et  habilement  6vit6. 
Soil  (15)  une  ferme  mailresse;  le  fl6chissement  de  rarbal6trier  est 


maintenu,  1*  par  I'entrait  retrouss6  C,  2"  par  les  contre-fiches  AA'  qui 
s'assemblent  dans  deuxcours  de  pannes  BB.  La  contre-fiche  A',  perpen- 
dicnlaire  h  Tarbal^trier,  ne  pent  glisser,  1®  parce  qu'elle  est  arr6t6e  k  sa 
place  par  le  renforl  E  m6nag6  sous  Tarbal^trier,  et  2°  parce  qu'elle  est 
serr^e  par  les  raoises  D.  La  contre-fiche  A  inf6rieure  est  parfaitement 
arrSt^e  par  la  jambe  de  force  F.  Au-dessus  de  Tassemblage  de  cette  jambe 
de  force  dans  la  contre-fiche,  des  moises  pendantes  sont  arr6t6es  par  une 
clef  de  bois,  et  celles-ci  suspendent  Tentrait  dans  sa  port6e  entre  les 
sabli^res  et  le  poingon.  De  grands  goussets  assembles  en  H  dans  les 
contre-fiches  erap^chent  les  pannes  de  fl^chir  entre  les  fermes,  de  sorte 
que  les  chevrons  figures  en  Ksonl  compI6tement  libres  etnesontr6unis 
que  par  les  entrails  retrouss6s  I  portant  sur  Tenlretoise  L  maintenue 
rigide,  ainsi  que  le  sous-faite,  par  des  croix  de  Saint-Andr6  longitudi- 
nales,  comme  dans  la  fig.  l/!i.  Le  syst^me  des  jambes  de  force  F  et  des 
moises  pendantes  G  donne  une  grande  fermetc  k  la  base  de  cette  char- 
pente,  car  les  forces  et  les  pesanteurs  se  neutralisent  k  ce  point  que,  plus 
la  charge  agit,  plus  I'entrait  et  les  arbal6triers  se  roidissent. 
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Voici  (15  bis)  un  detail  perspeclif  de  Tassemblage  descontre-fichesavec 
le  cours  de  pannes  inf^rieur.  En  M,  est  iiguree la  jambe  de  force;  en  N, 
Tarbal^trier  avec  son  renfort  0  destin^  k  arr^ter  la  panne  R ;  en  S,  la 
contre-fiche  avec  sesdeux  grands  goussets  T,T' ;  le  gousset  T'  est  suppos6 
bris6  pour  laisser  voir  la  t6te  des  moises  pendantes  avec  sa  clef  de  bois 


au-dessus  de  Tassemblage  de  la  jambe  de  force  dans  la  contre-fiche;  en  V, 
sont  les  chevrons.  On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  ces  char- 
pentes  de  combles,  de  la  fin  du  xv*  si^cle  et  du  commencement  du  xvi*, 
irac^es  et  taill^es  suivant  ce  syst^me,  qui  est  excellent  et  n'exige  en 
iBuvre  que  peu  de  bois.  La  charpente  de  la  cath^drale  d'Aniiens,  entre 
autres,  refaite  au  commencement  du  xvi*  sifecle,  est  arm^e  de  pannes 
ainsi  maintenues  rigides  au  moyen  de  goussets  assembles  dans  les  contre- 
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flches  perpendiculaires  aux  arbat^triers.  Quelquefois,  dans  de  Irfes- 
grandes  cliarpentes ,  les  cont  re -flches  re^oivent  non-seulemeni  les 
goussets  qui  maintiennent  les  pannes  rigides,  mais  encore  des  esseliers 
el  des  liens  qui  soulagent  ravbal^trier,  ainsi  que  I'indique  la  fig.  16. 


On  remarq'uera  que  ce  sysltme  de  goussels  assembles  dans  les  pannes 
a  encore  cet  avantage  d'empBclier  le  hiemenl  des  fcrmes  el  de  tout  le 
chevronnage. 

Le  systime  de  charpenle  couvranl  des  voilles,  dont  nous  venons  d'indi- 
quer  les  d^vetoppemenls  successifs,  esl  suivi  dans  les  charpentes  appa- 
rentes,  mais  nvec.  certaines  modificalions  necessities  par  la  decoration 
inldrieure.  Nous  avons dit  d^jA  que  les  architectes  ^taient  fort  pr^occup^s, 
des  le  XII'  si^cle,  deTid^ede  voflter  lesgrandessaltes,  lesnefsdes^glises; 
mais  les  ressources  ne  permettaient  pas  loujours  d'adopter  ce  mode,  qui 
exigeait,soit  descontre-fortspuissantsArext^rieur,  soil  des  arcs-boutants 
destines  A  reporter  les  poussees  de  ces  voAles  en  dehors  des  coilat^raux. 
Lorsque  les  architectes  ne  purent  vofller  les  grands  vaisseaux  en'pierre, 
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en  moellon  ou  en  brique,  ils  cherch^rent  n6anmoins  k  donner  k  leurs 
charpentes  Tapparence  d'une  voiite  en  berceau;  et  c'est  dans  ces  char- 
pentes,  dont  une  partie  6tait  vue  dii  dedans,  que  les  constructeurs  ont 
deploy^  toutes  les  ressources  de  leiir  art.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
grandes  charpentes  apparentes  ant^rieures  au  xiii'si^cle;  ii  est  probable 
que  celles  qui  existaient  avant  cette  6poque,  dans  le  nord  de  la  France, 
rappelaient  jusqu'ii  uncertain  point  les  charpentes  des  basiliques  primi- 
tives ^du  moyen  Age,  qui  laissaient  voir  les  entrails  et  6taient  seulement 
plafonnees  au-dessous  du  faite,  comme,  par  exemple,  la  charpente  de  la 
nef  de  la  cath6drale  de  Messine,  si  richement  d6cor6e  de  peintures  h 
rinterieur.  II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  cette  charpente  de  la 
cath^drale  de  Messine  fut  61cv6e  pendant  la  domination  des  Normands 
en  Sicile,  et  que  si,  dans  sa  decoration  peinte,  on  sent  une  influence 
bien  6vidente  de  Tart  des  Maures,  elle  n'en  est  pas  moins  I'ocuvre  des 
conqu6rants  chr6tiens;  que  les  figures  symboliques  et  les  sujets  sacres 
y  abondent.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  charpentes  apparentes  k 
rinterieur  qui  couvraient  les  vastes  nefs  des  6glises  de  Saint-Remi  de 
Reims,  de  la  Trinity  et  de  Saint-Etienne  deCaen,  et,  en  Angleterre,  de  la 
cathedrale  de  Peterborough  entre  autres,  avaicnt  beaucoup  de  rapports 
avec  la  charpente  de  la  cathedrale  de  Messine,  quant  au  syst^nie  adopte, 
ATinclinaison  des  arbaletriers  et^  la  decoration  interieurc.  Sans  entrer 
dans  le  champ  des  conjectures,  mais  nous  appuyant  sur  cet  exemple. 
Unique  peut-6lre,  de  la  charpente  de  la  cathedrale  de  Messine  *,  nous 
pouvons  indiquer  quelques  points  saillants  qui  feront  comprendre  en  quoi 
les  charpentes  normandes  se  rapprochaicnt  de  la  charpente  de  la  basilique 
t>rimitive  et  en  quoi  elles  en  differaient.  La  charpente  de  la  cathedrale  de 
Messine  ne  consiste  qu'en  une  suite  de  fermes  assez  peu  distantes,  2°, 50 
il'axe  en  axe,  composees  d'entraits  places  de  champ  et  d'un  fort  equarris- 
^age,  de  deux  arbaletriers  sans  poingons,  mais  possedant  un  petit  plafond 
5<ous  le  falte  d'une  extreme  richesse.  Le  lambris  incline  entre  ce  plafond 
ot  la  t6te  des  murs  ou  le  pied  des  arbaletriers  se  compose  d'une  suite  de 
fiannes  tr^s-rapprochees,  encadrees  par  quatre  planches  clou6es,  recevant 
cin   double  voligeage  et  la  tuile.  Une  figure  est  necessaire  pour  faire 
c*omprendre  ce  systeme  fort  simple  (17).  Les  entraits  ont  14  metres  de 
I^oriee;  gr4ce  h  leur  enorme  equarrissage  (0™,80  sur  0",/i5),  ils  n'ont 
jDas  fiechi  d'une  maniere  sensible.  lis  sont  soulages  sous  les  portees  par 
cies  corbeaux.  Les  arbaletriers,  assembles  k  la  tete  k  mi-bois  et  chevilies, 
sont  maintenus  en  outre  chacun  dans  leur  plan  par  le  poids  du  petit 
plafond  G  suspendu  <\  des  moises  pendantes.  Afin  d'eviler  repaisseur  des 
pannes  et  du  chevronnagequi  eAt  oblige  de  donner  une  grande  epaisseur 
aux  murs,  ainsi  que  nous  Tavons  d6montre  au  commencement  de  cet 
5\rticle,  les  charpentiers  ont  supprime  les  pannes  et  ont  pos6  les  chevrons 

*  Cette  charpente  est  de  bois  resiueux  a  fibres  tres-liiies,  peut-ctre  du  meleze.  Celle 
'le  Saiot-Paul  hors  des  murs,  a  Rome,  etait  de  cedre. 
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en  travers  sur  les  arbal^triers,  comme  le  demonlre  noire  fig.  17,  A  per- 
spective et  B  g^ometrale,  d'une  fermc  avec  les  chevrons  el  le  plafond 
soiis-faite.  Des  lors  ce  chevronnage,  ou  plutOt  cetle  s6rie  depetites  pannes 
n'avait  plus  qu'c^  recevoir  la  volige  en  long.  Mais,  pour  eviler  les  fissures 
qui  n'eussenl  pas  manqu6  de  laisser  pen^trer  le  vent  sous  la  tuile  enlre 


n 


ces  voliges,  celles-ci  ont  cLe  doublces,  ainsi  que  I'indique  la  fig.  48,  celk's 
du  dessous  6tanlajourees,  enlre  chaque  panne,  par  des  6loiles;  loutefois, 
malgr6  eel  ajour  qui  devenail  un  joli  motif  de  decoration,  tous  les  joints 
sonl  converts,  et  Fair  ne  pent  pen^trer  k  Tinterieur.  Le  voligeage  ext^ricur 
pose  en  travers  rcgoit  la  tuile,  creuse  aujourd*hui,  autrefois  trcs-proba- 
blement  roniaine  *.  La  volige  en  travers  est  necessaire  pour  retenir  ie 


1  Dans  les  provinces  du  nord  dc  la  France  memo,  la  tuilc  romiiiuc  fut  frequeinmcnt  en 
usage  jusquc  vers  ic  commencement  du  jlw^  siecle.  Nous  en  avons  trouvc  la  prcuve  non- 
seulcment  dans  les  bas-reliefs,  mais  sur  les  voutes  et  dans  les  debris  qui  cntoureut  les 
edifices  de  I'epoquc  romanc.  Done  les  combles  ctaient^  jusquc  vcrsle  milieu  dc  ce  siecle, 
gencralement  plats.  Ccpcndant  ii  est  bon  nonibre  de  pignons  ronians  dans  le  Nord  qui 
ont  unc  penlc  trop  forte  pour  que  la  luile  roniaine  ait  pu  etrc  employee ;  dans  ce  cas, 
on  sc  servait  de  grandes  tuiles  plates  (voy,  Tlile). 
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glissement  de  la  tuile,  que  le  fil  du  bois  pos6  suivant  la  pente  edi  n6ces- 
sairement  provoqu6.  Cette  charpente,  si  simple  dans  ses  combinaisons,est 
d6corte  de  la  fagon  la  plus  splendide  par  des  peintures  et  des  dorures. 
Le  petit  plafond  sous-falte  se  compose  de  deux  rangs  de  caissons  6toil6s  et 
creus6s  en  forme  de  petites  coupoles,  p6n6trant  dans  les  entre-deux  des 
chassis  C,  fig.  17.  Une  sorte  de  pAte  ou  de  mastic  rev6t  ce  plafond  et  se 
detache  sur  les  fonds  en  fleurons  et  tigettes  peu  saillants.  Cette  partie  de 
la  charpente  est  particuli^rement  riche  en  dorures  et  en  magnifiques 
ornements  peints,  de  sorte  qu'en  entrant  dans  la  cath^drale  de  Messine, 
on  est  tout  d'abord  frapp6  par  cette  ligne  de  caissons  disposes  suivant  Taxe 


V 


cle  r<^difice,  et  qui  conduisait  TtDil  a  la  riche  mosa'ique  absidale  qui  existait 
^Xutrefois  au-dessus  du  sanctuaire.  Les  arbal6triers  et  les  chevronnages 
^ont  revfitus  de  tons  plus  sombres,  comme  pour  faire  ressortir  davantage 
i  'eclat  de  cette  6pine  toute  semee  d'azur  clair  et  de  tons  blancs  et  roses 
^ur  des  fonds  d'or. 

Vers  le  milieu  du  xii*  si^cle,  les  architectes  renonc6rent  k  ce  syst^me 

^3e  charpente;  ils  sentirent  la  n6cessit6  d'eraployer  des  bois  d'un  6quar- 

^:*issage  moins  fort,  plus  faciles  k  se  procurer  par  consequent,  et  plus 

l^egers.  Employantdes  bois  moins  gros,  il  fallut  donner  aux  arbal^triers 

^Jine  plus  grande  inclinaison,  afin  qu'ils  ne  fl^chissent  pas  sous  le  poids  de 

la  couverture,  et,  dans  les  grandes  charpenles,  suspendreles  entrails  au 

wnilieu  de  leur  port^e.  Except6  dans  les  provinces  meridionales,  oti  les 

c^harpentes  conservferent  une  faible  inclinaison,  partout  en  France  et  en 

-Angleterre  on  modifia,  i\  la  fin  du  xii*  si^cle,  le  systeme  des  charpentes 

apparentes,  comme  on  avait  modifid  le  mode  de  construction  des  maQou- 

III.  —  t\ 
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neries;  les  plafonds,  les  chevronnages  lambrisses  furent  remplac^s  par 
ties  berceaux  plein  cinlre  ou  liers-poinl,  laissant  passer  les  entrails  k  leur 
base,  el  log^s  dans  la  hauleur  du  comble.  Ce  syst^me  ^tait  fori  ^cono- 
nnique,  en  ce  qu'il  permettait  d'cviler  la  coustruolion  des  voilles  on 
maconnerie,  les  conlre-forls  nccessaires  pour  les  conlre-buler,  el  en  ce 
qu'il  nc  perdail  pas  U>ul  I'espace  compris,  dans  les  Miliees  voOt^s,  entre 
ces  voilles  el  le  faite  des  combles. 
Peu  d'exemples  sufiiront  pour  faire  eomprendre  le  systime  des  char- 


penles  apparentes  adopts  au  moment  ou  nalt  I'architecture  ogivate,  et  qui 
ne  cessc  d'<^lre  employ^  qu'^  la  fin  du  xvi'  si^cle.  Nous  cboisirons,  parmi 
ces  combles,  un  des  mieux  combines  et  des  plus  lagers,  qui  date  du 
milieu  du  xiii*  si^cle  :  c'esl  la  charpenle  de  la  grand'salle  de  I'ancien 
6vficbfi  d'Auxerre,  aujourd'hui  appropri6  k  la  prefecture '. 

En  A  (19),  nous  pr6sentons  i'une  des  fermes ;  entre  Tentrail  B  et  I'en- 


■  Cettc  charpeole   Ml  aujourd'liui   cachi) 
ialerieureg    Ellc  etl  ea  place  ccpcndant,  ct  i 


par  des    platontla  et  <Ji.'!i 
prcsquc    partout  ( 
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trait  retrouss^  D,  on  voit  une  suite  de  courbes  G  habileinent  ussembiees, 
qui  sont  destinees  h  recevoir  les  bardcaux  ou  feuillels  de  ch(5ne  qui  for- 
ment  un  berceau  plein  cintre  legcrement  surbaiss6 ;  en  I,  est  le  poinQon 
qui  passe  k  travers  le  berceau,  au  droit  de  chaque  ferme,  et  vient  sus- 
pendre  I'entrait.  La  coupe  longitudinale  E  montre  une  ferme  en  F  ct 
une  suite  de  chevrons  portant  ferme  G.  Tons  ces  chevrons  sont  armes 
ehacun  d*un  entrait  retrousse  avec  des  courbes  absolument  semblables  a 
celles  G  de  la  ferme  maitresse.  Les  bardeaux  de  bois  refendus  sont  clones 
sur  chaque  courbe  des  chevrons  et  des  fermes,  ainsi  qu'on  le  voit  en  H, 
et  des  couvre-joints  moulures  viennent  cacher  les  joints  et  renforcer 
encore  les  courbes  k  rint6rieur,  en  mOme  temps  qu'ils  servent  de  deco- 
ration. De  grandes  croix  de  Saint-Andr6,  assemblees  dans  les  poinQons, 
dans  les  sous-faites  K  et  entretoises  L,  empftchent  le  hiement  de  I'en- 
semble  de  la  charpente  et  le  d6versement  des  fermes.  Nous  donnons  en 
M  un  detail  du  chapiteau  du  poinQon  au  point  oh  il  commence  k  devenir 
apparent  sous  le  berceau.  Gette  charpente  est  aussi  16g6re  que  solide,  et 
il  est  facile  de  rcconnaitre  qu*on  n'y  a  mis  en  oeuvre  que  la  quantity  de 
b6is  rigoureusement  n6cessaire  k  sa  stability.  Les  dquarrissages  sont 
r^duits  k  leur  plus  faible  volume.  Dans  sa  partie  vue,  le  poingon  ne 
donne,  en  section  horizontale,  qu'un  octogone  de  0",13  de  diamfetre; 
les  arbaldtriers  n'ont  que  0",i/i  sur  0",12  d*6quarrissage,  les  che- 
vrons 0",13  sur  0"',12.  Mais  la  fagon  dont  les  chevrons  portant  ferme 
sont  rendus  rigides  m6rite  particuli6rement  de  fixer  I'attention  des 
constructeurs. 

La  figure  20  reprfeente  Tun  d'eux.  Pos^s  sur  des  blochets,  les  pieds  des 
chevrons  sont  raffermis  par  des  jambettes  courbes  N ;  un  entrait  retrouss^ 
O  les  riunit,  et  deux  contre-fiches  PP,  assemblies'  mi-bois  avec  Tenlrait 
relrouss^,  viennent  6tayer  les  chevrons  au-dessus  du  berceau  en  RR,  en 
m6me  temps  qu'elles  empSchent  le  triangle  de  se  d6former  par  Taction 
ciu  vent  ou  d'une  charge  plus  forte  d*un  c6t6  que  de  Tautre.  Dans  la  coupe 
longitudinale  E  (fig.  19),  on  voit  en  S  la  rencontre  des  contre-fiches 
assemblies  tenant  aux  chevrons,  et  comment  cetle  rencontre  ne  gSne 
en  rien  le  passage  des  grandes  croix  de  Saint-Andr6  longitudinales.  Gette 
charpente  porte  de  la  latte  et  de  la  tuile  depuis  six  sifecles,  sans  avoir 
subi  aucune  alteration  grave,  et  quoiqu'on  ait  coup6  plusieurs  pieces 
pour  passer  des  tuyaux  de  chemin^e. 

Sur  une  des  salles  beaucoup  plus  petite  du  mSme  edifice  nous  trou- 
xons  encore  une  charpente  dont  la  combinaison,  aussi  bien  entendue 
<iue  simple,  doit  nous  arr^ter.  Gette  salle  n'a  pas  plus  de  /i",80de  lar- 
^eur;  elleetait,  de  mftme  que  la  grande,  couverte  par  un  berceau  plein 
cintre  en  charpente  avec  entraits  et  poingons  apparents.  Nous  don- 
nons (21)  cet  exemple. 

En  A,  est  la  ferme  maitresse;  en  B,  un  des  chevrons  portant  ferme,  et 
en  C  la  coupe  longitudinale  de  la  charpente.  Gomme  toujours,  des 
bardeaux  de  chfine  avec  couvre-joints  6taient  clou6s  sur  les  courbes 
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(les  fermes  et  chevrons.  Ces  bardeaux  ou  feuillets  de  chftne  refendu  onl 


ordinairement  0",012  d*6paisseur,  el  m^me  quelquefois  0'",009.  Ceuxde 


la  grande  charpente  (flg.  19)  n'ont  pas  davantage;  ils  sont  assembles  k 
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grain  d'orge,  ainsi  que  Tindique  la  fig.  22,  afin  d'emp^cher  le  vent  qui 
passe  sous  la  luile  de  p6nelrer  h  rinl6rieur.  Mais  le  berceau  apparent  de 


ces  sortes  de  charpentes  n'adopte  pas  loujours  la  forme  piein  cintre  ;  il 
n'est  quelquefois  qu'un  segment  de  cercle  et  plus  souvent  en  tiers-point. 


23 
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Telle  est  la  charpente  apparenle  de  Teglise  de  Mauvesin,  pres  de  Mar- 
raande  *,  que  nousdonnons  (23).  Nous  choisissons  celle-ci,  enlre  beaucoup 


'  Cette   charpente  a  cte  rclcvec  avec  Ic  plus  grand  soin  par  M.  Alaux^  urchilccte 
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d'aulrcs,  k  cause  de  la  disposition  parliculi6re  des  sablif'res,  qui  sont 
poshes  sur  les  entrnits  au  lieu  d'etre  au-dessous,  et  des  blochels  C 
(lig.  2tt),  qui  viennent  s'assembler  dans  les  jambeltes  D,  Icsquelles  sonl 
pendantes  et  termin^es  par  un  cul-de-lampe.  Les  chevrons  E,  ^tanl 
eux-mCmcs  assembles  i  rextrcmite  des  blochets,  d^bordent  I'argte  ext^- 
rieure  de  la  tSte  du  mur,  el  ticanent  lieu  des  eoyaux  destines  ordinai- 
rementi  supporter  I'^gout  ilu  toil,  lorsque  celui-ci,  comme  dans  le  cas 
present,  n'a  pas  de  ch^neau.  Dans  cetle  figure  2li,  nous  avons  indiquc 
I'enlrait  en  F  priv6  de  son  arbal^lrier  et  dc  sa  jambetle.  La  charpenle 


de  I'dglJse  de  Mauvcsin  poss^dc  un  veritable  Tallage  en  A  [fig.  23),  dans 
lequel  viennent  s'assembler  les  extri^mit^s  des  chevrons,  et  non  point 
un  sous-falte,  comme  la  ptuparl  des  charpentes  pr^c^denles,  Lc  d^ver- 
sement  des  fermes  est  maintenu  par  des  liens  assembles  en  B  dans  le 
poin^on,  cntre  les  entretoises  et  dans  lc  faltage.  I.es  chevrons  entre  les 
fermes ,  espacees  dc  ^",30,  sont  munis  chacun  d'un  entrait  retrousse, 
d'esseliers  et  de  jambettes  courbes  comme  les  fermes  maitresses;  lis  ue 
diffdrent  dc  celle-ci  que  par  I'absence  du  poin^on  el  dc  I'enlrait.  Celle 
charpenle,  qui  eouvre  une  nef  de  7  metres  dc  largeur,  est  fort  simple  el 
solide ;  les  courbes,  aujourd'hui  digamies,  recevaient  autrefois  des  har- 
deaux  avec  couvre-joints,  comme  ceux  de  la  figure  19. 

Cependant  les  charpentiers  des  xiii°  el  xiv'  sifecles  f^levaicnt  des  char- 
pentes apparentes  encore  plus  simples  que  celles  donn^es  ci-dessus,  pour 
couvrir  des  vaisseanx  d'une  largeur  de  7  ^  8  metres.  11  en  existe  une 
encore  au-dessus  de  la  nef  de  la  petite  6glise  de  Saint-Jean  de  ChAlons-sur- 

1  Bonlcsui,  qui  B  bicn  touIu  nous  commiiDJqiicr  so^cmqui?,  Celle  chnrpcnle  dnle  ile  U 
lin  du  \u\'  siklr. 
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Marne,  qui  se  recoramande  par  son  extreme  16gferet6.  Nous  donnons  (25) 
une  des  fermes  mai tresses  de  cetle  charpente  en  A,  et  en  B  un  des  che- 
vrons. Ceux-ci  ne  sont  rendus  rigides  que  par  les  deux  contre-fiches 
croisees  CC  et  les  jambettes  D.  Ici  le  bcrceau  en  tiers-point  se  connpose 
de  deux  segments  de  cercle  dont  le  centre  est  pos6  en  contre-bas  de 
Ten  trail. 


C*6tait  dans  les  grand'salles  des  chateaux,  des  abbayes,  des  ^v^ch^s^ 

^es  Edifices  publics,  que  les  charpentiers  du  moyen  Age  ^taient  particu- 

liferement  appel6s  k  d^ployer  toutes  les  ressources  de  leur  art.  Ghaquc 

^emeure  feodale  renfermait  un  vaste  espace  convert,  qui  servait  de  salle 

^e  reunion  dans  les  solennit^s,  lorsque  le  seigneur  exergait  ses  droits  de 

justicier,  lorsqu'il  conviait  ses  vassaux,  soit  pour  des  f^tes,  soit  pour 

prendre  part  h  ses  actes  de  chef  militaire.  En  temps  de  si^ge,  la  grand'- 

salle  du  chateau  servait  au  besoin  de  logement  k  un  supplement  de  garni- 

«on ;  en  temps  de  paix,  c'6tait  encore  un  promenoir  comme  nos  salles  des 

pas  perdus  annex^es  aux  palais  de  justice  modcrnes.  Gen6ralement,  ces 

^rand'salles  ^taient  situ6es  au  premier  ou  m^me  au  second  ^tage,  le 

Tez-de-chauss6e  servant  de  magasin,  d'^curie,  de  r^fectoire  et  de  d6p6ts 

<l'armes.  N'6tant  couvertes  que  par  la  toiture,  et  les  murs  des  chateaux 

ne  pouvant  dire  renforc6s  par  des  conlrc-forls  qui  eussenl  gSni  la 

<lcfense,  ces  salles  n'etaient  pas  vodt^es ;  mais  de  magnifiques  charpenles, 

lambriss^es  k  Tint^rieur,  formaient  un  abri  stir  contre  les  intemp^ries 

<le  ralmosph^re. 
le  Palais  de  la  Git6,  k  Paris,  avail  sa  grand'salle  couverte  par  un  double 

bcrceau  en  tiers-point  lanibriss6,  reposantsur  une  rangee  de  piliers  reunis 
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par  des  archivoltes*.  Les  chateaux  de  Montargis,  de  Goucy,  de  Pierre- 
fonds,  etc.,  posscdaient  d'immenses  salles  couvertes  par  des  charpentes 
apparenles  (voy.  Chateau).  Malheureusement  toutes  ces  charpentes  sont 
aujourd'hui  d6truites,  et  celles  qui  existent  encore  n'appartiennent  quk 
des  cMteaux  du  second  ordre.  Nous  en  excepterons  cependant  le  palais 
des  comtes  de  Poitiers  (palais  de  justice  actuel  de  Poitiers),  qui  a  con- 
serve sa  belle  charpente  de  grand'salle,  qui  date  du  commencement  du 
XV*  si5cle,  rarchevftch6  de  Reims  et  le  palais  de  justice  de  Rouen*. 

Parmi  ces  restes  de  Tart  de  la  charpenterie  du  moyen  %e,  un  des 
plus  interessants,  des  plus  anciens  et  des  plus  complets,  est  la  charpente 
de  la  grand'salle  du  chateau  de  SuUy-sur-Loire,  qui  date  de  la  fin  du 
XIV*  sifecle.  La  grand'salle  du  chAteau  de  Sully  est  situ6e  au  troisifeme 
6tage,  k  l/4'",30  au-dessus  du  sol  de  la  cour ;  c'est  tout  un  systfeme  de 
construction  de  hois  admirablement  entendu,  qui  couronne  un  long  et 
large  b^timent  fortifi6 ,  d^fendu  par  des  machicoulis,  avec  cherain  de 
ronde  du  cote  exterieur  donnant  sur  la  Loire  et  du  c6t6  de  la  cour. 

Nous  donnons  d'abord  (26)  la  coupe  transversale  de  cette  charpente. 
Les  poutres  qui  portent  les  solives  du  plancher  de  la  salle  ont  0"',63 
d'epaisseur  sur  O^'jSO  de  largeur  et  11°, 90  de  port6e.  Ces  poutres  A  sont 
soulag6es  par  des  corbeaux  de  pierre  B.  Du  c6t6  de  la  cour,  d'autres 
corbeaux  regoivent  la  premiere  sabliere  C,  qui  pose  du  cdt6  ext6rieur  sur 
la  t6te  du  mur ;  cette  sabliere  a  0°*,30  d'epaisseur  sur  0'°,2/i  de  largeu"*. 
Un  second  rangde  sabli^res  D,  de  m^me  equarrissage,  regoit  les  jambettes 
E,  qui  se  courbent  k  ieur  extr6mite  pour  s'assembler  dans  les  chevrons. 
Du  niveau  du  plancher  au  sommet  de  Togive  form6e  par  le  lambris  int6- 
rieur,  on  compte  10",20.  Au-dessus  du  dernier  plancher,  le  mur,  r^duit 
k  une  6paisseur  de  0™,95,  s'el6ve  jusqu'i  une  hauteur  de  2  metres,  reQoit 
deux  sabli^res,  et  sert  de  separation  entre  la  grand'salle  et  les  chemins  de 
ronde  munis  de  machicoulis  et  dc  meurtriferes.  Les  chemins  de  ronde,  clos 
k  Texterieur  par  un  parapet  de  0",26  d'6paisseur,  de  pierre,  sont  cou- 
verts  par  de  grands  coyaux  G  roidis  par  de  petites  contre-fiches  H  taillees 
en  courbe  k  Tinterieur,  ainsi  que  le  pied  des  coyaux,  de  mani^re  k 
former  un  petit  berceau  en  tiers-point  sur  ce  chemin  de  ronde  (voy.  le 
detail  X).  On  remarquera  que  les  blochets  P  sont  composes  de  deux 
m«ises  venant  saisir  les  jambettes  et  Ic  pied  des  chevrons  assembles  dans 
la  sabliere  exterieure  R. 

II  n'y  a  pas  ici  de  fermes  maitresses ;  la  charpente  consiste  en  une 
serie  de  chevrons  portant  ferme,  sans  poiuQons;  mais  tout  le  systfeme  est 
rendu  solidaire  (voy.  fig.  27)  par  deux  entretoises  R  roidies  par  une 

*  Voycz  la  gravure  de  Duccrceau  reprcsentant  riAt^ricur  dc  cette  salle  (Bibliolh.  imp. 
des  estampes,  coll.  Callet).  Voycz  nussi  I'article  Salle. 

^  Les  entrails  dc  cette  dcrniere  charpente,  qui  dale  du  commencement  du  xvi^  siecle, 
ont  etc  coupes;  cUc  s'est  conservee  cependant,  malgre  cette  grave  mutilation.  Deputs 
peu,  la  charpente  dc  la  salle  des  pas  perdus  du  palais  dc  justice  dc  Poitiers  a  etc  rcfaite 
sans  tonir  compte  dc  Tancien  systemc* 
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succession  de  croix  de  SaintrAndre  L  et  par  de  grandes  6cliarpes  crois6es 
M  assemblies  k  tiers  bois  en  dehors  du  chevronnage,  suivant  sa  penle.  Ce 
sont  surtout  ces  ^charpes  crois6es,  prises  dans  le  plan  des  chevrons,  qui 


/oire 


mainiicnnent  Ic  roulemehl  de  lacharpente.  Des  fourrures  posees  sur  les 
chevrons  rachetent  la  saillie  que  forment  ces  6charpes  crois6es  sur  le  plan 
incline  du  chevronnage  et  regoivent  la  volige  et  Fardoise.  Les  chevrons 
sont  espac6s  de  0'",63  d'axe  en  axe,  et  la  volige  est,  par  consequent, 


IIT. 


5 
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ir^s-epaisse^  de  chdne  refendu.  Les  l^tes  des  chevrons  s'assemblent  h 
mi-bois  et  ne  portent  pas  sur  un  sous-faitc.  Gette  salle  etait  6clair6e  par 
des  lucarnes,  comprenant  deux  entre-chevrons,  figur^es  dans  la  coupe 
longitudinale  (27)  en  N,  et  par  des  jours  pris  dans  Tun  des  deux  pignons 
de  maQonncrie.  Les  chevrons,  jambettes  et  esseliers  courbes  n'ont  que 
0°,20  sur0'",16  d'equarrissage  poses  de  champ,  et  ainsi  des  autres  bcMs 
en  proportion ;  il  semblait  qu'alors  les  chiirpentiers  cherchaienl  h  ri- 
partir  egalement  le  poids  des  charpenles  de  combles  sur  la  t6te  des 

27 


''\s.r^'t^Ai«r^,    ^ 


V 


M 


M 


M 


murs  et  i  le  reduire  autanl  que  possible.  Du  reste,  lous  ces  bois  sont 
des  bois  de  brin  et  non  de  sciage,  equarris  h  la  hache  avec  grand  soin,  et 
bien  purgds  de  leur  aubier  (voy.  Bois).  C'est  ce  qui  expliquc  leur  parfaite 
conservation  depuis  pres  de  cinq  sitcles.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
cette  charpenlc,  k  I'interieur,  est  lambrissee  au  moyen  de  bardeaux  clones 
sur  les  courbes  avec  couvre-joints.  Ces  bardeaux  sont  generalement  d6- 
cor6s  de  peintures,  ainsi  qu'on  pent  le  voir  encore  dans  la  grand'salle  du 
palais  ducal  de  Dijon,  dans  T^glise  de  Saintc-Madeleine  de  Chdteau- 
dun,  etc.  (voy.  Pelnture). 
La  charpente  de  la  grand'salle  du  chateau  de  Sully  n'a  pas,  h  propre- 
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ment  parler,  d'entraits,  comme  elle  n'a  pas  d'arbal6iriers.  C'est  \k  une 
disposition  exceptionneile  en  France,  ou  du  moins  qui  ne  se  rencontre 
que  dansdes  cas  particuliers  comme  celui-ci.  Mais  il  faut  observer  que  le 
chevronnage  se  rapproche  beaucoup  de  la  verticale,  qu'il  est  tr6s-16ger, 
et  qu'eniin  les  jambettes  qui  s'assemblent  dans  la  sabli&re  pos6e  au-des- 
sus  du  plancher  sont  fortes  et  maintiennent  la  pouss^e  des  chevrons  par 
leur  courbure.  Les  entrails  de  cette  charpente  ne  sont,  par  le  fait,  que 
les^normespoutres  transversales  du  plancher  quiretiennentT^cartement 
des  murs. 

Mais  si  nous  voulons  voir  des  charpentes  apparentes  dont  I'^cartement 
est  maintenu  sans  entraits,  et  au  moyen  d'un  syst^rae  d'assemblage 
diff<§rent  de  ceux  que  nous  venons  d'examiner,  il  faut  aller  en  Angleterrc. 
Quand,  par  exception,  les  Anglais  ont  arm6  d'entraits  les  fermes  deleurs 
charpentes,  il  semble  qu'ils  n'aient  pas  compris  la  fonction  de  cette 
pifece,  qui  est,  comme  chacun  sait,  d'arr^ter  seulement  I'ecartement  des 
arbal6triers ;  Tentrait  ne  doit  rien  porter,  mais  au  contraire  il  a  besoin 
d'etre  suspendu  au  poingon  au  milieu  de  sa  port^e ;  car  de  sa  parfaite 
horizontalite  depend  la  stability  de  la  ferme.  On  trouve  encore,  en  An- 
gleterre,  des  charpentes  du  xiii*  siecle  combin6es  de  telle  fagon  que  Ten- 
trait  porte  le  poingon  (d6sign6  sous  le  nom  de  poteau  royal),  et  par  suite 
loute  la  ferme.  Dans  ce  cas,  Tentrait  est  une  6norme  pi^ce  de  bois  pos6e 
surson  fort.Depuislongtemps,  en  France,  on  61evait  des  charpentes  dans 
lesquelles  la  fonction  de  Tentrait  6tait  parfaitement  comprise  et  appli- 
qu6e,  que,  deTautre  c6t6de  la  Manche,  et  probablement  en  Normandie, 
on  persistait  k  ne  voir  dans  Tentrait  qu'un  point  d*appui.  11  nous  serait 
(lifQcile  de  decouvrir  les  motifs  de  cette  ignorance  d'un  principe  simple 
el  conn  u  de  toute  antiquity.  Peut-^tre  cela  tient-il  seulement  k  la  facility 
avec  laqueJle,  dans  ces  contr^es,  on  se  procurait  des  bois  d'un  enorme 
equarrissage  et  de  toutes  formes.  Ainsi,  dans  une  salle,  k  Gharney 
(Berkshire),  dont  la  charpente  remonte  k  1270,  nous  trouvons  un  comble 
qui  repose  presque  enti^rement sur une  poutre  tr6s-grosse,  pos6e surson 
/bit,  etqui,  parte  fait  tient lieu d'en trait  en  mftme  temps qu'elle supporte 
'out  le  systfeme  de  la  charpente. 

Nous  donnons  (27  bis),  en  A  une  ferme  principale,  et  en  B  la  coupe 
otigitudinale  de  ce  comble.  II  ne  se  compose  que  cTune  serie  de  chevrons 
n*in6s  d'entraits  retrousses  R  et  de  liens.  Les  entraits  retrouss6s  reposent 
'Or  une  forte  fili^re  F  soulag^e  par  des  liens  G  et  reportant  la  charge  sur 
*ii  poingon  D,  pos6  lui-mftme  sur  Tentrait  ou  lapoutre  E. 

On  comprendra  que  des  constructeurs  qui  comprenaient  si  mal  la 
^onction  de  Tentrait  aient  cherch6  k  se  priver  de  ce  membre.  Aussi 
^''ojons-nous,  dbs  lexiv'  siecle,  les  Anglo-Normands  chercher  des  combi- 
^Hisons  de  charpentes  de  combles  dans  lesquelles  Tentrait  se  trouve 
^^pprim^.  Cescombinaisons  doivent  6tre  indiqu6es  par  nous,  car  certai- 
^«nient  elles  ^taient  employees,  pendant  le  moyen  Age,  en  Normandie, 
^a^s  le  nord  de  la  France,  et  les  charpentes  des  xiv'  et  xv*  slides  que 


[  ciiAitPENTe  ]  —  36  — 

Ton  renoonlre  encore  en  grand  nombre  en  Anglelerre  d^rivenl  d'un 
principe  de  conslruclion  normand,  donl  nons  ne  Irouvonsque  des  traces 
rares  chez  nous,  presque  loules  ces  charpenles  ayanl  ^16  remplac^es 
successivemenl  depuis  ie  \m°  sitele  par  des  voQles.  Ne  pouvant  remonler 
aux  principes,  il  esl  bon  loulefois  de  connailre  les  derives,  d'aulant  plus 
qu'ils  soul  fori  remarqualiles  et  m^rilenl  TaUenlion  des  conslrucleurs. 
Ainsi  que  nous  I'avons  dil  en  conimencanlcel  article,  c'esl  par  la  grosseur 


desbois  employes  que  les  charpenles  anglo-norniandessedislInguenUoul — 
d'aborddccellcsex6culeeseu  France  pendant  iesxiii',  Mv*  el xv' slides,  - 
puis  par  des  combinaisons  qui  onl  des  rapporls  ftiippanls  avec  les  con — 
structions  navales,  et  enlin  par  une  perfection  rare  apporlee  dans  la  ma — 
ni^re  d'assembler  les  bois.  Dans  les  charpentes  apparenles  anglo-nor— 
mandes,  la  panne  joue  an  r61e  important  el  ne  cesse  d'filre  employee  ;. 
seulemenl,  au  lieu  d'etre,  comnie  cbez  nous,  independanle,  pos^e  5uc~ 
I'arbalelrier,  elle  s'y  lie  inlimement,  el  forme  avec  lui  un  grillage,  une 
sorlede  chassis  sur  lequel  viennent  reposer  les  chevrons. 
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Unexemplefort  simple  fera  comprendre  ce  syst6me(28)  *.  Celle  ferme, 
sans  entrait  k  sa  base,  se  trouve,  il  est  vrai,  intercal^e  entre  d'aulres 
fermes  qui  en  sont  pourvues ;  elle  n'esl  pas  le  r6sultat  du  hasard,  mais 
d'un  sysl^me  souvent  employe  pendant  les  xiii*  et  xiv*  siecles.  Le  blochet 
A,  sculple  k  son  extremite  vue,  est  pince  entre  deux  sabli^res  B  assem- 
blies avec  lui h  mi-bois;  une  forlecourbe  D,  d'un  seul  morceau, s'assemble 
dans  Tarbal^lrier  C  au  moyen  d'un  long  tenon  doublement  chevill6.  La 


panne  E  inferieure  est  prise  entre  la  courbe  et  rarbalclrier ;  elle  est 
Tranche,  la  courbe  et  Tarbaletrier  6tant  entaill6s  pour  la  laisser  passer.  La 
panne  E'  sup6rieure  repose  dans  une  entaille  pratiqu^e  h  rextr6mit6  de 
Tentrait  retrouss6  P  et  dans  Tarbal^lrier.  Ainsi  les  chevrons,  dont  T^pais- 
seur  est  indiquee  par  la  ligne  ponctuee,  viennent  araser  la  face  ext6rieure 
de  I'arbal^trier.  Cette  ferme  n'a  que  5'°,^0  de  port6e,  et  ses  arbal6triers 
ne  pourraient  s'6carter  sans  deformer  les  courbes,  ce  qui  n'est  gubve 
possible,  ou  sans  briser  les  tenons  dans  Ten  trait  retrouss6,  lesquels  out 
une  grande  force  el  sont  bien  chevill6s.  Mais  lorsque  les  porl^es  6laient 
plus  grandes,  il  eAt  6t6  difficile  de  trouver  des  courbes  d'un  seul  morceau. 
Les  charpentiers  anglo-normands  en  assembl^rent  deux  Tune  au-dessus 
de  I'autre,  ainsi  que  Tindique  la  fig.  29,  en  ayanl  le  soin  de  donner  a 
leursboisun  fort  6quarrissage,  afin  d'obtenir  des  tenons  trfes-puissants. 
Le  point  faible  de  ces  charpentes  6tait  cependant  a  leur  sommet.  11  6tait 
facile,  par  des  combinaisons  de  courbes  et  des  bois  d'un  fort  6quarrissage, 
dc  donner  aux  arbaletriers  une  parfaite  rigidity  ;  ce  qu'il  6lait  difficile 
d'emp^cher,  sans  le  secours  de  I'entrait,  c'etait  la  dislocation  des  assem- 
blages h  la  tfite  de  la  ferme,  par  suite  de  I'^cartement  des  deux  arbaletriers. 


"  Voye«  I'ouvragc  dc  M.  J.  H.  Parker,  Some  Account  of  domest.  Architect,  in  Engl», 
/s-om  Edward  I  to  Richard  U^  p.  2A2  :  Parsonage  house.  Market  Deeping,  Lincoln - 
^liire.  Aussi  le  Gloss,  of  Terms  used  in  Grec,  Rom,,  Itai,  and  Gothic  Archit.,  du  meme 
«»uteur,  vol.  H,  Oxford. 


[    CnARPENTE  ]  —   38  — 

Le  problfeme  que  les  charpentiers  anglo-normands  avaient  h  rfisoudre 
6tait  celui-ci :  donner  h  deux  triangles  A  et  B  (30)  une  base  CD  commune. 


Ce  probl^me  r6soIu,  on  pouvait  se  passer  d'un  enlrait  r6unissaul  les 
deux  sommels  EP. 


Une  des  fermesde  la  grand'salle  de  Tabbayede  Malvern  (Worcestershire), 
qui  date  du  milieu du  xiv*  si^le  ^  indique  bien  nettement  cette  tentative 


•  Voyez,  dans  le  Gloss,  of  Terms  used  in  Grec.,  Horn,,  liaL  and  Gothic  Archit.,  par 
J.  E.  Parker,  Oxford^  fol.  II,  uae  curieuse  collection  de  charpeutes  ang^laises. 
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des  charpenticrs  anglo-normands.  Kii  voici  la  reprt^seataliou  perspective 
(30  bis).  Cette  ferme  n'est  en  r^atilc  qu'une  sorle  d'equcrre  compos6e  de 
diverses  pieces  de  grosse  charpenle  dont  ra^somblage  nt;  forme  qu'un 
triangle  rigide.  Les  bois  ont  beaucoup  de  champ,  mais  peu  de  plal,  cl 
sonl  maintenus  ensemble  par  de  fortes  languetles  ou  des  piUonniers  noye& 
dans  leur  ^paisseur.  On  remarqaera  romme  les  pannes  sent  soulagees  par 
des  liens  on  6charpes  courbes  A,  qni  ont  encore  I'avantage  dc  porter  les 


clie\ronseld'arr6terie  hiemenldelutile  la  charpentc.  II  faut  avouerque 
<^i^  sjst^roe  exigeait  Templot  dc  bolsenormesconiparalivementau  r^ultat 
olilenu ;  c'^tail  payer  bien  cher  la  suppression  des  entrails.  Cette  Terme 
n «  cependani  qu'une  Ires-mediocre  porl^c,  el  ce  niojon  ne  pouvait  s'ap- 
plicjicr  k  des  charpentes  destinees  ^  couvrir  de  larges  vaisseaux.  Aussi 
'^  voyons-nous  abandonne  forcement  lorsqu'il  s'agil  d'executer  des  fer- 
■"esd'unegrandc  dimension. 

La  nef  el  les  Iranssepls  de  la  fralbedraled'Eljsontcncorecouverlspar 
"tte  belle  charpente  i|ui  date  de  la  flndn  xiV  siecle.  Nous  donnons  (31) 
"■^efcmiede  cette  charpente,  ainsi  quo  Tentre-deux  desfermes.  Lagrandc 
"^Urbe  AB  est  d'lin  seul  morceau ;  elle  s' assemble  t  sa  base  dans  In  grand 
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blochet  C,  k  son  sommet  dans  Ic  Taux  poin?on  D.  Lcs  vides  triangulaires 
BF  sont  remplis  par  dcs  madriers  assembles  en feuiliiire  sous  I'arbal^lrier 
et  dans  I'extrados  de  la  courbc,  alin  de  rendre  les  courbcs  et  arbaletriers 
solidaires.  Les  pannes  sont  prises  entre  I'arbal^tpier  el  sa  courbe.  Le 
sous-ratte  G  est  soulagc  par  des  liens  courbes.  QuanI  au  blochet,  il  est 


*1V 


maintenu  horizontal  par  Ic  lien  courbe  H,  et  le  vide  Iaiss6  derrifere  ce  Ueii^ 
est  rempli  par  des  madriers;  ccs  liens  portent  sur  un  potelct  1  laill^  en-— 
forme  de  colonnetle  et  sur  nn  corbelet  K  engage  dans  Ic  mur.  Une^^ 
porniche  avec  frise  tie  bois,  orn4e  de  demi-figures  d'anges  tenant  de^^ 
ecussons,  masqne  les  sabli^res  et  la  t^te  du  mur.  li  n'esl  pas  besoin  de^^ 
dire  que  cette  charpente  etait  dfoor^e  de  peintures.  La  solidity  de  cettt^^" 
charpenle  reside  principalement  dans  la  grosseur  des  bois  employes  eff^ 
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daus  Textr^mc  aiguite  des  deux  courbes  reporlaul  une  graude  parlic  de 
la  pouss6e  sur  le  potelet  I,  c*est-i-dire  en  contre-bas  de  la  tdte  du  mur. 
Ce  sysleme,  6tant  adopts,  co'nduisit  les  charpentiers  anglo-normands  k 
des  combinaisons  fort  savantes  et  d'une  grande  hardiesse  d*ex6cuiion. 
Tous  ceux  qui  ont  6l6  k  Londres  onl  vu  la  charpente  qui  couvre  la 
grand'salle  de  Tabbaye  de  Westminster,  dont  la  largeur,  dans  oeuvre.  est 
de  21", 00.  C*est  1^  un  magniiique  exemple  de  ces  immenses  constructions 
de  bois  qui  se  trouvaient  si  fr^quemment  dans  le  nord  de  la  France  et  que 
Ton  rencontre  encore  en  Angleterre.  11  m6rite  que  nous  en  donnions  une 
description  exacte  k  nos  lecteurs.  Les  murs  de  la  grand'salle  de  Tabbaye 
de  Westminster  ont  2", 20  d*6paisseur  sur  une  hauteur  de  11", 50  environ. 
La  charpente,  de  la  tfite  des  murs  au  faitage,  porte  l/i'",00,  et  pres  de 
20", 00  des  corbeaux  au  faitage.  Les  arbal6triers  et  chevrons  ont  17", 00, 
compris  tenons;  nous  n'avonspu  savoir  s'ils  sont  d'un  seul  morceau.  Les 
differentes  pieces  de  cette  charpente  sont  couverles  de  belles  moulures, 
toutes  ^vid^es  dans  la  masse,  et  les  assemblages  sont  executes  avec  une 
telle  perfection,  qu'on  a  grand'peine  k  les  reconnaitre. 

Nous  donnons  d'abord  (32)  I'ensemble  d'une  des  fermes  maitresses. 
Le  principe  dont  nous  avons  indiqu^  les  61^ments  dans  la  charpente  de 
la  calh^drale  d'Ely  se  retrouve  completement  d6velopp6  dans  la  char- 
pente de  Westminster.  Pas  d'entraits,  mais  de  grands  blochets  saillants 
perils  par  des  liens,  et  portant  eux-m6mes  les  courbes  qui  viennent 
s'assembler  k  la  base  du  faux  poincon.  Mais  k  Westminster,  pour  r^uuir 
la  partie  de  la  charpente  ^lev6e  au-dessus  des  blochets  avec  les  grandes 
potences  qui  portent  ceux-ci,  d'immenses  moises  courbes  6treignent  tout 
le  syst^me,  rendent  ses  diff^rents  membres  solidaires  et  donnent  k  chaque 
demi-ferme  la  roideur  et  rhomogen6it6  d'une  planche.  Le  probl^me 
pos6  fig.  30  est  ici  r^solu,  car  il  6lait  facile  de  lier  les  deux  denii-fermes 
au  faux  poingon,  de  fagon^  ne  pas  craindre  une  dislocation  sur  toute  la 
longueur  de  ce  poinQon ;  des  lors  les  deux  demi-fermes  formaient  comme 
deux  triangles  rigides,  pleins,  ayant  une  base  commune.  En  effet,  Ten- 
trait  retrouss6  A  (fig.  32)  est  d'une  seule  pi^ce  ;  il  est  m6me  pos6  sur  son 
fort  el  plus  6pais  vers  son  milieu  qu'k  ses  extr^mit^s.  Get  entrait  formant 
la  base  du  triangle  dont  BG  est    un  des  c6tes,  ce   triangle  ne  pent 
s'ouvrir ;  c'est  une  ferme  complete,  rendue  plus  rigide  encore  par  les  rem- 
plissages  qui  la  garnissent.  Gette  ferme  sup^rieure  ou  ce  triangle  homo- 
g^ne  s'appuie  sur  deux  poteaux  D  qui  s'assemblent  k  leur  pied  sur  I'exlre- 
mil6  du  blochet  E.  Ge  blochet  est  lui-mftme  maintenu  horizontal  par  le 
lien  courbe  F  et  les  remplissages.  Mais  si  la  pression  etait  tres-forte  k  Vex- 
Irimite  du  blochet,  cette  pression  exercerait  une  poussee  en  G  ii  la  base  du 
lien  F.  G'est  pour  6viter  cette  pression  et  cette  pouss6e  que  sont  pos6es  les 
grandes  courbes  moises  H  qui,  embrassant  le  milieu  de  Tentrait  retrouss6 
A,  le  poteau  D,  le  blochet  E  et  le  pied  du  lien  F,  arrdtent  tout  mouvement, 
el  font  de  ces  compartimcnts  inferieurs  une  seule  et  m6me  piece  de  char- 
pente, qui  n'est  susceptible  d'aucune  deformation  ni  dislocation.  Remar- 
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quuns,  d'ailleurs,  que  tuus  les  viiies  ontre  les  pi^cus  principales  bont  remplU 


pardes  clairas-voies  de  bots  qui  i-oidissenl  lout  le  syst^me  et  maintienaent 
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les  courbes  dans  leiir  puret^.  La  poussee  ne  pourrait  s'exercer  au  point  G 
que  si  ces  courbes  se  cintraieut  davantage  sous  la  charge ;  les  remplissages 
Terticaux  sont  autant  d'ordonnees  qui,  par  leur  pression  verticale,  emp6- 
chent  les  courbes  de  se  d6former.  Examinons  maintenant  comment  le  che- 
vronnage  a  6te  etabli  entrc  les  fermes  maitresses,  espac6es  Tune  dc  Tautre 
de  5", 75  d'axe  en  axe.  Les  fermes  maitresses  portent,  suivant  le  systfeme 
anglo-normand,  des  pannes  I;  mais  ces  pannes  ont  une  assez  grande 
porl^e ;  elles  doivent  soutenir  des  chevrons  ^normesettoute  la  couverture. 
La  figure  33  offre  la  vue  perspective  d'une  trav6e,  qui  nous  epargnera  de 
longues  explications.  C'est  sur  la  t^te  des  poteaux  D  qu'est  plac6  le  cours 
principal  de  pannes  0,  soulag6  par  des  liens  L  et  des  remplissages  k  claire- 
voie.  Des  goussets  M  r^unissent  Tentrait  retrouss6  A  i  la  panne ;  ils  contri- 
buent  aussi  k  emp^cher  le  hiement'  des  fermes  et  des  chevrons.  Ce  cours 
principal  de  pannes  est  double  d'un  plateau  formant  saillie  sur  lequel 
viennents'assembler  des  jambettes  destinies  k  arrfiter  le  glissement  des 
chevrons  pos6s  au-dessus  des  lucarnes.  Les  autres  cours  de  pannes  I  sont 
soulag^s  par  des  liens  courbes  N  suivant  le  plan  de  chevronnage  et  assem- 
bles dans  lesarbal^triers.  On  remarquera  que  le  cours  de  pannes  inf6rieur 
I'  est  en  outre  maintenu  par  des  contre-liches  P  venant  reposer  sur 
I'exlrados  de  la  grande  courbe  moise ;  c'est  qu'en  effet  ce  cours  inf6rieur 
cle  pannes  doit  porter,  non-seulement  le  chevronnage,  mais  aussi  les 
oombles  des  lucarnes  R ;  il  eHi  certainement  fl6chi  k  Tint^rieur,  s'il  n'eftt 
^16  contre-but6  parcescontre-fiches.  11  y  a,  entre  fermes,  onze  chevrons. 
Afin  de  donner  une  id6e  de  la  beaute  d'ex6cution  de  cette  oeuvre  unique 
cle  charpenterie,  nous  dessinons  (34)  un  d6tail  de  sa  partie  inf6rieure. 
l.es  extr^mit^s  des  grands  blochets  qui  resolvent  les  pieds  des  poteaux  D 
sont  d^corees  de  figures  d'anges  tenant  des  ^cussons  aux  armes  6cartei^es 
cle  France  et  d'Angleterre,  le  tout  pris  dans  la  masse  du  hois.  Seules,  les 
siiles  des  anges  sont  rapport^es.  En  S,  nous  donnons  la  coupe  des  deux 
c^ourbes  faite  sur  JT ;  en  V,  la  coupe  sur  Tun  des  montants  de  la  claire-voie 
cle  remplissage,  et  en  X  la  coupe  sur  YZ  du  blochet.  Autanl  qu'on  pent 
^njugersans  d^monter  une  charpente,  les  assemblages,  les  tenons  sont 
coupes  avec  une  rare  precision ;  c'est  gr^ce  k  cette  puret6  d' execution, 
^l  plus  encore  k  la  quality  des  hois  employes,  ainsi  qu'^  la  bont6  du  sys- 
t^me,  que  la  charpente  de  la  grand'salle  de  Westminster  s'est  conserv^c 
i  nlacie  jusqu'a  nos  jours. 

A  la  fin  du  xiv*  si^cle  et  au  commencement  du  xv*,  TAngleterre  6tait 

victorieuse,  riche  et  florissante  ;  la  France,  au  contraire,  6tait  ruin^e  par 

^es  invasions  d^sastreuses  et  les  querelles  des  grands  vassaux  de  la  cou- 

'■<>rine :  aussi  n'avons-nous  rien,  k  cette  6poque,  qui  puisse  6tre  corapar6 

^  1^  grand'salle  de  Tabbaye  de  Westminster  comme  luxe  de  construction. 

'-^s  charpentes  qui  nous  sont  rest^es  de  ce  temps  sont  simples  et  ne  dif- 

*   On  appelle  hiemeni,  en  termes  de  cliarpenterie,  le  mouvement  que  refTorl  clii  vent 
''^^liriine  am  fermes  et  chevrons. 


Krent  gufere  de  cclles  donn^es  ci-iiessus  lig.  19,  21,  23, 26,  2* 
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*  couvrent  g^n^ralemenl  que  des  salles  d'une  mediocre  largeur.  Si  la 
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Normaiidie  ou  la  Picardie  oiit  poss6d6  ties  charpentes  de  cnmbles  ^levees 
conform^inent  au  syslfeme  anglo-normand,  ce  qui  est  possible,  elles  ne 
sont  pas  parveniies  jusqu'd  nos  jours.  Nous  trouvons  cependant,  pr^sde 
Maubeuge,  dans  la  petite  6glise  de  Hai-gnies  (Nord),  une  charpenle  donl 
la combinaison se  rattacheaux  deux  sjsl^mes anglo-normand etfran^ais. 
Get  I  e  charpenle  est,  ou  plutdt  ^tait  d^pourvue  d'entraits;  car,  vers  le 
milieu  du  xvi'  sificle,  des  li ranis  fui-enl  pos^s  de  deux  en  deux  Ternies  sous 


les  arbaletriers.  Les  Tcnnes  mattresses,  donl  nous  donnons  le  prulil  en  A. 
(34  A«},  reposent  sur  de  forts  blochets  B;  elles  se  composent  de  deux:^ 
courbcs  C  s'assemblant  h  rextr§mitt5  inr^rieure  du  poingon  D,  d'arbalf — 
triers  E  CO urbes  eux-m€mesAleur  point  de  rencontre  avec  le  poin^on^ 
afln  de  Irouver  des  assemblages  snlides  indiqu6s  dans  le  detail  M.  l.!t- 
courbe  et  rarbaietricr  sonl  brides  k  la  t;mgente,  au  moyen  de  deux  petile!=^ 
moises  F,  dont  le  detail  N  explique  la  forme  et  les  attaches.  Sous  Icj^^ 
arbaletriers  sont  chevill^s  et  assembles  ii  rai-hois  deux  cours  d'enlreloises* 
ou  pannes  G  dans  lesquelles  viennent  s'assembter  des  croix  de  Saint-Andr& 
inclin^es  suivnnt  la  penle  du  chevronnage,  et  flgur^es  en  1  dans  la  coup^ 
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longiliidinale-  Ccs  pannes souiagcntlcchevroiina)(eprolil^eii  P,niaiKoiit 
pour  but  principal  d'empteher  le  hiement  de  la  charpenle.  Le  chevron- 
nagc  csl  muni  £galement  de  courbes  sous  lesquelles  sont  clou4s  les 
bardeaux,  ainsi  qu'on  le  voit  en  H.  Le  sous-falte  K  et  les  entretoises  L 
sont  r^unis  par  des  croix  de  Saint-Andr^  qui  mainliennentles  poinQons 
vcrticaux. 

Cette  charpenle,  maigr^  le  soin  apport^  dans  les  assemblages,  a  pouss6 
an  vide,  et,  comme  nous  I'avons  dit  plus  haul,  on  a  dfl,  quelques  ann^eij 
apr^s  sa construction,  maintenirson  6cartement  par  des  entraits  pos^sde 
ileux  en  deux  Termes :  el)e  parait  dater  des  derni^res  ann^es  du  xv*  siicle. 

Nous  donnons  (3&  ter)  le  detail  des  sabliferes,  des  blochets,  des  gros  et 


P*H  Is  couvre-Joints  rappoi't^s  sur  les  bardeaux,  &  I'^chelle  de  9", 05  pour 

"*^lre.  On  rcmarquera  (fig.  34  bis)  que  les  courbes  du  chevronnage  P 

^"leonent  s'assembler  dans  des  entrails  retrouss6s,  qui  eux-m^mes  s'as- 

^^nblent  dans  les  entretoises  R  posf es  d'un  poin^on  S  I'autre.  f.ela  n'est 

SU^re  bou;  mais  on  se  Gait,  avec  assez  de  raison,  aux  bardeaux  pour 

''i^titenir  les  courbes  l^g^res  du  chevronnage,  ces  bardeaux  Tormant 

^ntme  une  voQte  qui  offrail  elle-mfime  une  assez  forte  resistance.  Entre 

les  chevrons,  espac^s  de  0",/i5  environ  d'axe  en  axe,  sont  poshes,  sous 

l»  volige,des  chanlattes destinies  k lui  donnerune  plus  grande  solidity'. 

X^  salle  principale  de  I'hAtel  deville  de  Saint-tjuenlin  nouslaisse  voir 

Encore  une  charpenle  sans  entraits,  du  commencement  du  xvi*  si^cle, 

''ont  la  disposition  rappelle  celle  de  I'^glise  de  Hargnies. 


*    MiHit  deroDs  les  deseiat de  cetle  cbarpentc  a  M.  Bruycrre,  architecle,  qui  la  reletee 
"^c  Mia  et  ■  bien  voulu  doob  communiquer  ses  iiolei. 
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DepuU  le  XII'  siccit',  on  avail  pris  le  parli  d'dlever,  soit  sur  le^  Uiurs, 
soil  iiu  centre  \ie  la  ci-uUce  des  eglibeii,  de  hautes  Itfeches  de  bois  recou- 
vertes  d'ardoiseoudo  piomb.Cesfl^cheiiexigeaiciit,  Icsderni^russurtuut, 
des  combinaisoas  fort  savanles,  aHn  de  reporter  le  poids  de  tout  le  syst^ine 
sur  les  quatre  piles  des  transsepts.  D6s  le  coiumenccment  du  xiii'  sietlc, 
)es  charpentiers  avaient  su  clever  d'une  fa^on  ing^nieuse  ces  masses 
^normes  de  bois  et  les  suspendre  au-dassus  des  fermes  des  noues,  sans 
charger  les  arcs-doubleaux  bandes  d'une  pile  k  I'autre.  Nous  auroas 
I'occasioii  de  nous  occuper  de  ces  sortes  de  charpentes  au  mot  FLicuE, 
auquel  nous  rcuvojons  uos  lecleurs. 

Qiiantauxchai'penleseoniquesquicouvrent  les  lours  cy]indriques,ellei; 
derivent  du  systf'me  adopts  pour  les  charpenles  de  croupes  circulaires. 
Le  moyen  dge  ayant  eleve  une  quantity  considerable  de  tours,  soil  dans 
les  chateaux,  soil  pour  proteger  les  enceintes  des  villes,  les  charpenles  de 
CCS  onvrages  qui  servnient  k  la  defense  et  <i  I'habitation  sc  rencontreni 
encore  aujourd'hui  en  grand  nombre ;  k  Paris  infime,  il  en  ezisle  daus 


I'euceiiite  du  Palais  qui  sont  fort  belles  et  bien  cuuservces.  II  nous  suHiia 
de  donner  unseul  exemple  r^sumanl  les  combinaisoas  ordinaires  de  ces 
charpenles  pour  I'aire  comprendre  ce  qu'elles  pr^ntent  de  particulier. 
Soienl  le  plan  de  la  charpente  d'une  tour  cylindrique(35)  el  le  proiil  (36). 
Le  quart  du  plan  A  (iig.  3,j)  presentc  renrayurc  basse  au  niveau  A  des 
sabliferes  (llg,  36);  le  quart  B,  la  seconde  enrayure  B;  le  quart  C,  la 
troisi6mc  enrayure,  et  le  quart  D  la  projection  borizonlale  au  niveau  D. 
Deux  entrails  EF,GH  (fig.  35),  poses  k  angle  droit,  portent  sur  le  cours 
de  doubles  sablieres  circulaires.  Deux  Termes  sc  coupant  k  angle  droit  et 
rcunics  par  un  poin^on  central  I  donncnl  le  profil  K  [lig.  36).  Cbaquc 
quart  dc  ceri-l«<  purlc  six  chevrons  donl  les  blocltcts  prolong^s  furment 
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Tenrayure  L  (fig.  35)  en  s'assemblant  dans  le  grand  gousset  M.  Lc  profll 
de  ces  chevrons  est  donn6  enN  (36).Entre  chacun  d'eux  sonl  poses,  de  la 
premiere  k  la  deuxi^me  enrayure  A  etB,  de  faux  chevrons  profiles  en  0, 
afindesoutenirlavoligeentreleschevronsquisontydanslapartieinferieure 
du  c6ne,  largement  espac^s.  Ces  faux  chevrons  portent  sur  des  blochets 


36 


^^rdinaires,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  le  quart  du  plan  A.  Les  six  chevrons  par 

Quarts  sonl  d'un  seul  morceau  de  P  en  R,  et  se  terminent  en  bee  de  Mie, 

^  leur  tftte  R,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  k  I'heure.  Les  deux  fermes  se 

^oupant  k  angle  droit  sonl  munies,  ^la  hauteur  B,  de  coyers  qui,  recevanl 

^es  goussetscomme  les  entrails  de  Tenrayure  basse,  forment  la  seconde 

Enrayure.  Mais  cetle  seconde  enrayure  m6rile  loulc  notre  attention.  Nous 

^n  donnons  un  detail  perspectif  (36  bis)  vers  la  circonference,  et  (36  tcr) 

'Vers  le  poin^on.  La  flg.  36  bis  d^montre  comment  les  courbes,  ou  esseliers 

-A,  sous  les  arbal6triers  B  des  deux  fermes  principales,  soulagent  les 

Cioyers  D,  et  sonl  mois6es  par  ces  arbaletriers  el  coyers  au  moyen  des 

^elites  moises  CC  serr^es  par  la  clef  F ;  comment  les  chevrons  E  sonl 

^gcilement  arm6s  de  moises  qui  les  r6uni$sent  aux  courbes;  comment  la 
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flexion  de  ces  chevrons  est  arr6t6e  par  les  eoyers  G  s'assembianl  dans  les 
goussets  H;  comment  les  linQoirs  1,  d6taill6s  en  1',  F  et  T",  s'assemblent 
entre  les  chevrons  el  recjoivent  les  tdtes  des  faux  chevrons  K,  aQn  de 
rendre  la  pose  possible.  La  fig.  36  ^e;*  va  demontrer  comment  les  courbes 
L,  sous  les  chevrons,  ne  pouvant  s'assembler  dans  les  eoyers  G,  s'assem- 


blent  dans  un  second  gousset  M.  Enfin,  la  iig.  36  quater  demontrera 
comment  les  arbal6triers  des  deux  ferraes  s'assemblent  dans  le  poinQon 
au  sommet  du  comble;  comment  les  extr6mites  des  chevrons  E,  coupes 
en  bee  de  fldte,  viennent  reposer  et  s'assembler  sur  les  petites  entretoises 
courbes  0.  La  section  horizontale  H,  faite  au  niveau  Y,  et  les  deuxrabat- 
tements  SS',  indiquent  comment  ces  petites  entretoises  courbes  sont 
maintenues  entre  les  arbaletriers. 

Les  charpentes  coniques  pr6sentent  d'assez  grandes  difficult6s  d'assem- 
blage,  car  il  faut  qu'au  levage  les  tenons  puissent  entrer  dans  leurs 
mortaises;  or,  toutes  les  pieces  tendant  vers  un  axe,  il  est  n^cessaire 
que  le  charpentier  pr6voie  sur  le  chantier  les  moyens  pratiques  qui  lui 
permeltront  d'assembler  d'abord  les  pieces  principals,  puis  les  pieces 
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secondaires,  sans  6tre  oblige  deretailler  les  tenons  el  mfime  quelquefois 
de  les  supprimer  totalement  pour  que  ces  pieces  puissent  prendre  leur 
place.  Ainsi,  dans  Texemple  present,  les  sabli^res  courbes  6tant  pos6es, 
les  deux  fermes  k  angle  droit  sont  mises  au  levage  et  assemblies,  puis  les 
goussets,  les  chevrons,  leurs  coyers  etesseliers,  puis  enfin  les  lincoirs  el 
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^<^s  faux  chevrons.  Toutes  ces  derniferes  pieces  se  posent  sans  difficulty 
tlu  dehors  en  dedans,  sans  qu'il  soil  n^cessaire  de  soulever  les  fermes 
priacipales  pour  faire  arriver  les  tenons  des  pieces  secondaires  dans  leurs 
"^optaises.  Les  charpentes  coniques  donnenl  la  mesure  de  I'exp^rience 
^^s  charpentiers  desxiv*  et  xv'sifecles;  elles  sont  toujours  non-seulement 
bien  combin^es  et  bien  taillies,  mais  encore  les  moyens  d'assemblage  en 
*^nt  pr6vus  avec  une  adresse  rare  pour  6viter  les  difficultes  au  levage. 
^^Uvent  ces  charpentes  coniques  sont  d^pourvues  d'entraits^  la  base;  les 
^^Mi^rescirculaires,  6tant  fortementreliees  aumoyen  de  clefs,  empftchent 
^^**les  r^carlement  des  chevrons,  comme  le  ferait  un  cercle  d'une  seule 

l-*artde  la  charpenterie  nese  bornait  pas  ^ Clever  des  combles  au-dessus 
*^^s  voiites  ou  des  charpentes  apparentes.  De  tout  temps,  en  France,  on 


[    ClIARPENTE   1  —   52    — 

avail  construil  cies  maisons  et  mflme  des  palais  et  des  eglises  en  bois. 
Nous  retrouvons  encore  quefques  traces  de  maisons  du  xiii'  sifecle 
conslruilessuivanl  ce  mode,  parliculiferement  dans  le  Nord;  mais  ces 
baUsses,  remani^es,  ne  nous  donnenl  pas  des  examples  assez  complets 
pour  qu'il  nous  soil  possible  de  rendre  compte  des  raoyens  de  construc- 


tion employes.  II  nous  faut  commencer  notre  examen  au  xiV  sifecle ;  ce 
n'esl  qu'a  cetle  ^poque  que  nous  retrouvons  des  pans  de  bois  enliers 
forniant  fagade  de  maisons  sur  la  voic  publiqiie. 

Sur  un  rez'de-i^hauss^e  composd  de  murs  plcins,  d'une  succession 
d'arcades  ou  de  piles  isoliies,  les  charpenliers  ^tablissaient,  comme  de 
nos  jours,  une  sabli^re  basse  qui  recevail  les  pans  de  bois  de  face.  On 
voyait  encore,  il  y  a  Irois  ans,  en  face  du  flanc  sud  du  chteur  de  la  calh^ 
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drale  de  Chartres,  une  petite  maison  de  bois  du  xiv*  sifecle  *  dont  le  pan 
de  bois  de  face  6tait  trfes-gracieux  de  forme  :  c'est  un  des  plus  complets  et 
des  plus  il6gants  que  nous  connaissions  de  cette  6poque.  Sur  un  rez-de- 
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c^aiisste  maQonn6  plein  et  renforc6  de  chalnes  de  pierre  sont  poshes  les 
P^uires  A  (37)  supportant  le  plancher  du  premier  6tage  (poutres  qui 

*  Cette  maison  vient  d'etre  denaluree  depiiis  peu;  nous  Tavons  dessiuee  en  1853, 
elle  eltit  alors  a  pcu  pres  intactc. 
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traversent  T^paisseur  du  mur  et  apparaissent  h  Texterieur).  Les  bouts  de 
ces  poutres  regoivent  la  sabli6re  basse  B.  Sur  la  sabli^res'assemblenlles 
poleaux  principaux  P  au  droit  des  poutres  horizontales  A;  puis,  dans 
rintervalle  d'une  poutre  h  Tautre,  se  dressentd'autres  poteaux  G,  dont  le 
divers  est  maintenu  par  des  alleges  D  muhies  de  croix  de  Saint-Andr6. 
Ces  poteaux  G  s'assemblent  h  leur  t^te  dans  un  chapeau  F,  qui  est  lui- 
mdme  assemble  il  tenons  et  mortaises  dans  les  poteaux  principaux  P.  Des 
liens  G  61egis  en  tiers-point  avec  redents  forment  une  succession  de 
fenfires  eclairant  Tint^rieur.  Les  chapeaux  F  portent  deuxpotelets  H  au 
droit  des  poteaux  C  qui  soulagent  la  sabli^re  haute  destin^e  k  recevoir  la 
charpentc  du  comble ;  mais  cette  sabli^re  est  double,  suivant  I'usage,  ainsi 
que  rindique  la  coupe  K.  La  sabli^re  ext^rieure  I,  qui  ne  porte  que  les 
coyaux  du  comble,  est  posee  sur  les  bouts  des  poutres  L  assemblies  sur 
la  t^te  des  poteaux  principaux  P.  Ces  poutres  L  remplissent  la  fonction 
d'entraits  pour  les  fermes  des  combles  et  portent  les  solives  du  plancher 
haut.  La  sabliere  interieure  M,  qui  ne  pent  ll^chir  puisqu'elle  est  soutenue 
par  les  potelets,  regoit  le  pied  du  chevronnage.  Les  alleges  et  les  inter- 
valles  carr^s  entre  les  potelets  sont  remplis  par  une  magonnerie  16g^re. 
On  remarquera  que  les  bouts  des  poutres  sup6rieures  L  sont  epaul^s  par 
des  liens  N  assembles  dans  les  gros  poteaux  P. 

Dans  les  villes  du  moyen  Age,  encloses  de  murs,  la  place  6tait  rare ;  aussi 
les  maisons  prenaient-elles,  aux  depens  de  la  voie  publique,  plus  de 
largeur  b.  chaque  6tage ;  elles  prdsentaient  ainsi  une  succession  d'encor- 
bellements  assez  saillants  parfois  pour  qu'il  fiit  possible  de  se  donner  la 
main  des  6tages  sup6rieurs  des  maisons  situees  en  face  les  unes  des  autres. 
Pour  obtenir  ces  encorbellements,  que  Ton  appelait  ligneaux^  on  faisait 
saillir  les  poutres  des  planchers  k  chaque  6tage  en  dehors  des  pans  de  bois 
inferieurs,  on  soutenait  leur  bout  par  des  liens  et  Ton  elevait  le  pan  de 
bois  superieur  au  nu  de  rextr6mit6  de  ces  poutres. 

Voici  (38)  qui  expliquera  cet  ouvrage  de  charpenterie.  Ce  genre  de 
construction  de  bois  merite  d'etre  ^tudi^.  Soient  les  poteaux  du  rez-de- 
chaussee  A.  La  t6te  de  ces  poteaux  rcQoit  les  consoles  B  destinies  k 
6pauler  Textr^mite  exterieure  des  poutres  G.  Des  sabli^res  D  s'assemblent 
k  Tabout  des  poutres  G,  ainsi  que  Tindique  la  mortaise.  Ges  sabli^res  sont 
soulagdes  par  de  petits  liens  fortement  embreves  et  assembles  k  tenons  et 
mortaises.  Un  poitrail  E  s'assemble  dans  la  t^te  des  poteaux  A  et  est  lui- 
m^me  soulag6  par  des  liens  F.  G'est  ce  poitrail  qui  porte  les  solives  du 
plancher  du  premier  6tage.  Des  poteaux  G  posent  sur  Textr^mit^  des 
poutres  G  en  porte  k  faux  sur  les  poteaux  A.  Ces  poteaux  G  regoivent  les 
sabliferes  hautes  du  premier  6tage  et  les  poutres  K,  dont  rextr6rait6  exte- 
rieure saillante  est  soulag^e  par  des  liens  courbes.  Sur  le  bout  de  ces 
poutres  sont  poshes  les  sabli^res  basses  I  du  second  ^tage ;  et  ainsi  de 
mfime  k  chaque  6tage,  jusqu'aux  combles.  Les  solives  du  plancher  du 
second  etage  portent  sur  la  sabliere  haute  H,  la  d6bordent  et  contribuent 
k  soulager  la  sabliere  basse  L  Des  6charpes  disposees  dans  les  pans  de  bois 


^'""ciUe  Stage  reporleiit  les  pesmiteursde  ces  pans  de  botii  el  <Je  leurs 
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reraplissages,  de  pUiras  ou  de  brique,  sur  les  abouts  des  poutres  mai- 
tresses.CespoiUres,^iant  retenues  dans  le  pan  dc  boisoulemurinterieur, 
brident  tout  le  syst^me  et  rempfichent  de  basculer.  11  est  facile  de  voir  que 
i'on  gagnait  ainsi  sur  la  voie  publique,  kchaque^tage,  un,  deux  ou  trois 
pieds  qui  profitaient  aux  locaux  destines  a  Thabitation.  Ges  encorbelle- 
ments  successifs  formaient  encore  des  abris  qui  prot^geaient  les  pans  de 
bois,  les  devantures  des  boutiques  et  les  passants  contre  la  piuie.  lis 
n'avaient  que  Tinconvdnient  de  rendre  les  rues  6troites  trfes-sombres; 
mais  il  ne  semble  pas  que,  dans  les  villes  du  moyen  ^ge,  on  eiii,  k  cet 
^gard,  les  mdmes  id^es  que  nous. 

Lorsque  les  maisons  pr^sentaient  sur  la  rue  leur  petit  c6t6,  c*est-i-dire 
lorsque  le  terrain  qu'elles  oceupaient  6tait  plus  profond  que  large,  les 
pans  de  bois  de  facese  terminaient  par  un  pignon  et  non  par  une  croupe. 
Ge  pignon  n'^tait  que  la  premiere  ferme  du  comble,  le  plus  souvent 
pos^e  en  saillie  sur  les  bouts  des  sabli5res,  alin  de  former  une  sorle 
d'auvent  destine  h  prot6ger  la  facade  contre  la  pluie.  Ges  dispositions, 
ainsi  que  celles  relatives  aux  pans  de  bois  de  face,  ^tant  d6velopp6es  dans 
le  motMAisoN,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Quant  aux  charpentes  des  planchers,  elles  sont  gen^ralement  fort 
simples  pendant  le  moyen  4ge ;  peu  ou  point  d'enchev(^trures,  mais  de 
poutres  poshes  de  distance  en  distance  sur  les  mursde  face  ou  de  refend;^ 
et  recevant  les  solives  restant  apparentes  comme  les  poutres  elles-mfimer 
(voy.  Plafond). 

On  savait  deji  cependant,  au  w^  si^cle,  armer  les  pieces  de  bois  horf 
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zontales  de  maniere  h  les  emp^cher  dc  fl6chir  sous  une  charge.  La  tribe:*  *^^ 
des  orgues  de  la  cath6drale  d*Amiens,  qui  date  de  cette  6poque,  repose 
une  poutre  arm6e  avec  beaucoup  d'adresse ;  cette  poutre  a  1 5", 00  envi 
de  port6e,  et  elle  est  fortement  charg^e.  Nous  donnons  (39)  une  ar 
poutre  arm^ede  la  grand'salle  du  chMeau  de  Blain  en  Bretagne,  b&ti  £ 
fin  du  XIV*'  sifeclepar  le  connetable  Olivier  de  Glisson,  et  r6par6  vers  i^m- 
Gette  poutre  arm6e  se  compose  de  deux  pieces  horizontales  A  et  B;  c^ 
B  plus  large  que  celle  A,  de  maniere  k  former  lambourdes  pour  rece 
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les  solivcs  du  plancher.  L'armature  consislc  en  une  pi6ce  de  bois  courbe 
assemhiee  dans  la  poutre  B  et  relive  k  la  fl^che  par  deux  boulons  de  fer 
serres  au  moyen  de  elaveltes  *.  Nous  avons  vu  aussi,  dans  des  construc- 
tions civilcs,  et  entre  autres  dans  Tancien  hotel  de  la  Tremoille  h  Paris, 
clcv6  pendant  les  derni^res  ann6es  du  xv®  si^cle,  des  poulrcsdeplanchers 
d'environ  12  metres  de  portee,  arm6es  ainsi  que  Tindiquela  fig.  ftO:  les 
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deux  pieces  BB,  posees  bout  k  bout,  6taient  noyecs  en  partie  dans  T^pais- 
seur  de  la  poutre  A  recevant  les  solives,  ainsi  que  Tindique  la  coupe 
en  C.  Les  pieces  A  et  B  6taient  reliees  entre  elles  par  des  boulons  avec 
clavettes. 

Un  des  caracleres  particuliers  a  Tart  de  la  charpenlerie  du  moyen  Age, 
c'est  sa  franchise  d'allure,  sa  conuaissance  des  bois  et  son  respect,  dirons- 
nous,  pour  leurs  propridtes.  Les  assemblages  des  charpentes  du  moyen 
Age  meritent  d'etre  scrupuleusement^tudi^s;  ils  sont  simples,  bien  pro- 
portionnes  k  la  force  dps  bois  ou  k  I'objet  particulier  auquel  ils  doivent 
satisfaire.  La  provision  qui  ftiit  r^server,  dans  une  longue  piece  de  bois, 
certains  renforts,  certains  6paulements  qui  ajouteront  k  la  force  d'un 
assemblage,  le  choix  des  bois  ou  leur  position  suivant  la  place  qu'ils 
doivent  occuper,rattention  cine  pas  les  engager  dans  les  magonneries,  mais 
a  les  laisser  libres,  acres,  indiquent  de  la  part  des  raaitres  la  connaissance 
parfaile  de  leur  art,  des  qualitcs  des  materiaux,  r6tude  et  le  soin;  de 
ra^rae  que  la  purete  et  la  juste  proportion  des  assemblages  indiquent  chez 
les  ouvriers  une  longue  habitude  de  bien  faire.  Le  charpentier  du  moyen 
Age  n'appelle  pas  k  son  aide  le  serrurier  pour  relier,  brider  ou  serrer  les 
pieces  de  bois  qu'il  met  en  oeuvre,  si  ce  n'est  dans  quelquescas  particuliers 
et  fort  rares;  il  se  suffit  a  lui-m6me,  et  le  fer  ne  vient  pas,  comme  dans 
les  charpentes  modernes,  suppleer  k  Tinsuffisance  ou  k  la  faiblesse  des 
assemblages. 

L'art  de  la  charpenterie  est  un  de  ceux  auxquels  les  pcrfectionnements 
ttiodernes  ont  peu  ajout6 ;  il  6tait  arriv6,  pendant  le  xv"  sifecle,  k  son 
complel  developpement.  Le  bois,  k  cette  6poque,  entrait  pour  beaucoup 


'  Ce  reuse igiiemc lit  curieux  nuus  n  etc  fourni  par  M.  Alfred  Ruiiie. 
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dans  les  constructions  civiles,  publiques  et  privees,  et  les  charpenliers 
formaient  une  corporation  puissante,  instruite  dans  Tart  du  trait,  qui 
conserva  longtemps  ses  anciennes  et  bonnes  traditions.  En  effet,  des 
divcrses  branches  de  la  construction,  Tart  de  la  charpenterie  se  plia 
moins  que  toute  autre  aux  idees  6mises  par  la  renaissance,  et  pendant  le 
cours  du  xvi®  si^cle  on  suivit,  sans  presque  les  modifier^  les  principes 
developp6s  au  xv*  siecle.  Un  archilecte  seul  apporta  une  modiGcation 
fort  importante  aux  systeraes  admis  jusqu'alors.  Philibert  de  TOrme 
inventa  le  mode  dc  charpente  qui  a  conserv6  son  nom,  el  qui  presente 
de  notables  avantages  dans  u  n  grand  nombrc  de  cas,  en  ce  qu'il  permet  de 
couvrirdesvides  considerables  sans  le  secours  desentraits,  sans  pouss6es, 
et  en  n'employant  qu'un  cube  de  bois  relativement  tres-minime.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  d6velopper  ici  le  systeme  Jidopt6  par  cet  artiste;  il 
est  connu  de  tons  et  encore  pratique  de  nos  jours  avec  succes.  Nous  ren- 
voyons  nos  Iccteurs  ^  son  a^uvre  si  recommandable. 

Pendant  le  xvii*  siecle,  Tart  de  la  charpenterie  declina;  les  charpentes 
que  cette  ^poque  nous  a  laissdes  sont  souvent  mal  trac6es,  lourdes,  et 
execut6es  avec  une  n6gligence  inexcusable  apres  de  si  beaux  exemples 
transmis  par  les  si^cles  pr6c6dents.  Avant  la  reconstruction  de  la  charpente 
de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  dans  ces  derniers  temps,  il  etait  int6ressant 
de  comparer  la  souche  de  la  fleche  reposee  sous  Louis  XIV  apres  Tincendie 
avec  la  souche  de  la  fleche  deNotrc-Dame,  qui  datedu  xiii' siecle.  Cette 
derni^reestaussi  savante  dans  Tensemble  de  sa  composition  etaussi  pure 
dans  son  execution  que  celle  de  la  sainte  Chapelle  6tait  barbare  sous  le 
rapport  de  la  combinaison  et  grossi^re  au  point  de  vue  de  Tex^cution. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  Toccasion  derevenir  souvent 
sur  lesouvrages  de  charpenterie.  Nous  n'indiquons,  dans  cet  article,  que 
certains  principes  g6neraux  qui  font  connaitre  la  marche  progressive 
de  cet  art  pendant  trois  si^cles ;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  mots 
Beffroi,  jficHAFAUD,  Fleche,  Hourd,  Maison,  Pan  de  bois,  Plafond, 
Plancher,  Pont,  etc. 

CHATEAU,  s.  m.  {chastel).  Le  chMeau  du  moyen  ftge  n'est  pas  le casteltum 
romain;  ce  serait  plutdt  la  villa  antique  munie  de  defenses  ext6rieures. 
Lorsque  les  barbares  s'empar^rent  du  sol  des  Gaules,  le  territoire  fut 
partag6  entre  les  chefs  conqu6rants;  mais  ces  nouveaux  propri6taires 
apportaient  avec  eux  leurs  habitudes  germaniques  et  chang^rent  bientot 
I'aspect  du  pays  qu'ilsavaient  conquis.  Le  propri6taire  romain  nesongeait 
pas  h  fortifier  sa  demeure  des  champs,  qui  n'etait  qu'une  maison  de 
plaisance,  entour6e  detoutesles  d^pendances  n6cessaires  i  Texploitalion 
ties  terres,  h  la  nourriture  et  h  Tentretien  des  bestiaux,  au  logement  de 
clients  et  d'esclaves  vivant  sur  le  sol  Hi  peu  pr6s  comme  nos  fermiers  et 
nos  paysans.  Quels  que  soient  les  changements  qui  s'opferent  dans  les 
moeurs  d'un  peuple,  il  conserve  toujours  quelque  chose  de  son  origine ; 
les  citoyens  romains,  s'ils  avaient  cesse  de  se  livrer  aux  occupations 
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agricoles  depuis  longtemps,  lorsqu'ils  s'etablirent  sur  le  sol  ties  Gaules, 
conservaient  encore,  dans  les  sifecles  de  la  decadence,  les  mceiirs  de 
proprietaires  fonciers;  leurs  habitations  dea  campagnes  6taietit  6tablies 
au  centre  de  riches  vallees,  le  long  des  cours  d'eau,  et  s'entouraient  de 
tout  ce  qui  est  n^cessaire  i  la  vie  des  champs  el  h  la  grande  culture. 
Possesseurs  tranquilles  de  la  plus  grande  partie  du  sol  gaulois  pendant 
trois  sifecles,  n'ayant  k  lutter  ni  contre  les  populations  sounnises  et  deve- 
nues  romaines,  ni  contre  les  invasions  des  barbares,  ils  n'avaient  pas  eu 
besoin  de  munir  leurs  viltce  de  defenses  propres  h  r^sister  h  une  atlaque 
a  main  armee.  Lorsque  commencferent  les  d6bordements  de  barbares 
venus  de  la  Germanic,  les  derniers  possesseurs  du  sol  gallo-romjiin 
abandonnferent  les  villw  pour  s'enfermer  dans  les  villes  fortifiees  h  la 
hAte;  le  flot  pass6,  ils  reparaient  leurs  habitations  rurales  ddvast^es; 
mais,  soit  mollesse,  soit  force  d'habitude,  ils  ne  songferent  que  rarement 
Ik  mettre  leurs  bdtiments  d'exploitation  agricole  k  Tabri  dun  coup  de 
main.  Tout  aulre  etait  I'esprit  germain.  a  C'est  Thonneur  des  tribus,  dit 
«  G6sar*,  de  n'^tre  environn^es  que  de  vastes  deserts,  d'avoir  des  fron- 
«  litres  devast^es.  LesGermainsregardent  comme  une  marque  6clatante 
«  de  valeur,  de  chasser  au  loin  leurs  voisins,  de  ne  permettrc  h  personne 
a  de  s'6lablir  prfes  d'eux.  lis  y  trouvent,  d'ailleurSy  un  moyen  de  se  garantir 
a  contre  les  invasions  subites...  »  —  a  Les  Germains,  dit  Tacite  ^,  n'habitent 
«  point  dans  les  villes  ils  ne  peuvent  mOme  soufFrir  que  leurs  habita- 
«  tions  y  touchent;  ils  demeurent  separ^s  et  h  distance,  selon  qu*une 
o  source,  une  plaine,  un  hois  les  a  allires  dans  un  certain  lieu.  Ils 
«  formeni  des  villages ,   non  pas  comme  nous,  par  des  Edifices  li6s 

«  ensemble  et  contigus;  chacun  entoure  sa  maison  d'un  espace  vide » 

Pes  trois  peuples  germaniques  qui  envahirent  les  Gaules,  Bourguignons, 

Visigoths  et  Francs,  ces  derniers,  au  milieu  du  vi*  si^clc,  dominaient  seuls 

^ute  la  Gaule,  sauf  une  partie  du  Languedoc  et  la  Bretagne;  et  de  ces 

irois  peuples,  les  Francs  6taient  ceux  qui  avaient  le  mieux  conserve  les 

xnoeurs  des  Germains'.  Mais  peu  h  pen  ce  peuple  avait  abandonn6  ses 

/habitudes  errantes,  ils'^tait  6tabli  sur  le  sol;  la  vie  agricole  avait  rem- 

plac6  la  vie  des  camps,  et  cependant  il  conservait  son  caractfere  primitif, 

^on  amour  pour  Tisolement  et  son  aversion  pour  la  vie  civilis(5e  des  villes. 

'i  ne  faudrait  pas  se  m6prendre  sur  ce  que  nous  entendons  ici  par  isole- 

nnenl :  ce  n'6tait  pas  la  solitude,  mais  Tisolement  de  chaque  bande  de 

^o^rriers  attaches'  k  un  chef.  Get  isolement  avait  exists  en  Germanic,  chez 

^<is  peuples  qui  se  pr6cipit^rent  en  Occident,  ainsi  que  le  prouvent  les 

^3ctes  que  nous  venous  de  citer.  «  Lorsque  la  tribu  fut  transplant^e  sur 

*   Ic  sol  gaulois,  dit  M.    Guizot  *,  les  habitations  se  dispers^rent  bien 

*  De  hello  gall.,  lib.  VI,  c.  xxiii. 

*  De  moribus  Germ,,  c.  xvi. 

Vojcz  VHist,  de  la  civilis,  en  France,  par  M,  Guizot,  lc<jon  8*. 
••  Id.,  iljifl. 


[  CHATEAU   ]  —   60   — 

((davantage;  les  chefs  de  famille  s'6tablirent  huwe  bien  plus  grande 
(I  distance  les  uns  des  aulres,  ils  occuperentde  vastes  domaines;  leurs 
«  maisons  devinrent  plus  tard  des  chateaux :  les  villages  qui  se  formerent 
«  autour  d'eux  furent  peuples,  non  plus  d'hommes  libres,  leurs  egaux, 
«  mais  de  colons  attaches  k  leurs  lerres.  Ainsi,  sous  le  rapport  materiel, 
a  la  tribu  setrouva  dissoute  par  le  seul  fait  deson  nouvel  etablissement... 
a  L'assembl6e  des  honimes  libres,  oil  se  traitaient  toutes  choscs,  devint 

«  beaucoup  plus  difficile  k  reunir »  L*6galit6  qui  r6gnail  dans  les 

camps  entre  le  chef  et  ses  compagnons  dut  s'effacer  et  s'eflTaQa  bient6t  en 
effet,  du  moment  que  la  bande  geimaine  futetablie  sur  lesol.  «Lechef, 
«  dcvenu  grand  proprielaire,  disposade  beaucoup  demoyensdepouvoir; 
«  les  autres  (ses  compagnons)  6laient  toujours  de  simples  guerriers;  ct 
«  plus  les  idees  de  la  propriety  s'afl'ermirent  ct  s'etendirent  dans  les 

«  esprits,  plus  Tin^galite  se  developpa  avec  tons  ses  effels Le  roi,  ou 

«  les  chefs  considerables  qui  Jivaient  occup6  un  vaste  territoire,  distri- 
«  buaient  des  benefices  h  leurs  hommes,  pour  les  atlacher  h  leur  ser\'ice 

((  ou  les  r6compenser  de  services  rendus Le  guerrier  k  qui  son  chef 

w  donnait  un  benefice  allait  Thabiter;  nouveau  principe  d'isolement  el 

«  d'individualit6 Ce  guerrier  avail  d'ordinaire  quelques  hommes  a 

u  lui ;  il  en  cherchait,  il  en  trouvait  qui  venaient  vivre  avec  lui  dans  son 
«  domaine:  nouvelle  source  d'inegalite.  » 

Cettc  sociele,  qui  se  d6composait  ainsi  au  momenl  oil  elle  s'elablissail 
sur  le  sol  conquis  apres  avoir  dissous  la  vieille  sociele  romaine,  ne  devail 
se  constiluer  que  par  le  regime  fcodal;  elle  en  avail  d*ailleurs  apporleles 
gcrmes.  Mais  il  fallut  quatre  sieclos  d'anarchie,  de  Ulonnemcnts,  de  len- — 
talivesde  relourvcrsradministration  imperiale,  delultes,  pour  fairesorlir^ 
unc  organisalion  de  ce  desordre. 

Ouelles  etaienl  les  habilations  rurales  de  ces  nouveaux  possesseurs  des^- 
Gaules,  pendant  ce  long  espace  de  Icmps?  On  ne  peul,  k  eel  cgard,  que  str 
livrer  ti  des  conjectures,  car  les  rcnscignemenls  nous  manquent  ou  souL^ 
tres-vagues.  Tout  porle  i\  supposer  que  la  villa  romaine  servait  encore  d^ 
type  aux  constructions  des  champs  61evees  parlesconqu^ranls.  Gr^goir^ 
de  Tours  parle  de  plusieurs  de  ces  habitations,  et  ce  qu'il  en  dit  se  rap — - 
porte  assez  aux  dispositions  des  villfB,  C*6taient  des  b&timents  isol^s^ 
destinc^silt  Texploitation,  c\  I'emmagasinage  dcsrecoltes,  au  logementde^- 
familiers  etdes  colons,  au  milieu  desquels  s*61evait  la  salle  du  maitreoi 
mSme  une  enceinte  en  plein  air,  aula,  dans  laquellc  se  r^unissaienl  le  chel 
franc  et  ses  leudes.  Cette  enceinte,  k  ciel  ouvert  ou  couverte,  servail  d< 
salle  de  festin,  de  salle  de  conseil ;  elle  6lait  accompagn6e  de  portiques, 
vastes  6curies,  de  cuisines,  de  bains.  Le  groupe  form6  par  tous  ces  bMi^ — ^ 
ments  elait  entour6  d*un  mur  de  cloture,  d'un  fosse  ou  d'une  simpl^^ 
palissiide.  Le  long  des  fronlieres,  ou  sur  quelques  points  elev6s,  les  roi^^ 
m^rovingiens  avaienl  bdti  des  forteresses ;  mais  ces  residences  paraisseiw- 
avoir  eu  un  caractere  purement  militaire,  comme  Voppidum  gaulois 
c'6taienl  plut6t  des  camps  retranch6s  destines  iHabriterun  corps  d'arme 


—    61    —  [    CHATEAU   ] 

que  des  chateaux  propres  h  I'habilation  permanente,  ei  reunissant  dans 
leur  enceinte  tout  ce  qui  est  n6cessaire  k  la  vie  d'un  chef  et  de  ses 
homines  *.  Nous  ne  pouvons  donner  le  nom  de  chdteau  qu'aux  demeures 
fortifieesbAties  pendant  la  periode  f6odale,  c'est-li-diredu  x*  au  xvi'sifecle. 
Ces  demeures  sont  d*autantplus  formidables,  qu'elles  s'elevaient  dans  des 
contr6es  oti  la  domination  franque  conservait  avec  plus  de  purete  les 
traditions  de  son  origine  germanique,  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Meuse, 
dans  le  Soissonnais  et  TIle-de-France,  sur  une  partie  du  cours  de  la  Loire 
et  de  la  Sa6ne. 

Pendant  la  periode  carlovingienne,  les  princes  successeurs  de  Charle- 
magne avaient  fait  quelques  efforts  pour  s'opposer  aux  invasions  des 
Normands;  ils  avaient  lent6  i  plusieurs  reprises  de  d^fendre  le  cours  des 
fleuves;  mais  ces  ouvrages,  ordonn^s  dans  des  moments  de  d^tresse, 
conslruits  h  la  hdte,  devaient  6lre  plutot  des  postes  en  terre  et  en  bois  que 
des  chateaux  proprementdits.  Les  nouveaux  barbares  venus  de  Norvege 
ne  song^rent  gu^re  non  plus  k  fonder  des  ^tablissements  fixes  au  milieu 
des  contrees  qu'ilsd6vastaient;  attires  seulementpar  Tamourdu  butin, 
ils  s'empressaient  de  remonter  dans  leurs  bateaux  dfes  qu'ils  avaient 
pill^  une  riche  province.  Cependant  ils  s'arrdterent  parfois  sur  quelque 
promontoire,  dans  quelques  iles  au  milieu  des  fleuves,  pour  mettre  k 
I'abri  le  produit  des  pillages,  sous  la  garde  d'une  partie  des  hommes  com- 
posant  Texp^dition;  ils  fortifiaient  ces  points  d^jili  defendus  par  la  nature, 
mais  ce  n'etaient  encore  1^  que  des  camps  relranches,  non  des  cha- 
teaux. On  retrouve  un  etablissement  de  ce  genre  sur  les  c6les  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne  ou  de  I'Ouest,  si  longtemps  ravagees  par  les 
pirates  normands:  c'est  le  Haguedike  situe  h  Texlr^mite  nord-ouest  de  la 
presqu'ileduCotentin,  aupres  de  Tile  d'Aurigny.  «Un  retranchemenl  ou 
«  foss6  d'une  lieue  et  demie  de  long  separe  ce  promontoire  du  continent ; 

«  c'est  \k  le  Haguedike  ^ II  se  pent  que  le  Haguedike,  ou  foss6  de  la 

«  Hague,  soit  ant^rieur  ^  Tepoque  normande;  mais  les  pirates  ont  pu  se 
n  servir  des  anciens  retranchements  du  promontoire,  et  en  faire  une  place 
<i  de  retraite.  » 

*    Gregoirc  de  Tours  parle  dc   plusieurs  chateaux  assieg^s   par  Tarinee   de   Ttieo- 

«Joric....  c  Ensuitc  (dit-il,  liv.  lU]  Chastel-Marlhac  fut  assi^ge  (dans  le  Cantal,  arrond. 
«' (ic  Mauriac).  Tunc  obsessi  Meroliacensis  castri.,.,  11  est  entoure,  non  par  un  nnur, 
^*  mais  par  un  rocher  taille  de  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Au  milieu  est  un  grand 
**  <-'tang,  dont  Teau  est  tres-bonne  a  boire;  dans  une  autre  partie  sont  des  fontaines 
«  si  abondantes,  qu'elles  formcnt  un  ruisscau  d'eau  vive  qui  s'echappe  par  la  porlc 
*'  dc  la  place ;  et  ses  rcmparts  rcnrerment  un  si  grand  espacc^  que  les  habitants  y 
•  cuitivent  des  lerros  et  j  recueillent  des  fruits  en  abondance.  »   On  le  voil,  cet  etahlis- 

^^aient  presentc  plutot  les  caracteres  d'un  vaste  camp  retranche  que    d'un   chateau 

proprement  dit. 

'    E.Tp4dUion  des  Normands,  par  M.  Depping,  liv.  IV,  chap.  iii.  —   Rechfirches  sur 

^  ^frtfjucdike  et  iesprem,  4tabl,  milit,  des  Normands  sur  nos  cdtes  (Mem.  de  h  Sociiti 

'*^9  t^Tiiiq.  de  Normandie,  annees  1831-33),  par  M.  de  Gerville, 
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Lorsqu'au  x*  sKicle  les  Norniands  furenl  dennitiveraent  ^tablis  sur  une 
partie  du  territoire  de  la  France,  ilsconstruisirent  des  demeures  forlifiees, 
et  ces  residences  conserverent  un  caracl^re  particulier  i  la  fois  politique 
etfeodal.  Le  chateau  normand,  au  commencement  de  la  p6riode  f6odale, 
se  distingue  du  chateau  frangais  ou  franc ;  il  se  relie  toujours  k  un  systeme 
de  defense  territorial,  tan dis  que  le  chateau  frangais  conserve  longtemps 
son  origine  germanique  :  c'est  la  demeure  du  chef  de  bande,  isolie, 
defendant  son  propre  domaine  contre  tons  et  ne  tenant  nul  comptedela 
defense  g6n6rale  du  territoire.  Pour  nous  faire  comprendre  en  peu  de 
mots,  le  seigneur  franc  n'a  pas  de  patrie,  il  n'a  qu'un  domaine ;  tandis 
que  le  seigneur  normand  cherche  k  la  fois  h  d^fendre  son  domaine  etle 
territoire  conquis  par  sa  nation.  Gette  distinction  doit  6tre  faite  lout 
d'abord,  car  elle  a  une  influence,  non-seulement  sur  la  position  des 
demeures  f^odales,  mais  sur  le  systeme  de  defense  adopts  dans  chacune 
d'elles.  11  y  a,  dans  la  construction  des  chclteaux  normands,  une  certaine 
parity  que  Ton  ne  rencontre  pas  dans  les  cliAteaux  frangais  :  ceux-ci 
pr66entent  une  extreme  vari^t6 ;  on  voit  que  le  caprice  du  seigneur,  ses 
id^es  particuli^res  ont  influ6  sur  leur  construction,  tandisque  les  chdteaux 
normands  paraissent  soumis  k  un  principe  de  defense  reconnu  bon  et 
adopts  par  tons  les  possesseurs  de  domaine,  suivant  une  idee  nationale. 
Lorsqu'on  tient  compte  des  circonstances  qui  accompagn^rent  I'^tablis- 
sementd^finitif  des  Normands  iiu  nord-ouestde Paris,  de  Tinter^t  immense 
que  ces  pirates  lol^rds  sur  le  sol  de  la  Normandie  avaient  i  maintenir  le 
cours  des  fleuves  et  rivieres  ouvert  pour  eux  et  les  renforts  qui  leur  arri- 
Taient  du  Nord,  ferm6  pour  le  peuple  franc,  possesseur  de  la  haute  Seine 
et  de  la  plupart  de  ses  affluents,  on  conQoit  comment  les  Normands  furent 
entrain6s  k  adopter  un  syst^mc  de  defense  soumis  k  une  id6e  pohtique. 
D'ailleurs  les  Normands,  lorsqu'ils  se  pr6sentaient  sur  un  point  du  terri- 
toire frangais,  proc6daient  forc6ment  partout  de  la  m^me  manifere; 
c'6tait  en  occupant  le  littoral,  en  remontant  les  fleuves  et  rivieres  sur  leurs 
longs  bateaux,  qu'ils  pen6traient  jusqu'au  coeur  du  pays.  Les  fleuves 
6taientle  chemin  naturel  de  toute  invasion  normtinde;  c'^tait  sur  leurs 
rives  qu'ils  devaient  chercher  k  se  maintenir  eti!i  se  fortifier.  Les  iles,  les 
presqu'iles,  les  escarpements  commandant  au  loin  le  cours  des  rivieres, 
devaient  ^tre  choisis  tout  d'abord  comme  points  militaires:  lasimilitude 
des  lieux  devait  amener  Tuniformit^  des  moyens  de  defense. 

Les  Francs,  en  s'emparant  de  la  Gaule,  s'6tendirent  sur  un  territoire 
tr^s-vaste  et  tr5s-vari6  sous  le  rapport  g6ographique  :  les  uns  rcsterent 
dans  les  plaines.  les  autres  sur  les  montagnes,  ceux-ci  au  milieu  de 
contr6es  couples  de  ruisseaux,  ceux-Ii  pres  des  grandes  rivieres ;  chacun 
dut  se  fortifier  en  raison  des  lieux  et  de  son  intelligence  personnelle.  lis 
cess6rent  (hormis  ceux  voisins  du  Rhin)  toute  communication  avec  la 
mfere  patrie,  et,  comme  nous  I'avons  dit  ci-dessus,  se  trouv5rent  bient6t 
isol^s,  6trangers  les  uns  aux  autres;  les  liens  politiques  qui  pouvaient 
encore  les  r6unir  se  relclchaient  chaque  jour,  et  les  id^es  de  nationality. 
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de  lien  entre  Ics  grands  propri^taires  d'un  filat  ne  devaient  avoir  aucune 
influence  sur  les  successeurs  de  ces  chefs  de  bande  disperses  sur  le  sol. 
Les  Normands,  au  conlraire,  6taient  forc6ment  dirig^s  par  d'auires 
mobiles;  lous  pirates,  tous  solidaires, conservant  longlempsdes relations 
avec  la  mfere  patrie  qui  leur  envoyait  sanscesse  de  nouveaux  contingents, 
arrivant  en  conquerants  dans  des  contr6es  d^ji  occupies  par  des  races 
guerriferes,  ils  ^taient  li6s  par  la  coinmunaut^  des  int6r6ts,  parlc  besoin 
de  se  maintenir  serr6s,  unis,  dans  ces  pays  au  milieu  desquels  ils  p6n6- 
traient.  sans  trop  oser  s'etendre  loin  des  fleuves,  leur  seule  voie  de 
communication  ou  de  salut  en  cas  de  d^sastre. 

Si  les  traditions  romaines  avaient  exerc6  une  influence  sur  la  disposition 
des  demeures  des  propri6taires  francs,  elles  devaient  6tre  tres-aflaiblies 
pour  les  pirates  scandinaves,  qui  ne  commencferenli  fonder  des  6tablisse- 
ments  permanents  sur  le  continent  qu'au  x*  siecle.  Ces  derniers,  plus 
habitues  h  charpenter  des  bateaux  qu'&  Clever  des  constructions  sur  la 
lerre  ferme,  durent  ndcessairement  profiter  des  dispositions  du  terrain 
pour  etablir  leurs  premiers  chateaux  forts,  qui  n'^taient  que  des  eampe- 
ments  prot6g6s  par  des  fossc^s,  des  palissades  et  quelques  ouvrages  de  hois 
propres  k  garantir  des  intemp^ries  les  hommes  et  leur  butin.  Us  purent 
souvent  aussi  profiter  des  nombreux  camps  gallo-romains  que  Ton  ren- 
<*onlre  mdme  encore  aujourd'hui  sur  les  c6tes  de  la  Manche  el  les  bords 
de  la  Seine,  les  augmenter  de  nouveaux  fosses,  d'ouvrages  interieurs,  et 
prendre  ainsi  les  premiers  Elements  de  la  fortification  dc  campagne. 
Cependant  les  Normands,  actifs,  entreprenants  et  prudents  k  la  fois, 
lenaces^  dou^sd'un  esprit  de  suite  qui  se  manifeste  dans  tous  leurs  actes, 
comprirent  trfes-promptement  Timportance  des  chateaux  pour  garder  les 
territoires  sur  lesquels  les  successeurs  de  Charlemagne  avaient  M  forc6s 
de  les  laisser  s'etablir ;  et,  d6s  le  milieu  du  x*  si6cle,  ils  ne  se  content^rent 
plus  de  ces  defenses  de  campagne  de  terre  el  de  hois,  mais  ^lev^rent 
d^ja,  sur  ie  cours  de  la  basse  Seine,  de  TOrne  et  des  petiles  rivieres  qui 
se  jettent  dans  la  Manche,  des  demeures  de  pierre,  construites  avec  soin, 
formidables  pour  T^poque,  dont  il  nous  reste  des  fragments  considerables 
el  remarquables  surtout  par  le  choix  intelligent  de  leur  assiette.  Autres 
etaient  alors  les  chMeaux  de  France  :  ils  tenaient,  comme  nous  Tavons 
dit,  et  du  camp  romain  et  de  la  villa  romaine.  lis  Etaient  ^tablis,  soil 
en  plaine,  soil  sur  des  montagnes,  suivant  que  le  propri6taire  franc 
possddait  un  territoire  plan  ou  montagneux.  Dans  le  premier  cas,  le 
chateau  consistait  en  une  enceinte  de  palissade  entour6e  de  fosses, 
quelquefois  d'une  escarpe  de  terre,  d*une  forme  ovale  ou  rectangulaire. 
Au  milieu  de  Tenceinle,  le  chef  franc  faisail  amasser  des  terres  prises  aux 

depens  d'un  large  foss6,  et  sur  ce  tertre  factice  ou  moUe  se  dressail  la 
defense  principale  qui  plus  tard  devint  le  donjon.  On  retrouvc  encore, 
(iansle  centre  de  la  France,  et  surtout  dans  Toucst,  les  traces  de  ces 
cbdli^^^ux  primitifs. 

Uii  etablissement  de  ce  genre,  laTusque,  h  Sainte-Eulalie  d*Ambar§s 
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(Girondc)  ',nous  donne  un ensemble  assczcompletdes dispositions  gene- 
rates de  ces  sories  de  ch&teaux  d^fendus  surtout  par  des  ouvragesde  terre. 
Get  etablissemenl  est  borne  detrois  cotes  (1)  par  deux  ruisseaux  A^B;  uo 
fosse  G  ferme  le  quatri^me  c6t6  duparalielogramme,  qui  a  150  metres  de 
long  sur  90  ^  110  metres  environ.  Au  milieu  de  ce  parall^logramme  s'61eve 
une  motte  D  de  27  metres  de  diam^tre,  dont  le  foss6  varieen  largeur  de  10 
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a  15  metres.   Sur  uu  des  grands  coles  en  E  s'elcve  un  vallum  haul  li*^ 
2  metres  environ  et  large  de  10  metres.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  qu*^ 
toutes  les  constructions  de  bois  que  nous  avons  rctablies  dans  cette  figur^^ 
n'existent  plus  depuis  longtemps.  G*etait,  comnie  nous  Tavons  indiqufe  ♦ 
au  soramet  de  la  motte  que  s'clevait  le  donjon,  la  demeure  du  seigneuC  ^ 
k  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par  un  pont  de  bois  facile  k  coupei^  ^ 
L'enceinte  renfermait  les  bAtiments  n^cessaires  au  logeraent  des  comp; 
gnons  du  seigneur,  des  ecuries,  hangars,  magasins  de  provisions,  et< 

'  Voyez,  dans  les  Avtcs  de  I* Acad,  irnper,  de  Bordeattx,  la  notice  de  M.  Leo  Drou 
sur  quelques  chdteaux  du  moyen  dye,  i854. 
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Probablement  piusieurs  portes  s'ouvraient  dans  les  palissades,  au  milieu 
de  trois  des  faces,  peut-6tre  sur  chacune  d'elles.  Ces  portes  ^taient, 
suivant  Tusage,  garnies  de  defenses  cxt^rieures,  comme  le  camp  romain, 
avec  lequel  cette  enceinte  a  plus  d'un  rapport.  Ordinairement  un  espace, 
trac6  au  moyen  de  pierres  brutes  rang^es  circulairement  sur  le  sol  de 
la  cour,  indiquait  la  place  des  assemblees.  Souvent,  k  Tentour  de  ces 
demeures,  on  rencontre  des  tumuli  H,  qui  ne  sont  que  des  amas  de 
lerre  recouvrant  les  ossements  de  guerriers  renomm^s  pour  leur  cou- 
rage. Ces  tertres  pouvaient  d'ailleurs  servir,  au  besoin,  de  defenses 
avanc6es.  Une  guette,  plac6e  au  sommet  du  donjon,  permettait  d'observer 
ce  qui  se  passait  dans  les  environs. 

Si  le  chMeau  franc  etait  post6  sur  une  coUine,  sur  un  escarpement,  on 
profitait  alors  des  dispositions  du  terrain,  et  c'^tait  I'assiette  superieure 
du  plateau  qui  donnait  la  configuration  de  Tenceinte.  Le  donjon  s'^levait, 
soit  sur  le  point  le  plus  ^leve,  pour  dominer  les  environs,  soit  pr^s  de 
Fendroit  le  plus  faible,  pour  le  renforcer.  C*est  dans  ces  ^tablissements 
que  Ton  voit  souvent,  d^s  une  6poque  recul6e,  le  moellon  remplacer  le 
bois,  k  cause  de  la  facilit6  qu'on  trouvait  k  se  le  procurer  dans  des  pays 
montagneux.  Mais  il  arrivait  fr^quemment  alors  que  I'assiette  du  chateau 
n'^tait  pas  assez  vaste  pour  contenir  toutes  ses  nombreuses  d6pendances ; 
le  long  des  rampants  de  la  coUine,  ou  au  bas  de  Tescarpement,  on  61evaii 
alors  une  premiere  enceinte  en  palissades  ou  en  pierres  s^ches  prot^g^es 
par  des  fosses,  au  milieu  de  laquelle  on  construisait  les  logements  propres 
k  renfermer  la  garnison,  les  magasins,  les  6curies,  etc.  Cette  premiere 
enceinte,  que  nous  relrouvons  dans  presque  tons  les  chMeaux  du  moyen 
4ge,  6tait  designee  sous  le  nom  de  basse-cour.  En  g^n^ral,  cette  enceinte 
inferieure  6tait  prot6g6e  par  le  donjon.  On  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans 
reconnaitre  que  le  donjon  pose  au  centre  des  enceintes,  k  Tinstar  du 
prcBtorium  du  camp  romain,  6tait,  appliqu6  aux  ch/lteaux,  une  disposition 
vicieuse,  en  ce  qu'elle  ne  pouvait  permettre  »1  la  garnison  de  faire  des 
sorties,  de  se  jeter  sur  les  derri^res  des  assi^geants  apres  que  Tenceinlc 
extirieure  avail  6te  forc6e.  Nous  voyons  le  donjon  des  chilteaux,  d^s  le 
XI'  sifecle,  post6  g6n6ralement  prfes  de  la  paroi  de  Tenceinte,  ayant  ses 
poternes  particuli^res,  ses  sorties  dans  les  fosses,  et  commandant  le  c6t6 
de  la  place  dont  I'acc^s  ^tait  le  plus  facile.  Toutefois  nous  penchons  k 
croire  que  le  chateau  feodal  n'est  arriv6  k  ses  perfectionnements  de 
defense  qu'aprfes  Tinvasion  normande,  et  que  ces  peuples  du  Nord  ont 
6t^les  premiers  qui  aient  appliqu6  un  systemed^fensif  soumis^  certaines 
lois,  suivi  bientdt  par  les  seigneurs  du  continent  apr^s  qu'ils  en  eurent,  k 
leurs  d6pens,  reconnu  la  superiority.  Lesyst^me  d6fensif  duNormand  est 
n^  d'un  profond  sentiment  de  defiance,  de  ruse^  Stranger  au  caract^re  du 
Franc.  Pour  appuyer  notre  opinion  sur  des  preuves  mat6rielles,  nous 
devons  faire  observer  que  les  chateaux  dont  il  nous  reste  des  constructions 
comprises  entre  les  x*  et  xii*  sifecles,  elev6s  sur  les  c6tes  de  TOuest,  le  long 
de  la  Loire  et  de  ses  affluents,  de  la  Gironde,  de  la  Seine,  c*est-a-dire  sur 
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le  cours  des  irruptions  normandes  ou  dans  le  voisinage  de  leurs  posses- 
sions, ont  un  caractcre  particulier,  uniforme,  que  Ton  ne  retrouve  pas, 
h  la  ni^me  6poque,  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France,  dans  le 
midi  et  en  Bourgogne. 

11  n'est  pas  besoin,  nous  le  pensons,  de  faire  ressortir  la  superiority  do 
Tesprit  guerrier  des  Normands,  pendant  les  derniers  temps  de  la  p6riodc 
carlovingienne,  sur  Tesprit  des  descendants  des  chefs  francs  6tablis  surle 
sol  gallo-romain.  Ces  derniers,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  6taienl 
d'ailleurs  dispers6s,  isol6s,  et  n'avaient  aucun  de  ces  sentiments  dc  natio- 
nality que  les  Normands  poss6daient  k  un  haut  degr6.  La  f6odalit6  pril 
des  caract5res  diff^rents  sur  le  sol  frangais,  suivant  qu'elle  fut  plus  ou 
moins  m61angee  de  Tesprit  normand,  et  cette  observation,  si  elle  cLiil 
developp6e  par  un  historien,  projetterait  la  lumifere  sur  certaines  parties 
de  rhistoire  politique  du  moyen  dge  qui  paraissent  obscures  et  inexpli- 
cables.  Ainsi,  c*est  peut-6tre  ^  cet  esprit  antinational  d'une  partie  de  la 
f6odalit6  frangaise,  qui  avait  pu  r6sister  a  Tinfluence  normande,  que 
nous  devons  de  n'^tre  pas  devenus  Anglais  au  xv°  si^cle.  Ce  n'est  point 
\k  un  paradoxe,  comrae  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Si  tout 
le  sol  frangais  avait  6t6  impregne  de  Tesprit  national  normand,  coramc 
la  Normandie,  le  Maine,  FAnjou,  le  Poitou,  la  Saintouge  et  la  Guienne, 
au  XV'  si6cle,  la  conqu^te  anglaise  6tait  assur6e  h  tout  jamais.  C'esta 
Tesprit  individuel  et  nuUeraent  national  des  seigneurs  f6odaux  de  la. 
Bretagne,  qui  6tait  toujours  rest^e  oppos6e  k  Tinfluence  normande*,  eL 
du  centre  de  la  France,  seconde  par  le  vieil  esprit  patriotique  du  peuple-^^- 
gallo-romain,  que  nous  devons  d'etre  restds  Frangais;  car,  k  cette  6poqu 
encore,  Tinvasion  anglaise  n'etait  pas  consid6r6e,  sur  une  bonne  parti 
du  territoire  de  la  France,  comme  une  invasion  etrangere. 

Si  nous  nous  sommes  permis  cette  digression,  ce  n'est  pas  que  nou 
ayons  la  pretention  d'entrer  dans  le  domaine  de  Thistorien,  niais  c'es 
que  nous  avons  besoin  d*6tablir  certaines  classifications,  une  m6thode 
pour  faire  comprendre  k  nos  lecteurs  ce  qu'est  le  chateau  f^odal  pen- 
dant le  moyen  dge,  pour  faire  ressortir  son  importance,  ses  transforma 
tions  et  ses  varietes,  les  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  decadence.  VoiU 
pour  les  caract^res  g6n6raux  politiques,  dirons-nous,  de  la  demeurc^ 
feodale  primitive.  Ses  caracteres  particuliers  tiennent  aux  moeurs  et  k  \m- 
vie  priv6e  de  ses  habitants.  Or,  qu'on  se  figure  ce  que  devait  ^tre  la  vic^ 
du  seigneur  feodal  pendant  les  xi*  et  xii'  sifecles  en  France!  c'est-a-dirt^ 
pendant  la  p6riode  de  d^veloppcment  de  la  f6odalit6.  Le  seigneur  nor- — 
mand  est  sans  cesse  occupe  des  affaires  de  sa  nation ;  la  conqudte  d^ 
TAngleterre,  les  luttes  nationales  sur  le  continent,  ou  il  n'6tait  admi^- 
qu'^  regret,  lui  conscrvent  un  role  politique  qui  I'occupe,  lui  fait  entre— - 

'  En  Angleterrc  iiienie,  les  GaUois,  qui  sont  dc  meme  race  que  les  Bretons,  encored 
aujourd'hiii  ne  sc  regardent  pas  comme  Anglais;  pour  eux,  les  Anglais  sont  toujour^:^ 
des  Saxons  ou  des  Normands. 
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voir  un  but  qui  n'est  pas  seulement  personnel.  Si  remuant,  insoumis, 
ambitieux  que  soit  le  baron  normand,  il  est  forc6  d'entrer  dans  une  lice 
commune,  de  se  coaliser,  de  faire  la  grande  guerre,  de  conserver  Thabi- 
tude  de  vivre  dans  les  armees  et  les  camps.  Son  chateau  a  quelque  chose 
de  la  forteresse  territoriale ;  il  n'a  pas  le  loisir  de  s'y  enfermer  longleraps ; 
il  sail  enfin  que  pour  garderson  domaine,  il  faut  defendre  le  territoire; 
car,  en  Angleterre  comme  en  France,  il  est  k  Tetat  de  conqu^rant.  La 
vie  du  seigneur  Kodal  fran^ais  est  autre  :  il  est  possesseur ;  le  souvenir 
de  la  conqu6te  est  efface  depuis  longtemps  chez  lui ;  il  se  considere 
comme  ind^pendant ;  il  ne  comprend  ses  devoirs  de  vassal  que  parce 
qu'il  profile  du  syst^me  hi6rarchique  de  la  f6odalit6,  et  que,  s'il  refuse 
de  rcconnaitre  son  suzerain,  il  sait  que  le  lendemain  ses  propres  vassaux 
lui  denieront  son  pouvoir;  Stranger  aux  int6r^ts  g6n6raux  du  pays  (int6- 
r^ts  qu'il  ne  pent  comprendre,  puisque  h  peine  ils  se  manifestaient  au 
xii*"  siecle),  il  vit  seul.  Ceux  qui  Tentourent  ne  sont  ni  ses  soldats,  ni  ses 
doraestiques,  ni  ses  6gaux ;  ils  dependent  de  lui  dans  une  certaine  liraite, 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  pas  nettement  d^finie.  II  ne  paye  pas 
les  hommes  qui  lui  doivent  le  service  de  guerre,  mais  la  dur6e  de  ce  ser- 
vice est  limit6e.  Le  seigneur  ayant  un  fief  compte  plusieurs  classes  de 
vassaux :  les  uns,  comme  les  chevaliers,  ne  lui  doivent  que  Thommage 
el  Taide  de  leurs  bras  en  cas  d'appel  aux  armes,  ou  une  somme  destin6e 
k  racheter  ce  service ;  encore  faut-il  que  ce  ne  soit  pas  pour  Taider  dans 
une  enlreprise  contre  le  suzerain.  D'autres,  tenanciers  roturiers,  tenant 
terres  libres,  devaient  payer  des  rentes  au  seigneur,  avec  la  faculte  de 
partager  leur  tenure  en  parcelles,  mais  restant  responsables  du  payement 
(le  la  rente,  comme  le  sont  de  principaux  locataires.  D'autres  tenanciers, 
les  vilains,  d'une  classe  inf6rieure,  les  paysans,  les  bordiers*,  les  derniers 
sur  Techelle  f^odale,  devaient  des  corv6es  de  toutes  natures.  Gette  diver- 
site  dans  r^tat  des  personnes,  dans  le  partiige  du  sol  et  le  produit  que  le 
seigneur  en  retirait,  amenait  des  complications  infinies ;  de  \h  des  diffi- 
cuUes  perp6tuelles,  des  abus,  une  surveillance  impossible,  et  par  suite 
des  acles  arbitraires ;  car  cet  6tat  de  choses,  h  une  6poque  ou  Tadminis- 
tration  6lait  une  science  h  peine  connue,  etait  souvent  pr6judiciable  au 
seigneur.  Ajbutons  k  cela  que  les  terres  nobles,  celles  qui  6taient  entre 
les  mains  des  chevaliers,  se  trouvaient  soumises  k  la  garde  pendant  la 
minorite  du  seigneur,  r/est-i-dire  que  le  suzerain  jouissait  pendant  ce 
temps  du  revenu  de  ces  terres.  Si  aujourd'hui,  avec  Tuniformit^  des 
imp6ts,  il  faut  une  arm^e  d'administrateurs  pour  assurer  la  r6gularit6  du 
revenu  de  Tfitat,  et  une  longue  habitude  de  Tunit^  gouvernementale,  on 
cornprendra  ce  que  devait  §tre  pendant  les  xi*  et  xii*  si^cles  Tadminis- 
Iration  d'un  domaine  fieff6.  Si  le  seigneur  6tait  d^bonnaire,  il  voyait  la 

'  Les  bordiers  devaient  le  curage  des  biefs  de  moulins,  la  coupe  des  bles  et  du 
®"'»  des  redevances  en  nature,  comme  cliaporis,  oeufs,  taillage  des  bales,  certains 
^'^OftporU,  etc. 
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source  de  sesrevenus  diminuer  chaquejour;  si,  au  conlraire,  il  6tait  ^pre 
au  gain,  ce  qui  arrivait  souvent,  il  tranchait  les  difficultes  par  la  violence, 
ce  qui  lui  6tait  facile,  puisqu'il  r^unissait  sous  sa  main  le  droit  fiscal  et  les 
droits  de  justicier.  Pour  vivre  et  se  maintenir  dans  une  pareille  situation 
sociale^  le  seigneur  6tait  amen6  k  se  d^fier  de  tout  et  de  tous;  k  peine 
s'il  pouvait  compter  sur  le  devouement  de  ceux  qui  lui  devaient  le  service 
militaire.  Pour  acqu6rir  ce  d6vouement,  il  lui  fallait  tolerer  des  abus 
sans  nombre  de  ses  vassaux  nobles,  qui  lui  prfitaient  le  secours  de  leurs 
armes,  les  attirer  et  les  entretenir  prfes  de  lui  par  Tappet  d'un  accroisse- 
ment  de  biens,  par  Tespoir  d'un  empi^tement  sur  les  terres  de  ses  voi- 
sins.  II  n'avait  m6me  pas  de  valets  a  ses  gages,  car,  de  mSme  que  ses 
revenus  lui  6taient  pay6s  en  grande  partie  en  nature,  le  service  journalier 
de  son  chateau  6tait  fait  par  des  bommes  de  sa  terre  qui  lui  devaient, 
Tun  le  balayage,  Tautre  le  curage  des  6gouls,  ceux-ci  Tentretien  de  ses 
^curies,  ceux-1^  Tapport  de  son  bois  de  cbauifage,  lacuisson  de  son  pain, 
la  coupe  de  son  foin,  Telagagc  de  ses  haies,  etc.  Retir^  dans  son  donjon 
avec  sa  famille  et  quelques  compagnons,  la  plupart  ses  parents  moins 
ricbes  que  lui,  il  ne  pouvait  6tre  certain  que  ses  bommes  d'armes,  dont 
le  service  etait  temporaire,  s^duils  par  les  promesses  de  quelque  voisin, 
n'ouvriraient  pas  les  portes  de  son  cbdteau  k  une  troupe  ennemie.  Gette 
Strange  existence  de  la  noblesse  f^odale  justifie  ce  syst^me  de  defiance  dont 
ses  babitations  ont  conserve  Tempreinle;  et  si  aujourd'bui  cette  organi- 
sation sociale  nous  semble  absurde  et  odieuse,  il  fautconvenir  cependant 
qu'elle  etait  faite  pour  developper  la  force  morale  des  individus,  aguerrir 
les  populations,  qu'elle  6tait  peut-6tre  la  seule  vole  qui  ne  conduisit  pas- 
de  la  barbaric  k  la  corruption  la  plus  bonteuse.  Soyons  done  justes,  ne 
jetons  pas  la  pierre  k  ces  demeures  renvers^es  par  la  haine  populaire  aussi 
bien  que  par  la  puissance  monarchique ;  voyons-y  au  contraire  le  berceaim^ 
de  notre  Anergic  nationale,  de  ces  instincts  guerriers,  de  ce  m^pris  di»- 
danger  qui  ont  assure  I'independance  et  la  grandeur  de  notre  pays. 

On  congoil  que  cet  6tat  social  dut  ^tre  accepts  par  les  Normands  lors — 
qu'ils  se  fix^rent  sur  le  sol  frangais.  Et,  en  effet,  depuis  Rollon,  cbaqu^ 
seigneur  normand  s'etait  pr^te  aux  coutumes  des  populations  au  miliei^ 
desquelles  il  s'6tait  etabli;  car,  pour  y  vivre,  il  n'6tait  pas  de  sou  inter^t. 
de  d^peupler  son  domaine.  II  est  jIl  croire  qu'il  ne  changea  rien  au3C 
tenures  des  fiefs  dont  il  jouitpar  droit  de  conqufile,  car  d^s  le  commen- 
cement du  xii"  si5ele  nous  voyons  le  seigneur  normand,  en  temps  de 
paix,  entour^  d'un  petit  nombre  de  familiers,  habitant  la  sallcy  le  donjon 
fortifie;  en  temps  de  guerre,  lorsqu'il  craint  une  agression,  appeler  autour 
de  lui  les  tenanciers  nobles  et  m6me  les  vavasseurs^  hdtes  *  et  paysans. 

'  Les  vavasseurs  et  les  hdtes  etaient  des  hommes  libres :  les  premiers  tenant  des 
terres  par  droit  hcreditaire  et  payant  une  rente  au  seigneur ;  les  seconds  possedant  un 
tenement  peu  iniporlunt,  une  maison,  une  cour  et  uu  jardin,  et  payant  cette  jouissance 
au  seigneur   au  muyen   de  redevances  on  nature,  s'ils  etaient  ctablis  a  la  campagne. 
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Alors  la  vaste  enceinte  fortifi^e  qui  entourait  le  donjon  se  gamissait  de 
cabanes  61ev6es  k  la  bite,  et  devenait  un  camp  fortifi^  dans  lequel  cbacun 
apportait  ce  qu'il  avail  de  plus  pr^cieux,  des  vivres  et  tout  ce  qui  6tait 
nicessaire  pour  soutenir  un  si6ge  ou  un  blocus.  Gela  explique  ces 
defenses  ^tendues  qui  semblent  faites  pour  contenir  une  arm6e,  bien 
qu'on  y  trouve  k  peine  des  traces  d'habitation.  Gependant  les  Normands 
couQoivent  laforteresse  dans  des  vues  politiques  autant  que  personnelles ; 
les  seigneurs  frauQais  profitent  de  la  sagacity  d^ploy^e  par  les  barons 
normands  dans  leurs  ouvrages  militaires,  mais  seulement  avec  Tid^e  de 
d^fendre  le  domaine,  de  trouver  un  asile  silr  pour  eux,  leur  famiile  et 
leurs  bommes.  Le  cbiteau  normand  conserve  longtemps  les  qualit^s 
d'une  forteresse  combin^e  de  fagon  k  se  d^fendre  contre  Tassaillant 
Stranger;  son  assiette  est  choisie  pour  commander  des  passages,  inter- 
cepler  des  communications,  diviser  des  corps  d'arm6e,  prot6ger  un  ter- 
ritoire ;  ses  dispositions  int^rieures  son!  comparativement  larges,  des- 
tinies k  contenir  des  compagnies  nombreuses.  Le  cbdteau  frangais  ne 
s'^i^ve  qu'en  vue  de  la  garde  du  domaine  f^odal ;  son  assiette  est  choisie 
de  fagon  k  le  prot^ger  seul ;  ses  dispositions  int^rieures  sont  compliqu^es, 
6troites,  accusant  Thabitation  autant  que  la  defense ;  elles  indiquent  la 
recherche  d'hommes  r^unis  en  petit  nombre,  dont  toutes  les  facult6s 
intellectuelles  sont  tendues  vers  une  seule  pens^e,  celle  de  la  defense 
personnelle.  Le  chateau  frangais  est  comme  un  groupe  de  chateaux  qui, 
a-u  besoin,  peuvent  se  d^fendre  les  uns  contre  les  autres.  Le  seigneur  fran- 
i^is  s'empare,  au  xii*  si^cle,  de  Tesprit  de  ruse  normand,  et  il  Tapplique 
i^Mx  moindres  details  de  sa  residence,  en  le  rapetissant,  pour  ainsi  dire. 
Get  apergu  g6n6ral  trac^,  nous  passerons  k  Texamen  des  monuments. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  du  chateau  normand,  le  plus  avanc6  au 
point  de  vue  militaire  pendant  le  cours  duxi*  siecle.  Le  chateau  d'Arques, 
pr6s  de  Dieppe,  nous  servira  de  point  de  depart,  car  nous  retrouvons 
encore  dans  son  assiette  et  ses  combinaisons  de  detail  les  principes  de 
'a  defense  normande  primitive.  Sur  le  versant  sud-ouest  de  la  valine 
<l'Arques,  k  quelques  kilometres  de  la  mer,  se  d^tache  une  langue  de 
terrc  crayeuse  qui  forme  comme  une  sorte  de  promontoire  d^fendu  par 
la  nature  de  trois  cdt6s.  C*est  k  rextr6mit6  du  promontoire  que  Guil- 
lauiue^,  oncle  de  Guillaume  ie  BMard,  par  suite  de  la  donation  que  son 
neveu  lui  avait  faite  du  (!omt6  d'Arques  vers  10^0,  61eva  la  forteresse 
iont  nous  ailons  essayer  de  faire  comp^endre  Timportance.  Peut-^tre 
existait-il  d^j^  sur  ce  point  un  chateau ;  des  constructions  ant6rieures  k 
celteipoque  il  ne  reste  pas  trace.  Guillaume  d*Arques,  plein  d'ambition, 
reconnut  le  don  de  son  neveu  en  cherchant  k  lui  enlever  le  duch^  de 

^^fi'uae  cbai^e  d'hebergeage,  s'ils  etaient  dans  une  ville.  La  condition  des  botes  differe 
'"*"  '''ailleurs  de  celle  du  paysan. 

*  Hie  Willelmns  castrum  Archarum  in  cacumine  ipsius  montis  condidit »  (Guillaume 
«<nmi^e8.) —  «  Areas  castrum  in  pago  Teilau  primus  statuit.w  {Chron.  de  Fontenelle,) 


[    CHATEAU  ]  —  70  — 

Normandie ;  en  cela  il  suivait  I'exempie  de  la  plupart  des  seigneurs  nor- 
mands,  qui,  voyant  h  la  t6te  du  duch6  un  jeune  homme  k  peine  sorti  de 
I'adolescence,  se  pr^paraient  k  lui  ravir  un  heritage  qui  ne  paraissait  pas 
dti  k  sa  naissance  ill^gitime.  En  effet,  «  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  de  Guiilaume  le  B4tard,  dit  Guillaume  de  Jumi^ges',  un  grand 
nombre  de  Normands  ^gares  et  infid^les  61ev^rent  dans  beaucoup  de 
lieux  des  retranchements  et  se  construisirent  de  solides  forteresses.  » 
Sans  perdre  de  temps,  et  avant  de  d^voiler  ses  projets  de  r6volte,  Guil- 
laume d'Arques  se  milk  Toeuvre,  et,  pen  d'ann^es  apres  Tinvestiture de 
son  comt6,  le  village  d'Arques  voyait  s'^lever,  k  rextr6mit6  de  la  langue 
de  terre  qui  le  domine,  une  vaste  enceinte  fortifi6e,  prot6g6e  par  des 
fosses  profonds  et  un  donjon  formidable.  Mais  c'est  ici  qu'apparaft  tout 
d'abord  le  g6nie  normand.  Au  lieu  de  profiter  de  tout  I'espace  donn^ 
par  Textr^mit^  du  promontoire  crayeux,  et  de  consid^rer  lesescarpements 
et  les  vallees  environnantes  comme  un  foss6  nature!,  ainsi  que  I'eiit  fail 
un  seigneur  frangais,  Guillaume  d'Arques  fit  creuser  au  sommet  de  la 
eolline  un  large  foss6,  et  c'est  sur  Tescarpe  de  ce  foss6  qu'il  ^leva  Ten- 


ceinte  de  son  chateau,  laissant,  ainsi  que  I'indique  la  fig.  2,  entre  les 
valines  et  ses  defenses,  une  crMe  A,  sorte  de  chemin  couvert  de  deux 
metres  de  largeur,  derri^re  lequel  Tassaillant  trouvait,  apres  avoir  gravi 
les  escarpemeuts  naturels  B,  un  obstacle  infranchissable  entre  lui  et  les 
murs  du  chAteau.  Les  crates  A  6taient  d'ailleurs  munies  de  palissades, 
herifuns,  qui  prot6geaient  le  chemin  couvert  et  permettaient  de  le  garnir 
de  d6fenseurs,  ainsi  qu'on  le  voit  en  C.  Un  pen  au-dessus  du  niveau  du 
fond  du  foss6,  les  Normands  avaientle  soin  de  percer  des  galeries  longitu- 
dinales  S  qui  permettaient  de  reconnaitre  et  d'arr^ter  le  travail  du  mineur 
qui  se  serait  attach^  k  la  base  de  Tescarpe.  A  Arques,  ces  galeries  sou- 


1  Lib.  Vll,  cap. 
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terraines  prennent  entree  sur  certains  points  de  la  defense  intcrieure, 
apr^s  dc  nombreux  detours  qu'il  6tait  facile  de  combler  en  un  instant, 
dans  le  cas  oh  I'assaillant  aurait  pu  parvenir  k  s'emparer  d'un  de  ces 
couloirs.  Cetle  disposition  importante  est  une  de  celles  qui  caract^risent 
I'assiett^;  des  chdteaux  normands  pendant  les  xi'  et  xii*  siMes.  Cc  Toss^, 
fait  k  main  d'homme  el  creus6  dans  la  craie,  n'a  pas  moins  de  2,1"  Ik  30" 
de  iargeur,  de  la  crtSte  de  la  contrcscarpe  k  la  base  des  tnurailles.  Le 
plan  topographique  (3)  explique  la  position  du  Chilean  d'Arques  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire   une  description,  Du  c6te  occidental,  le  val 


1<&S  ' 


n  Jiturel  est  tres-profond  el  I'escarpement  du  promontoire  abrupt;  mais 
ri  ■!  cot^  du  village,  vers  le  nord-est,  les  pontes  sent  moins  rapides,  et 
**«tendenlassez  loin  jusqu'ft  la  petite  rivif^re  d'Arques.  Siir  ce  poinl,  le 
fl  ^iic  A  de  la  colline  fut  d(5rendu  par  une  enceinte  exlirieure,  veritable 
fc» ^ssse-cour,  d^signfc  dans  les  textes  sous  le  nom  de  bel  ou  bailie'.  Une 
F*<:>rle  el  une  poterne  donnaientseules  entree  au  chateau  au  nord  et  au  sud. 
Voici  [k)  le  plan  du  chateau  d'Arques*.  L'onvrage  avanc6  B  date  du 

*  On  \oit  encore  <lcs  restca  nsscz  considerables  dc  cetle  enceinte  eiterieure,  nolam- 
'"*^nt  du  cole  de  la  porte  ten  Dieiipe. 

^  Lc  plan  est  complete,  eo  ce  qui  rcgarde  les  bllimenls  interienrs,  an  moycn  du 
'**•*»  depose  iliins  les  archiu's  du  chJleau  de  Dieppe,  drewe  au  commence  men  I  du 
^^*  II'  siecle,  el  reduil  par  U.  Doille  dans  son  Hiiloire  du  cMteau  d'Arques  (Rouen, 
"*  39). 
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XV*  si^cle.  Les  bftUmenls  inl^rieurs  C  paraissent  6tre  d'une  ^poque  assei 
recentejilsnejisdenlplusaujourd  hui  DuUmpsdeGuillaumed'Arques, 
la  veritable  entree  du  chateau  du  c0l6  de  Dieppe  ^tait  en  D,  et  le  fosse 
devait  alors  suivre  la  ligne  ponctu^e  EE  Peut  ^tre  en  B  esistaii-il  un 
ouvrage  avanc^  paiissad^  pour  prot^ger  laporte  pnncipale  On  distingiip 


encore  parfaitement,  sous  I'enlr^e  G,  les  constructions  du  xi'  sieelt?*  * 
m^nie  les  soubassements  des  tours  qui  la  ddfendaient.  En  H,  est  le  dor»j  *^" 
de  ligure  carr^e,  conform6ment  aux  habitudes  normandes,  et  divise  i^' 
un  6pais  mur  de  refend.  Mais  nous  aurons  I'occasion  de  revenir  sur  ^*^' 
details  de  cette  remarquable  construction  au  mot  Dokjon  ;  nous  ne  de»'f^  ■" 
ici  qu'en  indiquer  les  dispositions  gSn^rales,  celles  qui  tiennent  k  i'^^^° 
semble  de  la  defense.  En  K,  est  la  seconde  porle  qui  communique 
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plateau  exterieur  au  moyen  d'un  pont  pose  sur  ties  piles  isolees.  Ceite 
entree,  savaminent  conibince,  passe  sous  uiie  tour  et  un  long  passage 
voilte  bien  defendu  et  battu  par  le  donjon,  qui,  par<!ra  position  oblique, 
masque  Ja  eour  du  chdteau  pour  ceux  qui  arrivent  du  dehors.  Ge  donjon 
est  d'ailleurs  remarquablement  piante  pour  commander  les  dehors  du 
cote  de  la  langue  de  terre  par  oil  Ton  pent  approcher  du  fosse  de  plain- 
pied;  ses  angles  viennent  toucher  les  remparts  de  Tenceinle,  ne  laissent 
ainsi  qu'une  circulation  trfes-etroile  sur  le  chemin  de  ronde  et  dominent 
le  fond  du  fosse.  L'ennemi,  se  fiit-il  empare  de  la  cour  L,  nepouvait 
mouter  sur  la  partie  des  remparts  M,  et  arrivait  difficilement  h  la  polcrne 
K,  qui  etait  sp^cialement  r6servee  h  la  garnison  renfermee  dans  le  donjon. 
En  P  etait  un  ouvrage  dependant  du  donjon,  surmontant  le  passage  de  ^ 
la  poterne,  et  qui  devait  se  defendre  aussi  bien  contre  la  cour  interieure  0 
que  contre  les  dehors.  Cette  cour  avail  plusieurs  issues  qu'il  6tait  impos- 
sible h  des  hommes  non  familiers  avec  ces  detours  de  reconnaltre;  car, 
outre  la   poterne  K  du  donjon,  un  escalier  souterrain  communique  au 
fond  du  fosse,  et  permet  ainsi  k  la  garnison  de  faire  une  sortie  ou  de 
s'cchapper  sans  6tre  vue.  Nous  avons  indiqu6  en  N,  sur  notre  plan,  les 
nombreux  souterrains  taill^s  dans  la  craie,  encore  visibles,  qui  se  croisent 
sous  les  remparts,  et  sont  destines,  soit  h  faire  de  brusques  sorties  dans 
les  fosses,  soit  h  emp^cher  le  travail  du  mineur  du  c6l6  oil  le  chateau 
est  le  plus  accessible.  De  la  porte  D  i  la  poterne  K,  le  plateau  sur  lequel 
est  assis  le  chciteau  d'Arques  s'^leve  graduellement,  de  sorte  que  le 
donjon  se  trouve  bAti  sur  un  point  culminant.  En  dehors  dela  poterne  K, 
sur  la  langue  de  terre  qui  reunit  le  promontoire  au  massif  des  collines, 
etaient  elev6s  des  ouvrages  de  terre  palissades  dont  il  reste  des  traces  qui, 
du  reste,  ont  dH  ^tre  modifi^es  au  xv*  si^cle,  lorsque  le  chdteau  fut  muni 
d'artillerie. 

Laplace  d'Arques ^tait  k  peine  conslruite,  que  le  due  Guillaume  dut 
Tassieger,  son  oncle  s'^tanl  d^clar6  ouvertement  contre  lui.  Ne  pouvant 
tenter  de  prendre  le  chdteau  de  vive  force,  le  bdtard  de  Normandie  prit 
le  parti  de  le  bloquer.  A  eel  effet,  il  fit  creuser  un  fosse  de  contrev«illalion 
qui,  partant  du  ravin  au  nord-ouest,  passait  devant  la  porte  nord  du 
chdteau,  descendail  jusqu'd  la  riviere  de  la  Varenne,  et  remontait  dans 
la  direction  du  sud-est,  vers  le  ravin.  II  munil  ce  foss6  de  bastilles 
pour  loger  et  proteger  son  monde  contre  les  atlaques  du  dedans  ou  du 
dehors  : 

«  De  Ibssez  e  dc  herit^uu 
«  Et  de  pel  fist  un  chasteilluu 
«  El  pie  del  tcltre  en  la  vallec, 
«  Ki  garda  tutc  la  cuntrec  : 
«  Nc  pristrcnt  puiz  cols  del  chostel 
'    «  Ne  hues  ne  vache  nc  vecl. 
a  Li  Dus  tel  chastelct  i  fist^ 
«  Tant  chevaliers  e  tcl  i  mi^t 

III.   —  10 
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«  Ri  bien  le  porreient  desrendre 

«  Ke  Reis  ne  Quens  ne  porreit  prendre  ^  » 

Apr^s  une  tentative  infructueuse  du  roi  de  Prance  pour  faire  lever  le 
blocus,  le  comte  Guillaume  fut  oblig6  de  capiluler,  faute  de  vivres  : 

a  Willame  d'Arches  lungcment 
<t  Garda  la  terre  e  tint  forment, 
a  E  plus  lungement  la  tenist, 
«  Se  viande  ne  li  fausist : 
«  Maiz  pur  viande  kt  failli, 
«  Terre  h  chastel  e  tur  guerpi ; 
«  Al  Due  Willame  tut  rendi, 
«  El  al  Rei  de  France  s'enfui.  » 

II  n'est  gu^re  possible,  en  effet,  avec  les  moyens  d'attaque  doni  on 
disposait  alors,  de  prendre  un  chateau  aussi  bien  d^fendu  par  la  nature 
et  par  des  travaux  d'art  admirables. 

Nous  donnons  (5)  une  vue  cavali^re  du  chMeau  d'Arques  tel  qu'il  devait 
6tre  au  xi*  si^cle,  prise  en  dehors  de  la  porte  de  Dieppe,  et  en  suppri- 
mant  les  defenses  post^rieures  ajout^es  de  ce  c6t6.  On  comprendra  ainsi 
plus  facilement  les  dispositions  int^rieures  de  cette  place  forte. 

D^j^,  du  temps  de  Guillaume  le  B^tard,  les  barons  normandsconstrui- 
saient  done  de  vastes  ch^eaux  de  maQonnerie  poss^dant  tout  ce  qui 
constitue  les  places  de  ce  genre  au  moyen  dge :  foss6s  profonds  et  habi- 
lement  creus^s,  enceintes  inf^rieures  et  sup^rieures,  donjon,  etc.  Le  due 
de  Normandie,  pendant  les  longues  luttes  du  commencement  de  son 
r6gne,  61eva  des  cfaMeaux,  ou  tout  au  moins  des  donjons,  pour  tenir 
en  bride  les  villes  qui  avaient  pris  parti  contre  lui : 

«  E  il  fist  cax  e  pierrc  atrairc, 

«  Hoec  (au  Mans)  fist  une  tur  fairc  '.  • 

Apr^s  la  descente  en  Angleterre,  T^tablissement  des  chateaux  fut  un 
des  moyens  que  Guillaume  le  Gonqu^rant  employa  pour  assurer  sa  nou- 
velle  royaut6,  et  ce  fut,  en  grande  partie,  a  ces  forteresses  61ev^es  sur  des 
points  strat6giques  ou  dans  les  villes  m^mes  qu'il  dut  de  pouvoir  se  main- 
tenir  aa  milieu  d'un  pays  qui  tentait  chaque  jour  des  soul^vements  pour 
chasser  T^tranger  et  reconqu6rir  son  ind^pendance.  Mais  beaucoup  de 
seigneurs,  du  moment  que  la  guerre  g6n6rale  6tait  terminie,  tenant  ces 
chdteaux  en  fief,  se  prenaient  dequerelle  avec  leurs  voisins,  faisaientdes 
excursions  sur  les  terres  les  uns  des  autres,  et  en  venaient  k  s'attaquer 
dans  leurs  places  fortes.  Ou  bien,  m^contents  de  voir  la  faveur  du  suzerain 


1  Rob.  Wace,  Roman  de  Aou,  vers  8600  et  sui\. 
«  Ibid.,  vers  10211. 
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^oxxibersur  d'autres  que  sur  eux,  cherchaient  k  rendre  leurs  chAteaux  plus 
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formidables,  afin  cle  vendre  leurs  services  phis  eher  aux  rivaux  de  leur 
seigneur  el  de  faire  cause  commune  avec  eux  : 

(f  Li  Reis  se  fia  as  deniers  *, 

a  K'il  ont  a  mines^  a  sestiers  ^ 

«  En  Normandic  trespassa  (passa), 

«  Mult  out  od  U  grant  gent  e  a 

«  Od  gTBLSiz  tonels,  od  grant  charrei, 

«  Fet  li  denier  porter  od  sei. 

«  As  chastelains  ct  as  Barons 

«  Ki  orent  turz  (donjons)  e  forz  maisons, 

«  As  boens  guerriers  et  as  marcliis  3 

«  A  taut  done  c  tant  promis, 

M  Ke  ii  Dus  Robert  unt  lessie, 

«  Et  por  li  Reis  I'unt  guerreie.  n 

C'est  ainsi  que,  par  suite  de  Torganisation  f^odale,  m^me  en  Norman- 
die,  oil  Tespril  national  s'^tait  maintenu  beaucoup  niieux  qu'en  France, 
les  seigneurs  ^t^iient  chaque  jour  port^s  k  rendre  leurs  chMeaux  de  plus 
en  plus  forts,  afin  de  s'affranchir  d^  toule  d^pendance  et  de  pouvoir 
dieter  des  conditions  k  leur  suzerain.  Le  chateau  normand  du  xi"  si^cle 
ne  consistait  qu'en  un  donjon  carre  ou  rectangulaire,  autour  duquei  on 
6levait  quelques  ouvrages  de  pen  d'importance,  prot6g^s  surtout  par  ce 
foss6  profond  pratiqu^  au  sommet  d'un  escarpement ;  c'^tait  \h  le  veritable 
poste  normand  de  celte  6poque,  destin6  k  dominer  un  territoire,  ik  fermer 
un  passage  ou  k  contenir  la  population  des  villes.  Des  chMeaux  munis  de 
defenses  aussi  6tendues  que  celles  d'Arques  6taient  rares ;  mais  le^  barons 
normands,  devenant  seigneurs  f6odaux,  en  Anglelerre  ou  sur  le  continent, 
se  virent  bient6t  assez  riches  et  puissantspour  augmenter  singulierement 
les  d^pendances  du  donjon  qui  dans  Forigine  i^tait  le  seul  point  s^rieu- 
sement  fortifi6.  Les  enceintes  primitives,  faites  souvent  de  palissades, 
furent  remplacees  par  des  murs  fianqu6s  de  tours.  Les  plus  anciens  docu- 
ments Merits  touchant  les  manoirs  et  m^me  les  chateaux  (documents  qui 
en  Angleterre  remontent  au  xii*  si6cle)  d6signent  souvent  la  demeure 
fortift6e  du  seigneur  par  le  mot  aula,  hall.  C'est  qu'en  effel  ces  sorles 
d'6tablissements  militaires  ne  consistaient  qu*en  une  salle  d^fendiie  par 
'd'epaisses'murailles,  des  cr6neaux  et  des  contre-forls  munis  d'echau- 
guettesoude  breleches  flanquantes.  Les  dependances  de  la  demeure  sei- 
gneuriale  n'avaient  relativement  qu'une  importance  minime;  en  cas 
d'attaque  serieuse,  la  garnison  abandonnait  bient6t  les  ouvrages  exte- 
rieurs,  et  se  renfermait  dans  le  donjon,  dont   les  moyens  defensifs 

*  Lc  roi  de  France,  afin  de   corromprc   les  vassaux  du  due  Robert  de   Nortnandie. 
{Roman  de  Rou,  \ ers  1 5960  ) 

*  II  avail  <le  Tor  a  holsseaux. 

5  Marquis,  seigneurs  charges  de  la  defense  des  marches  ou  frontieres. 
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elaient  formidables  pour  I'epoque.  Pendant  le  cours  du  xii*  si6cle,  cetle 
tradition  se  consene  dans  les  contr^es  oil  Tinfluencc  normande  predomine: 
le  donjon,  la  salle  fortifiee  prend  une  valeur  relative  que  nous  ne  lui 
trouTons  pas  au  m6me  degre  sur  le  territoire  fran^ais;  le  donjon  est 
mieux  isol6  des  defenses  secondaires  dans  le  chMeau  normand  des  xi*  et 
XII*  si^cles  que  dansle  chdteau  d'origine  frangaise;  il  est  plus  61ev6,  pr6- 
sente  une  masse  plus  imposante;  c'est  un  poste  autour  duquel  est  trac6 
un  camp  fortifie  plut6t  qu'un  chMeau.  Cette  disposition  est  apparente 
non-seulement  en  Normandie  et  en  Angleterre,  comme  au  Pin  (Calvados), 
a  Saint-Laurent-sur-mer,  k  Nogent-le-Rotrou,  h.  Domfront,  h  Falaise,  a 
Chamboy  (Orne),  h.  Newcastle,  k  Hochester  et  ill  Douvres  (Angleterre), 
mais  sur  les  cotes  de  TOuest,  dans  TAnjou,  le  Poitou  et  le  Maine,  c'est- 
a-dire  dans  toutes  les  contr^es  oil  p^n^tre  Tinfluence  normande;  nous  la 
relrouvons,  accompagn^e  du  foss6  normand  dont  le  caract^re  est  si  net- 
tement  tranche,  k  Pouzauges  (Vendue),  a  Blanzac,  k  Broue,  k  Pons 
(Charente-InKrieure),  k  Chauvigny  pr^s  Poitiers,  et  jusqu'i  Montrichard, 
k  Beaugency-sur-Loire  et  k  Loches  (voy.  Donjon).  Les  defenses  ext6- 
rieures  qui  accompagnent  ces  gros  donjons  rectangulaires,  ou  ne  pr6- 
sentent  que  des  terrassements  sans  traces  de  constructions  imporlantes, 
ousi  elles  sont  61ev6es  en  maQonnerie,  sont  toutes  poste rieuresd'unsiecle 
au  moins  k  Tetablissement  de  ces  donjons ;  ce  qui  indique  assez  claire- 
nient  que  les  enceintes,  primitives  des  xi*  et  xii*  si5cles  avaient  peu 
trimporlance,  et  qu'elles  durent  6tre  remplacees  lorsqu'au  xiii*  si^cle  le 
systfeme  d6fensif  des  chateaux  fut  modifi^,  etqu'on  eut  reconnu  la  n^ces- 
sit^  d*61argiret  de  renforcer  les  ouvrages  ext^rieurs. 

Nous  donnons  (6)  le  plan  du  chateau  de  Chauvigny,  dont  le  donjon 
remonte  au  xi*  si^cle,  et  la  plus  grande  partie  des  defenses  ext6rieures  au 
xiv'sifecle ;  — et(7)leplan  du  chateau  de  Falaise,  dont  le  donjon  carr6  A  du 
XI*  si^cle  pr6sente  seul  un  logement  fortement  dcfendu.  Quant  auxautres 
defenses  de  ce  chateau,  elles  ne  prennent  quelque  valeur  que  par  la  dispo- 
sition des  escarpements  du  plateau,  et  elles  en  suivent  toutes  les  sinuosites. 
Le  donjon  cylindrique  B  et  les  defenses  de  gauche  datent  de  Tinvasion 
anglaise,  c'est-i-dire  des  xiv*  et  xv*  sifecles.  Le  chateau  de  Falaise,  au 
xii*  si^cle,  neconsistait  r6ellementqu'en  ungrosdonjon  avecune  enceinte 
renfermant  des  b^timents  secondaires,  constrjuits  probablement  de  la 
facon  la  plus  simple,  puisqu'il  n'en  reste  plus  trace,  et  destin6s  au  loge- 
ment de  la  garnison,  aux  magasins,  ecuries  et  autres  d^pendances.  Le 
nom  d  attfa  pent  done  ^tre  donne  k  ce  chMeau,  puisque,  par  le  fait,  la 
seule  partie  importante,  le  poste  seigneurial,  n'est  qu'une  salle  fortifiee. 
Les  chMcaux  que  Guillaume  le  Conqu^rant  fit  61ever  dans  les  villes 
d' Angleterre  pour  tenir  les  populations  urbaines  en  respect  n*6taient  que 
fles  donjons  rectangulaires,  bien  munis  et  entour^s  de  quelques  ouvrages 
de  terre,  de  palissades,  ou  d'enceintes  exterieures  qui  n'etaient  pas  d*une 
grande  force.  Celaexplique  la  rapidili^aveclaquelleseconstruisaientces 
postes  militaires  el  leur  nombre  prodigieux;  mais  cela  explique  aussi 
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commenl,  dans  les  soul^vements  nationauz  dirig^  avec  ^nergie,  les 
garnisons  normandesquitenaientces  places,  obligees  de  se  r^fugierdans 
le  donjon  apr^sTenl^vement  des  defenses  ext^rieures,  qui  ne  pr^sentaient 
qu'iin  obstacle  assez  faible  contre  une  troupe  nombreuse  et  d6termin^e, 
6taient  bient6t  r^duites  par  famine,  se  d^fendaient  mal  dans  uu  espace 
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aussi  ^troit,  et  ^taient  forc6es  de  se  rendre  &  discretion.  Guillaume, 
pendant  son  r^gne,  malgre  son  activity  prodigieuse,  ne  pouvait  faire  plus 
sur  r^tendue  d'un  vaste  pays  toujours  pr6t  k  se  soulever;  ses  successeurs 
eurent  plus  de  loisirs  pour  ^tudier  Tassiette  et  la  defense  de  leurs  cha- 
teaux ;  ils  en  profit^rent,  et  bient6t  le  chateau  normand  augmenta  et 
perfectionna  ses  defenses  exterieures.  Le  donjon  prit  une  moins  grande 
importance  relative;  il  se  relia  mieux  aux  ouvrages  secondaires,  les 
prot6gea  d'une  mani^re  plus  efficace ;  mieux  encore,  le  chateau  tout 
entier  ne  fut  qu'un  vaste  donjon  dont  toutes  les  parties  furent  combin^es 
avec  art  et  devinrent  independantes  les  unes  des  autres,  quoique  prote- 
gees par  une  construction  plus  forte.  On  commenca  d^s  lors  ^  appliquer 
cet  axiome  «  que  tout  ce  qui  se  defend  doit  6tre  d^fendu.  » 
II  nous  faut  done  atteindre  la  ftn  du  xii'sieclepourrencontrerlev6ri- 
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3le  chateau  Kodal,  c'est-^-dire  un  groupe  de  bdtiments  6iev6s  avec 
semble,  se  defendant  isol^ment,  quoique  r^unis  par  une  pens^e  de 
fense  commune,  disposes  dans  un  certain  ordre,  de  manifere  qu'une 


^^^ie  6tant  61ev6e,  les  aulres  possMent  encore  leurs  moyens  complels 
*  J'^sistance,  leurs  ressources  en  magasins  de  munitions  et  de  vivres, 
•^I's  issues  libres,  soit  pour  faire  des  sorties  et  prendre  I'offensive,  soit 


[   CUATBAC   1  —  80   — 

pour  faire  cchapper  la  garnison  si  eile  ne  peul  plus  leiiir.  Nous  verrons 
tout  h  Theure  comment  ce  programme  difficile  ^  realiser  fut  rempli  avec 
une  sagacite  rare  par  Richard  Coiur-de-Liou,  pendant  les  dernieres  annecs 
du  XII*  sierle,  lorsqu'il  fit  construire  Timportante  place  du  chdteau  Gail- 
lard.  Mais  avant  de  nous  occuper  de  celte  forteresse  remarquable,  nous 
devons  parler  d'un  chateau  qui  nous  parait  Mreanterieur,  qui  est  comrae 
la  transition  entre  le  chateau  primitif  (celui  qui  ne  possedequ'un  donjon, 
avec  une  enceinte  plus  ou  moins  6tendue  tracee  d'apres  la  configuration 
du  sol)  ct  le  chAtcau  f^odal  du  xiii*  sidcle.  C'est  le  chdteau  de  la  Hoche- 
Guyon,  situ6  a  quinze  kilometres  de  Mantes,  en  aval  sur  la  Seine.  Son 
assiclle  est  d'ailleurs  la  m6rae  que  celle  du  chateau  Gaillard. 

Au-dessous  de  Mantes,  la  Seine  coule  vers  Touest;  h  RoUeboise,  elle 
se  dctourne  vers  le  nord-est,  forme  un  vaste  coude,  revient  vers  le 
sud-ouest,  et  laisse  ainsi,  sur  la  rive  gauche,  une  presqu*ile  d'alluvions 
dont  la  longueur  est  environ  de  huit  kilometres  et  la  plus  grande  largcur 
de  qualre.  La  gorge  de  cctle  presqu'ile  n'a  guere  que  deux  kilometres 
d'ouverture.  C'etail  la  un  lieu  de  campement  excellent,  car  un  corps 
d'arraee,  dont  la  droite  6tait  appuy^e  k  Bonni^res  et  la  gauche  a  RoUe- 
boise, defendait  sans  peine  Tentree  de  la  presqu'ile.  Mais  il  fallait  prevoir 
qu'un  ennemi  en  forces,  en  attaquant  la  gorge,  pouvait,  en  filant  le  long 
de  la  rive  droite,  essayer  de  passer  la  Seine  h.  Textr^mite  de  la  plaine  de 
Bonnieres,  et  prendre  ainsi  la  presqu'ile  par  ses  deux  points  les  plus 
distants.  Or  la  rive  droite,  en  face  de  la  presqu'ile  de  Bonnieres,  se  com- 
pose d'un  escarpement  crayeux,  abrupt,  qui  se  rapproche  de  la  Seined 
Vctheuil,  pour  la  quitter  i  la  Koche-Guyon  au  sommet  de  son  coude.  Sur 
ce  point,  h.  la  Roche-Guyon,  Tescarpement  n*est  61oign6  du  fleuve  quede 
cent  metres  environ;  autrefois  il  en  etait  plus  rapproche  encore,  la  Seine 
ayant  recul6  ses  rives. 

Cestli  qu'i  la  tin  du  xiP  si6cle  fut  elcv^  un  chateau  dans  des  condi- 
tions excellentes.  D'abord  (8)  un  donjon  tr5s-fort  entour6  d'une  double 
enceinte  fut  61eve  au  sommet  de  Tescarpement,  en  A  ;  en  B,  le  long  du 
fleuve  et  adoss6  h.  la  roche  qui  le  domine  de  beaucoup,  se  dressa  le 
chateau,  qui  coupait  la  route  passant  sur  la  rive  droite,  commandait  le 
cours  du  fleuve,  el  par  consequent  le  sommet  de  la  presqu'ile  *.  Afin 
de  rapprocher  aulant  que  possible  le  chateau  du  donjon,  I'escarpemenl 
de  craie  fut  laill6  h  pic,  de  maniere  h  laisser  une  cour  assez  vaste  entre 
le  batimcnt  principal  et  le  pied  du  rocher.  Un  large  souterrain  delourne, 
taille  dans  le  roc  et  ayant  la  figure  d'un  cylindre  avec  emmarchement, 
rcunit  les  defenses  du  chateau  h  la  cour  interieure  du  donjon.  En  E,  du 
cote  oil  I'escarpement  6tait  moins  abrupt,  fut  tranche,  dansle  roc  vif,un 

*  Lc  cliaicau  inferieur  fut  presquc  cntieremcnt  reconstniit  au  xv*  sieclc ;  ccpcndunt 
(Ic  norfibreux  fragments  dc  constructions  antcrieures  a  cctlc  epoquc  cxistont  encore, 
entre  autrcs  une  poternc  du  commencement  du  xm*  sieclc  ct  des  caves  qui  paraissent 
fort  ancienncs. 
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large  et  profond  toss6  h  fond  de  cuve.  En  fi,  un  fossS  moins  profond,  mais 
beaucoup  plus  elendu,  contourne  le  plateau  sur  rextr^mite  duquel  esl 
assis  le  donjon ;  ce  plateau  ii'eliinl  pas  de  niveau,  sa  surface  domine  le 
donjon  en  s'enfonganldans  la  chainc  crayeuse ; en  C,  on  6lablit  done  une 
molte  faetice  sur  laqucUc  (probablemenl)  s'^leva  une  defense,  d6lruite 
aujourd'hui.  En  I  et  en  H,  les  esearpements  naturels  devaJeDt  fitertoute 
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idde  d'atlaquer  ie  phitean  par  ses  cikl^s.  Nous  ne  pcnsons  pas  que  Ic  fosse 
G  el  rcscarpemcnt  I  aient  jamais  ^16  proteges  par  des  murailles,  mais 
seulement  par  une  levee  de  terre  avec  palissades,  car  il  ne  rcstc  sur  ees 
points  nullc  trace  de  ma^onneries.  Afin  de  fairc  mieus  comprendre 
encore  I'iissielte  du  rhdieau  de  la  Koche-Guyon,  et  comment,  par  des 
oiivTiiges  considerables,  on  ^tait  panenu  fi  reudrc  celte  assielte  encore 
plus  forte,  soil  en  entaillanl  la  colline,  soil  en  fajsant  des  terrasscments, 

ill.  —  II 
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nous  donnons  (9)  un  profil  de  Tescarpenienl  de  craie  avec  les  construn- 
tions.  En  A  est  la  Seine;  en  B,  le  ch&leau  bilti  au  pied  de  la  falaise ;  en  G, 
Ic  donjon,  dont  les  enceintes  s'^l^vent  en  suivant  la  pente  naturelle  du 
plateau  pour  doininer  les  dehors  du  c6tc  D.  En  E,  la  motte  faite  h  main 
d'homme,  sur  laquelle  ^tait  un  ouvrage  avance  commandant  la  circonval- 
lation  du  plateau;  le  profil  du  souterrain  communiquant  du  chateau  au 
donjon  est  trace  en  H.  On  ne  pouvait  entrer,du  plateau,  dans  les  enceintes 
du  donjon  que  par  une  poterne  perc^e  sur  le  flanc  de  la  courtine  cxte- 
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rieure  de  droitc  et  fiiisant  face  a  rcscarpement,  de  mani^re  qu'il  elail 
impossible  de  voir  cctte  entree,  soit  du  plateau,  soit  du  has  de  Tescarpe- 
ment  (voy.  Donjon).  Notre  profil  fait  comprendre  comment  il  6tait  diffi- 
cile a  un  assi^geant  de  se  tenir  dans  le  chateau  inferieur  sans  poss^der 
en  m^mc  temps  le  donjon  superieur;  si,  apr^s  s'6tre  empar^  du  chAteau, 
il  eOlt  voulu  s*y  loger,  il  6tait  infailliblement  ecrase  par  la  garnison  du 
donjon.  Quant  k  s*emparer  du  donjon,  envelopp6  dans  sa  double  en- 
ceinte, on  ne  pouvait  le  tenter  que  par  un  blocus.  Mais  comment  blo- 
quer  une  forteresse  qui  poss^dait  une  issue  souterraine  trcs-praticable 
communiquant  avec  une  defense  inferieure  commandee  et  une  large  ri- 
viere? Sous  le  ra))port  strategique,  la  position  du  chateau  de  la  Uoche- 
Guyon  etait  done  excellente  et  6videmment  choisie  pour  garder  eelle 
presqu'ile  de  Bonni^res  si  facile  k  d^fendre  k  la  gorge.  Deux  ou  trois 
millc  hommes  dans  la  presqu'ile,  et  quatre  ou  cinq  cents  hommes  dans 
le  chilteau  et  ses  dependances  s'appuyant  mutuellement,  quoique  sepai*cs 
par  la  Seine,  pouvaient  arr^ter  une  armee  considerable  et  paralyser  ses 
mouvements  sur  Tune  ou  Tautre  rive  de  la  Seine. 

A  quelques  kilometres  de  la  Roche-Guyon,  en  descendant  la  Seine, 
nous  rencontrons  un  chateau  dont  la  position  strategique  est  plus  forle 
et  mieux  choisie  encore  que  celle  de  la  Roche-Guyon  :  c'est  le  chiteau 
Gaillard,  pr^s  des  Andelys.  B^ti  par  Richard  Gceur-de-Lion^  aprQ3  que  ce 
prince  eut  reconnu  la  faute  qu'il  avait  faile,  par  le  traits  d'Issoudun,  en 
laissant  a  Philippe-Auguste  le  Vexin  et  la  ville  de  Gisors,  ce  chateau 
conserve  encore,  malgr6  son  etat  de  mine,  I'empreinte  du  g^nie  militaire 
du  roi  angloMiormand.  Mauvais  politique;  Richard  etait  un  homme  dc 
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guerre  coQsonim6,  et  il  riparait  les  faules  de  Thomme  d'etat  k  force  de 
courage  etde  perseverance.  A  noire  sens,  le  chAteau  Gaillard  des  Andelys 
devoile  une  partie  des  talents  militaires  de  Richard.  On  est  trop  dispose 
^  croire  que  cet  illustre  prince  n'etait  qu'un  batailleur  brave  jusqu'ii  la 
tem^rite ;  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  qualites  d'un  bon  soldat,  payant 
largement  de  sa  personne,  qu'on  acquiert  dans  Thistoire  une  aussi  grande 
place.  Richard  ^tait  mieux  qu'un  Charles  le  Tim^raire :  c'6tait  un  h6ros 
d'une  bravoure  k  toute  epreuve ;  c'6lait  encore  un  habile  capitaine  dont 
le  coup  d'cpil  6tait  sAr,  un  ingenieur  plein  de  ressources,  exp6rimente, 
prevoyanty  capable  de  devancer  son  sifecle,  et  ne  se  soumettant  pas  a  la 
routine.  GrAce  A  I'excellent  travail  de  M.  A.  Deville  sur  ChAleau-Gaillard  \ 
chacun  peut  sc  rendre  un  compte  exact  des  circonstances  qui  d^termi- 
n^rent  la  construction  de  celle  forteresse,  la  clef  de  la  Normandie,  place 
fronti^re  capable  d'arrfiter  longtemps  Tex^culion  des  projets  ambitieux  du 
roi  frauQais.  La  rive  droite  de  la  Seine  6lant  en  la  possession  de  Philippe- 
Auguste  jusqu'aux  Andelys,  une  armee  frangaise  pouvait,  en  une  journ6e, 
se  trouver  au  coeur  de  la  Normandie  et  menacer  Rouen.  S'apercevant  trop 
tard  de  ce  danger,  Richard  voulut  en  garantir  sa  province  du  continent. 
Avec  ce  coup  d'oeil  qui  n'appartient  qu'aux  grands  capitaines,  il  choisit 
I'assiette  de  la  forteresse  destinie  k  couvrir  la  capitale  normande,  et  une 
fois  son  projet  arrdt^,  il  en  poursuivit  I'ex^cution  avec  une  t^nacit^  et  une 
volonti  telles  qu'il  brisa  tons  les  obstacles  opposes  h,  son  entreprise,  et 
qu'en  un  an,  non-seulement  la  forteresse  fut  bdtic,  mais  encore  un 
systenne  complet  d'ouvrages  d6fensifs  fut  appliqu^,  avec  un  rare  talent, 
sur  les  rives  de  la  Seine,  au  point  oil  ce  fleuve  peut  couvrir  Rouen  conti  e 
une  arm6e  sorlie  de  Paris.  Nous  trouvons  encore  \k  les  qualit6s  qui 
distingueni  les  fortifications  normandes,  mais  mises  en  pratique  par  un 
homme  de  g6nie.  II  s'agit  ici  non  de  la  defense  d'un  domaine,  mais  d'une 
grande  province,  d'un  point  militaire  aussi  bon  pour  prot6ger  une  capitale 
centre  un  ennemi  que  pour  le  surprendre  et  Tattaquer,  et  ccla  dans  les 
conditions  de  delimitation  de  fronti^res  les  plus  dcfavorables.Noslecteurs 
voudront  bien  nous  permettre  d^s  lors  de  nous  itendre  quelque  peu  sur 
la  position  et  la  construction  du  chateau  Gaillard. 

DeBonni6rcskGaillon,  la  Seine  descend  presque  en  ligne  droite  vers 
le  nord-nord-ouest.  Pr5s  de  Gaillon,  elle  se  detourne  brusquement  vers 
lenord-est  jusqu'aux  Andelys,  puis  revientsur  elle-mfime  et  forme  une 
presqu'lle,  dont  la  gorge  n'a  gu^re  que  deux  miile  six  cents  metres 
d'ouverture.  Les  FrauQais,  par  le  trait6  qui  suivit  la  conference  d'lssou- 
dun,  possedaient  sur  la  rive  gauche  Vernon,  Gaillon,  Pacy-sur-Eure;  sur 
la  rive  droite,  Gisors,  qui  elait  une  des  places  les  plus  fortes  de  cette 
partie  de  la  France.  Une  arm6e  dont  les  corps,  r^unis  i  fivreux,  j\  Vernon 
et  i  Gisors,  se  seraient  simultahement  port^s  sur  Rouen,  le  long  de  la 

'  //i>/.  du  chdteau  Gaillard  et   du  .siege  quUl  sontint  roniro  Phi/ipfifi-Aiigustr^en 
1203  rt  4204,  par  A.  Doville.  RniHii,  1849. 


[   CHATEAU  ]  —  84   — 

Seine,  en  se  faisant  suivre  d'une  floltille,  pouvait,  en  deux  journees  de 
marche,  investir  la  capiiale  de  la  Normandie  el  s'approvisionner  de 
ioutes  choses  par  la  Seine.  Planter  une  forteresse  k  cheval  sur  le  fleuve, 
enlre  les  deux  places  de  Vernon  et  de  Gisors,  en  face  d'une  presqu'ile 
facile  k  garder,  c'6lait  intercepter  la  navigation  du  fleuve,  couper  les 
deux  corps  d'invasion,  rendre  leur  communication  avec  Paris  impossible, 
et  les  meltre  dans  la  fftcheuse  alternative  d'etre  battus  s§par6ment  avant 
d'arriver  sous  les  murs  de  Rouen.  La  position  6tait  done,  dans  des  circon- 
stances  aussi  d^favorables  que  celles  oti  se  trouvait  Richard,  parfaitement 
choisie.  La  presqu'ile  de  Rerniferes,  situ^e  en  face  des  Andelys,  pouvant 
Stre  facilement  retranch§e  k  la  gorge,  appuy6e  par  une  place  Irfes-forte 
de  Tautre  c6t§  du  fleuve,  permetlait  T^tablissement  d'un  camp  appro- 
visionn6  par  Rouen  et  que  Ton  ne  pouvait  songer  k  forcer.  La  ville 
de  Rouen  6tait  couverte,  et  Philippe-Auguste,  s'il  eAt  tbu  I'inlention  de 
marcher  sur  cette  place,  n'aurait  pu  le  faire  sans  jeter  un  regard  d'in- 
qui^tude  sur  le  chAteau  Gaillard  qu'il  laissait  entre  lui  et  la  France.  Gette 
courte  description  fait  d^j^  connaitre  que  Richard  ^tait  mieux  qu'un 
capitaine  d'une  bravoure  emporl6e. 

Voici  commele  roi  anglo-normand  disposa  I'ensemble  des  defenses  de 
ce  point  strat^gique  (10).  A  Textrimite  de  la  presqu'ile  A,  du  c6t6  dela 
rive  droite,  la  Seine  c6toie  des  escarpements  de  roches  crayeuses  fort 
61ev^es  qui  dominent  toute  la  plaine  d'alluvion.  Sur  un  Hot  B  qui  divise 
le  fleuve,  Richard  61eva  d'abord  un  fort  octogone  muni  de  lours,  de  fosses 
et  de  palissades  * ;  un  pont  de  bois  passant  k  travers  ce  chMelel  unit  les 

^  Les  parties  interieurcs  de  cet  oitvrage  existeat  encore  : 

c  Endroit  la  vilo  d'Andeli, 

«  Droit  en  mi  Sainne,  a  une  iiete, 

«  Qui  comme  un  cerne  est  r^ndeto  ; 

4  Et  est  do  chacunc  partie 

c  Sainne  parfonde  et  esparlic. 

t  Cele  ilete,  qui  s'en  eldve, 

c  Bat  ai  liauto  au-de«sus  do  TAve  (t'ean), 

«  Que  Sainne  par  nulo  cretine  (crue) 

«  N'a  povoir  d'i  faire  alaine, 

*  Ne  jusqu'au  plain  desus  reclorre. 

«  Li  Roy  Kichart  Tot  faitte  clorre, 

«  A  cui  cle  estoit  toule  quiUe, 

c  De  fori  mura  li  la  circuito, 

«  Bien  crenelez  d'euvro  nouvele. 

«  En  mit  ot  une  tour  trop  bele; 

«  Le  baiilo  (renceinle  exterieure)  et  le  maiaonnement, 

fl  Pu  atoumez  si  richemenl 

k  Aua  pierret  metre  et  ass^ir, 

4  Que  c'iert  un  d^duit  du  v^ir. 

c  Point  i  ot  qui  la  rabeli, 

«  Pour  passer  Sainne  k  Andeli 

«  Qui  \h  endroit  est  grant  et  fidre.  n 

(Guill.  Guiart,  Branehe  det  roy.  Upuigei,  vers  3162  el  suiv.) 
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».  A  rextr^miU  de  ce  pont,  en  C,  sur  la  rive  droile,  il  bAUt  une 
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enceinte,  large  tdte  de  pont  qui  fut  bientdt  remplie  d'habitations  et  prit 
le  nom  de  Petit- Andely ,  Un  6lang,  form6  par  la  retenue  des  eaux  de  deux 
ruisseaux  en  D,  isola  completement  celle  l^te  de  pont.  Le  Grand-Andely  E, 
qui  existait  d^j^  avant  ces  travaux,  fut  ^galement  forlifi^,  enclos  de  fosses 
que  Ton  voit  encore  et  qui  sont  remplis  par  les  eaux  des  deux  ruisseaux. 
Sur  un  promontoire  ^levi  de  plus  de  cent  metres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Seine,  et  qui  ne  se  relie  k  la  chaine  crayeuse  que  par  une  mince  langue 
de  terre,  du  c6t6  sud,  la  forteresse  principale  fut  assise  en  profitant  de 
toutes  les  saillies  du  rocher.  En  has  de  Tescarpement,  et  enfil^e  par  le 
chateau,  une  estacade  F,  compos6e  de  trois  rangees  de  pieux,  vint  barrer 
le  cours  de  la  Seine*.  Cette  estacade  ^tait  en  outre  protegee  par  des 
ouvrages  palissades  6tablis  sur  le  bord  de  la  rive  droite  et  par  un  mur 
descendant d'une  tour  bMie  h  mi-c6te  jusqu'au  lleuve;  de  plus,  en  amont, 
et  comme  une  vedette  du  c6te  de  la  France,  un  fort  fut  bAti  sur  le  bord 
de  la  Seine  en  H,  et  prit  le  nom  de  Boutavant.  La  presqu'lle  retranchee  h. 
la  gorge  el  gardee,  il  elait  impossible  h  une  arm6e  ennemie  de  trouver 
Tassiette  d'un  campement  sur  un  terrain  raving,  convert  de  roches 
6normes.  Le  val  situ6  entre  les  deux  Andelys,  rempli  par  les  eaux  abon- 
dantes  des  ruisseaux,  command^  par  les  fortifications  des  deux  bourgs 
situ6s  k  chacune  de  ses  extr^mit^s,  doming  par  la  forteresse,  ne  pouvait 
6tre  occupy,  non  plus  que  les  rampes  des  coteaux  environnants.  Ces  dis- 
positions g^n^rales  prises  avec  autant  d'habilet6  que  de  promptitude, 
Richard  apporta  tous  ses  soins  h.  la  construction  de  la  forteresse  princi- 
pale qui  devait  commander  Tensemble  des  defenses.  Plac6e,  comme 
nous  I'avons  dit,  k  rextr6mit6  d'un  promontoire  dont  les  escarpemenls 
sont  tr^s-abrupts,  elle  n'etait  accessible  que  par  cette  langue  de  terre 
qui  r^unit  le  plateau  extreme  k  la  chaine  crayeuse ;  toute  I'attention  de 
Richard  se  porta  d'abord  de  ce  c6te  attaquable. 

Voici  (11)  quelle  fut  la  disposition  de  ses  defenses;  car  il  faut  dire  que 
le  roi  anglo-normand  pr^sidait  lui-m^me  k  Tex^cution  de  ce  ch&teau, 
dirigeait  les  ouvriers,  h^tait  leur  travail,  et  ne  les  quitta  pas  que  ToBUvre 
ne  fill  achev6e  conform6ment  k  ses  projels.  En  A,  en  face  de  la  langue  de 
terre  qui  r^unit  Tassiette  du  chateau  a  la  hauleur  voisine,  il  fit  creuser  un 


I         c  Au  dcsus  el  (raven  de  Sainne, 
«  Esto'ieiit  en  cole  seniaiano 
«  Orilcn^'inenl,  commo  all/, 
fl  Bntroit  Guillart  trois  cpranx  paliz 
•  A  louchanl  runo  et  Taulre  rive, 
c  N'i  furent  pat  mis  par  oidive, 
c  Mes  pour  faire  aiis  n^s  desloui  banco 
c  Que  Ton  auicnacl  devcrs  France, 
c  Jamais  iiulo  nof  ne  fut  outre 
«  Qui  no  fdist  Icfc  piex  dcs.uutre ; 
c  Dont  la  ot  plainnes  roainiea  barges.  » 

(Guill.  Gttiari,  Branche  da  ny.  lignages,  vers  3299  et  suiv.) 
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fosse  profond  dans  le  rocvir  el  bdtit  uue  forle  el  haute  tour  dont  les 
parapets  alteignaient  Ic  niveau  du  plateau  dominant,  adn  de  commander 
le  sommet  du  coleau.  Gette  lour  Tut  flanqu^ede  deux  autres  pluspetitesB; 
lescourtines  AD  vont  endevalant  etsuivent  la  pente  nalurelle  du  rocher; 


la  tour  A  conimandait  done  lout  I'ouvrage  avaacd  ADD.  Un  second  Tosst^, 
^galement  creus^  dans  le  roc,  s6pare  eel  ouvrage  avance  du  corps  de  la 
place.  L'ennomi  ne  pouvail  songer  i  sc  loger  dans  ce  second  Toshi,  qui 
6tail  enfili  el  doming  par  lesquatre  lours  DD,CC.  Les  deux  tours  CC 
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commandaient  certainement  les  deux  tours  D  D  *.  On  obsen^era  que 
Touvrage  avanc^  ne  communiquait  pas  avec  les  dehors,  mais  seulemeal 
avec  la  basse- cour  du  chateau.  C'^tait  1^  une  disposition  toute  normande, 
que  nous  retrouvons  h  la  RocheGuyon.  La  premiere  enceinte  E  du 
chateau,  en  arriere  de  Touvrage  avanc6  et  ne  communiquant  avec  iui  que 
par  un  pont  de  hois,  contenait  les  ^curies,  des  communs  et  la  chapelle  H : 
c'^tait  la  basse-cour.  Un  puils  ctait  creus^  en  F ;  sous  Taire  de  la  cour,  en 
G,  sont  taill^es,  dans  le  roc,  de  vastes  caves,  dont  le  plafond  est  soutenu 
par  des  piliers  de  reserve;  ces  caves  prennent  jour  dans  le  foss6  I  du 
chateau  et  communiquent,  par  deux  boyaux  creus^s  dans  la  craie,  avec  les 
dehors.  En  K,  s'ouvre  la  porte  du  chateau ;  son  seuil  est  eleve  de  plusde 
deux  metres  au-dessus  de  la  contrescarpe  du  foss6  L.  Cette  porte  est 
masqu6e  pour  Tennemi  qui  se  serait  empar6  de  la  premiere  porte  E,  et  il 
ne  pouvait  venir  Tattaquer  qu'en  pr^tant  le  flanc  k  la  courtine  IL  et  le  dos 
a  la  tour  plantee  devant  cette  porte.  De  plus,  du  temps  de  Richard,  un 
ouvrage  pos6  sur  un  massif  r^serv^  dans  le  roc,  au  milieu  du  foss6,  cou- 
vrait  la  porte  R,  qui  6tait  encore  ferm^e  par  une  herse,  des  vantaux,  et 
prot6g6e  par  deux  r^duits  ou  posies.  Le  donjon  M  s'61evait  en  face  de 
I'entrde  K  et  Tenfilait.  Les  appartcments  du  command<int  6taient  disposes 
du  c6t6  de  Tescarpement,  en  N,  c'est-^-dire  vers  la  partie  du  chateau  ou 
Ton  pouvait  n^gliger  la  defense  rapprochee  et  ouvrir  des  fen^tres.  En  P 
est  une  poterne  de  secours,  bien  masqu^e  et  prol6g6e  par  une  forte 
defense  0.  Cette  poterne  ne  s'ouvre  pas  directement  sur  les  dehors,  mais 
sur  le  chemin  de  ronde  R  perc6  d*une  seconde  poterne  en  S*,  qui  6tait  la 
seule  entr6e  du  chateau.  Du  c6t6  du  ileuve,  en  T,  s'etagent  des  tours  el 
ilancs  taillfe  dans  le  roc  et  munis  de  parapets.  Une  tour  V,  accolee  au 
rocher,  k  pic  sur  ce  point,  se  relic  k  la  muraille  X  qui  b«irrait  le  pied  de 
I'escarpement  et  les  rives  de  la  Seine,  en  se  reliant  k  Testacade  Y  destinec 
k  intercepter  la  navigation.  Le  grand  foss6  Z  descend  jusqu'en  bas  dc 
Tescarpement  et  est  creus^  k  main  d'homme ;  il  6tait  destine  k  emp^cher 
Tennemi  de  filer  Ic  long  de  la  riviere,  en  se  masquant  k  la  faveur  de  la 
saillie  du  rocher,  pour  venir  rompre  la  muraille  ou  mettre  le  feu  a 
Testacade.  Ce  foss6  pouvait  aussi  couyrir  une  sortie  de  la  garnison  vers 
le  fleuve,  et  6tait  en  communication  avec  les  caves  G  au  moyen  des  sou- 
terrains  dont  nous  avons  parl6. 

Une  ann^e  avail  suffi  k  Richard  pour  achever  le  chateau  Gaillard  et 
toutes  les  defenses  qui  s'y  rattachaient.  «  Qu'elle  est  belle,  ma  lillc  d'un 
«  an !  »  s*6cria  ce  prince  lorsqu'il  vit  son  entreprise  termin6e'.  L'examen 

*  Ces  quatre  tours  sont  derosecs  aujourd'hui;  on  u*cn  distingue  plus  que  te  plan  ct  J 
quclqucs  portions  encore  debout. 

^  Les  traces  des  defenses  dc  ce  chemin  dc  ronde  sont  k  peine  visiblcs  avyourd'hui.  .  i 
Nous  avons  cu  le  soin  dc  n'indiquer  que  par  un  trait  les  ouvrages  complctement^^ 
derases. 

'  c(  Eccc  quani  pulclira  filia  unius  anui !  »  (Brompton,  Hist»  angl,  scriptores  anliqun  ^  - 
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seul  de  ce  plan  fait  voir  qu^  Richard  n'avait  nulleiaeiil  suivi  les  Iradilions 
normandes  dans  la  construction  du  ch&teau  Gaillard,  et  Ton  ne  pent 
douter  que  non-seulement  les  dispositions  generates,  maisaussi  les  details 
de  la  defense  n'aient  6t6  ordonn^s  par  ce  prince.  Get  ouvrage  avanc6  Irfes- 
important,  qui  s'avance  en  coin  vers  la  langue  de  terre,  rappelle  les 
enceintes  ext^rieures  du  donjon  de  la  Roche-Guyon ;  mais  le  foss6  qui 
s6pare  cet  ouvrage  du  corps  de  la  place,  qui  Tisole  compl6tement,  les 
flanquementsobtenus  par  les  tours,  appartiennent  k  Richard.  Jusqu'alors 
les  flanquements,  dans  les  chMeaux  des  xi*  et  xii'  sifecles,  sont  faibles, 
autant  que  nous  pouvons  en  juger ;  les  construcleurs  paraissaient  s'dtre 
pr6occup6s  de  d6fendre  leurs  enceintes  par  Tdpaisseur  ^norine  des  murs, 
bien  plus  que  par  de  bons  flanquements.  Richard,  le  premier  peut-6tre, 
avait  cherche  un  syst^me  de  defense  des  murailles  ind^pendant  de  leut* 
force  de  resistance  passive.  Aval t-il  rapport6  d'Orientcesconnaissances 
tr6s-avanc6es  pour  son  temps?  C'est  ce  qu'il  nous  est  difficile  de  savoir. 
£tait-ce  un  reste  des  traditions  romaines  *?. ..  Ou  bien  ce  prince  avait-il, 
h  la  suite  d'observations  pratiques,  trouv6  dans  son  propre  g6nie  les 
id6es  dont  il  fit  alors  une  si  remarquable  application?...  C*est  dans  la 
derni^re  enceinte  du  chMeau  Gaillard,  celle  qui  entoure  le  donjon  des 
Irois  c6tes  nord,  est  et  sud,  que  Ton  pent  surtout  reconnailre  la  mise  en 
pratique  des  id6es  ingenieuses  de  Richard. 
Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  plan  fig.  11,  nous  remarquerons  la  conH- 

tol.  1276.)— ///y^  ih(  chdteau  Gaillard  f  par*A.  DoviUc.  C'cUul,coinmc  le  (lit  Guillaume 
Ouiarl : 

•  Uii  des  plus  biaus  cliutiaus  du  inonde 
c  El  des  plus  fon,  si  com  je  cuide. 

c  Au  deviser  mist  gninl  estnidc  (R'cliard) . 

«  Toil  cil  qui  le  voient  le  loent. 

c  Trois  paires  de  fon  niurs  le  cloenl. 

•  El  sont  environ  adoiMK 

«  De  trois  paires  de  pranz  fosser. 

c  La  faix  ou  le  pbin  de  sayve, 

«  Acisel,  en  roche  nayvo. 

c  Ainz  que  li  liens  fu  entaillez, 

«  En  fu  mainl  biau  deniers  bailliez. 

«  Nc  croi,  ne  n'ai  oi  reirairo, 

«  Que  nus  horns  fi^ist  fossez  faire 

c  En  une  espace  si  petite 

I  Commo  est  la  place  desus  dite, 

«  Puis  le  tens  au  sago  Mellin  (renchanteur  Merlin) , 

«  Qui  covtassenl  tant  eslellin.  » 

(Gnill.  Guiart,  vers  3209  et  suiv.) 

Nous  verrons  tout  a  Tbeurc  comment  cettc  tigglomeration  dc  defenses  sur  un  petit 
espace  fut  precisement  la  cause,  en  grande  partie,  de  la  prise  du  chateau  Gaillard. 

*  Jean  de  Marmoutier,  nioine  chroniqueur  du  xii^  siecle,  raconte  que  GcofTroy 
Plantagenet^  grand-pere* de  Richard  Ga>ur-de-Lion,  assiegcant  uu  certain  chAteau  furl, 
ctudiait  le  traite  dc  Yegecc. 

111.  —  V2 
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giiralion  siiiguli^re  de  la  derniere  enceinte  elliplique :  c'est  une  suite  de 
segments  de  cercle  de  trois  metres  de  corde  environ,  s6pares  par  des 
portions  de  courtine  d'un  mfetre  seuiement.  En  plan,  chacun  de  ces 
segments  donne  la  figure  suivante  (12),  qui  pr6sente  un  flanquemenl 
continu  tr^s-fort,  eu  6gard  aux  armes  de  jet  de  cette  epoque,  ainsi  que 
rindiquent  les  lignes  ponctu6es.  En  Elevation,  cette  muraille  bossuee, 
dont  la  base  s'appuie  sur  le  roc  taill6  h  pic,  est  d'un  aspect  formidable ' 
(voy.  13).  Aucune  meurtrifere  n'est  ouvertC'dans  la  partie  inKrieure; 
toute  la  defense  ^tait  dispos^e  au  sommet  ^.  Les  defenses  du  donjon  ne 
sont  pas  moins  int^ressantes  k  ctudier  en  ce  qu'elles  different  de  toutes 
celles  adoptees  avant  Richard  (voy.  Donjon),  et  qu'elles  sont  surtoul 
corabin6es  en  vue  d'une  attaque  trfes-rapprochee.  Richard  semble  avoir 
cherche,  dans  la  construction  des  defenses  du  chateau  Gaillard,  i\  sc 
pr^munir  contre  le  travail  du  mineur;  c'est  qu'en  effet  la  mine  et  la 
sape  6taient  alors  (au  xii*  si^cle)  les  nioyens  les  plus  gen6ralement  em- 
ployes par  des  assi^geants  pour  faire  brfeche  dans  les  murs  d'une  place 
forte,  car  les  engins  de  jet  n'^taient  pas  assez  puissants  pour  en  lamer 
des  murailles  tant  soit  peu  6paisses.  On  s'apergoit  que  Richard,  en  vue 
de  ce  raoyen  d'atlaque,  a  voulu  llanquer  avec  soin  la  base  des  courtines  , 
ne  se  fiant  pas  seuiement  aux  escarpements  naturels  et  h.  la  profondeui* 
des  foss6s  pour  arr^ter  Tassaillant. 


«  Mes  Tautre  (la  seconde  cnct'iote)  est  quvlrc  tanz  plas  bele. 

I  Trop  sont  plus  bdlcs  les  entries ; 

•  Et  les  grans  ioim,  donl  les  venlr^ 

«  Enp  el  fons  du  fosse  s'espandent, 

I  Trop  plus  baut  vers  le  ciel  s*estandcnt. 


«  Eiitre  les  deus  a  grant  espace, 
I  Pour  ce  que,  te  Ten  pr^isl  rune, 

•  L'aulre  2i  deffcndre  fut  commune. 
«  Tout  amont  comme  en  r^ndece, 

*  Resiet  la  mestro  forteri^ce  (la  derniere  enceinte) 
«  Qui  rest  noblemeot  fa^onn^, 

I  Et  de  fosses  environnee  ; 
«  Onques  tiex  ne  fcurenl  vdux. 

<  S'un  rat  esloit  dedans  cheuz, 

<  La  scroit  qui  ne  Tiroit  querrc,   9 

(Guill.  Gaiart,  vers  3238  ct  suiv.) 

Ell  efTet,  le!«  losses  sunt  creuses  a  pic,  et,  coinme  le  ilil  Guilluuine^  nul  u'auraiU 
aller  cherchcr  uii  rat  qui  serait  tombe  au  fond. 

3  l^s  constructions  sont  derasees  aujourd'hui  au  niveau  du  point  0  (tig.  13);  \l 
probable  que  des  hourds  ou  bretcches  se  posaient,  en  cas  de  si^ge,  au  sommet  cM 
partie  ant^rieure  des  segmenls,  ainsi  que  nous  Tavons  iudique  en  B,  afin  d'enfllef 
fosses,  de  battre  Icur   fond  ct  d'empSchcr  ainsi  le  mineur  de  s'y  attacbcr.   Nou^ 
sommes  r^duit  sur  ce  point  aux  conjectures. 
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Le  plan  d'une  portion  de  la  muraille  elliptique  (fig.  12)  est  en  cela 
d'un  grand  int^r^t ;  son  trac^  denote  de  la  part  de  son  auteur  un  soin, 
une  recherche,  une  etude  et  une  experience  de  Teffet  des  armes  de  jet 
qui  ne  laissent  pas  de  surprendre.  Les  portions  de  cylindres  composant 
cette  courtine  ne  desceudent  pas  verliealeraentjusqu'^rescarpe  du  fosse, 
rnais  p^n^trent  des  portions  de  c6nes  en  se  rapprochant  de  la  base,  de 
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^^nani^re  que  les  angles  rentrants  compris  entre  ces  c6nes  et  les  niurs 
^ntermidiaires  ne  puissent  masquer  uu  mineur.  G'est  enfin  la  ligne  tir^e 
-^ans  I'axe  des  meurtri^res  lat^rales  A  qui  a  fait  poser  les  points  de  ren- 
contre B  des  bases  des  c6nes  inf^rieurs  avec  le  talus  du  pied  de  la  mu- 
Taille.  De  plus,  par  les  meurtriferes  A,  on  pouvait  encore,  k  cause  de  la 
^Usposition  des  surfaces  courbes,  viser  un  mineur  attach^  au  point  tan- 
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eussent  &i&  descendues  verticalement,  ou  si  ces  segments  eussent  6t£  des 
portions  de  c6nessans  surfaces  gauches  et  sans  changements  de  courbes, 
ainsi  qu*il  est  indiqu6  en  X,  fig.  12  (en  ne  supposant  pas  les  empate- 
ments  plus  forts  que  ceux  donnas  au  rempart  du  ch&teau  Gaillard,  afin 
de  ne  pas  faciliter  Tescalade),  les  triangles  P  eussent  mk  Tabri  des  traits 
tires  dans  I'axe  des  meurtriferes  lat^rales  A.  Par  ces  penetrations  trfes- 
subtiles  de  cylindres  et  de  c6nes,  visiblesdans  la  fig.  13,  Richard  d6cou- 
vrit  tous  les  points  de  la  base  de  la  courtine  h  fianquement  continu,  ce 
qui  etait  fort  important  dans  un  temps  oh  i'attaque  et  la  d6fense  des 
places  fortes  ne  devenaient  s^rieuses  que  lorsqu'elles  etaient  tr^s-rappro- 
ch^es.  Aujourd'hui,  tous  les  ing^nieurs  militaires  nous  diront  que  le 
trace  d'un  bastion,  ses  profits  bien  ou  mal  calculus,  peuvent  avoir  une 
influence  considerable  sur  la  conservation  plus  ou  moins  longue  d'une 
place  attaquee.  Ces  soins  minutieux  apportes  par  Richard  dans  le  trace 
de  la  derniere  defense  du  chateau  Gaillard,  defense  qui  n'etait  prevue 
qu'en  eas  d'une  attaque  k  pied  d'oeuvre  par  la  sape  et  la  mine,  nous 
indiquent  assez  le  genie  particulier  de  cet  homme  de  guerre,  sachant 
calculer,  prevoir,  attachant  une  importance  considerable  aux  details  les 
rooins  importants  en  apparence,  et  possedant  ainsi  ce  qui  fait  les  grands 
hommes,  savoir  :  la  justesse  du  coup  d'oeil  dans  les  conceptions  d'en- 
semble,  et  le  soin,  la  recherche  m^me,  dans  I'execution  des  details. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  on  ne  rencontre  aucune  sculpture,  aucune 

moulure ;  tout  a  ete  sacrifie  k  la  defense ;  la  magonnerie  est  bien  faite, 

composee  d'un  blocage  de  silex  relies  par  un  excellent  mortier,  revetu 

d'un  parementde petit  appareil  execute  avec  soin  et  presentantsur  quel- 

ques  points  des  assises  alternees  de  pierres  blanches  et  rousses. 

Tant  que  vecut  Richard,  Philippe-Auguste,  malgre  sa  reputation  bien 
«tcquise  de  grand  preneur  de  forteresses,  n'osa  tenter  de  faire  le  siege  du 
ohdteau  Gaillard;  mais  aprfes  la  mort  de  ce  prince,  et  lorsque  la  Nor- 
mandie  fut  tombee  aux  mains  de  Jean-sans-Terre,  le  roi  frangais  resolut 
de  s'eraparer  de  ce  point  militaire  qui  lui  ouyrait  les  portes  de  Rouen. 
l«e  siege  de  cette  place,  raconte  jusque  dans  les  plus  menus  details  par 
Me  chapelain  du  roi,  Guillaume  le  Breton,  temoin  oculaire,  fut  un  des 
;|>lus  grands  faits  militaires  du  r^gne  de  ce  prince;  et  si  Richard  avait 
xnontre  un  talent  remarquable  dans  les  dispositions  generates  et  dans 
les  details  de  la  defense  de  cette  place,  Philippe-Auguste  conduisit  son 
^ntreprise  en  homme  de  guerre  consomme. 

Le  triste  Jean-sans-Terre  ne  sut  pas  profiter  des  dispositions  strategi- 
^ues  de  son  predecesseur.  Philippe-Auguste,  en  descendant  la  Seine, 
trouve  la  presqu*!le  de  Bernieres  inoccupee;  les  troupes  normandes, 
trop  peu  nombreuses  pour  la  defendre,  se  jettent  dans  le  chMeletde  Tile 
ct  dans  le  petit  Andely,  apr^s  avoir  rompu  le  pont  de  bois  qui  mettait 
ies  deux  rives  du  fleuve  en  communication.  Le  roi  frangais  commence 
par  etablir  son  campement  dans  la  presqu'iie,  en  face  du  chateau, 
appuyant  sa  gauche  au  village  de  Berniferes  et  sa  droite  k  ToCni  (voyez 
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fig.  10),  en  r^unissant  ces  deux  postes  par  une  ligne  de  circonvallation 
dont  on  aperQoit  encore  aujourd'hui  la  trace  KL.  Afin  de  pouvoir  faire 
arriver  la  flottille  destin^e  k  Tapprovisionnement  du  camp,  Philippe  fait 
rompre  par  d'habiles  nageurs  Testacade  qui  barre  le  fleuve,  et  cela  sous 
une  gr^le  de  projectiles  lances  par  Tennemi  ^ 

u  Aussildt  apr^s,  dit  Guillaume  le  Breton,  le  roi  ordonne  d'amener  de 
(( larges  navires,  tels  que  nous  en  voyons  voguer  sur  le  cours  de  la  Seine, 
c(  et  qui  transportent  ordinairement  les  quadrup^des  et  les  chariots  le 
«  long  du  fleuve.  Le  roi  les  fit  enfoncer  dans  le  milieu  du  fleuve,  en  les 
a  couchant  sur  le  flanc,  et  les  posant  imm6diatement  Tun  k  la  suite 
a  de  Tautre,  un  peu  au-dessous  des  remparts  du  chateau ;  et,  afin  que  le 
«  courant  rapide  des  eaux  ne  pClt  les  entralner,  on  les  arr^ta  k  I'aide  de 
a  pieux  enfonc6s  en  terre  et  unis  par  des  cordes  et  des  crochets.  Les 
a  pieux  ainsi  dresses,  le  roi  fit  6tablir  unpont  sur  des  poutres  soigneuse- 

«  ment  travaill6es  »,  afin  de  pouvoir  passer  sur  la  rive  droile a  Puis 

<c  il  fit  6lever  sur  quatre  navires  deux  tours,  construites  avec  des  troncs 
tf  d'arbres  et  de  fortes  pieces  de  chfene  vert,  li6s  ensemble  par  du  fer  el 
c(  des  chatnes  bien  tendues,  pour  en  faire  en  m^me  temps  un  point  de 
«  defense  pour  le  pont  et  un  moyen  d'attaquecontre  le  ch^telet.  Puis  les 
«  travaux,  dirig6s  avec  habilet^  sur  ces  navires,  61evferent  les  deux  tours 
«  k  une  si  grande  hauteur,  que  de  leur  sommet  les  chevaliers  pouvaient 
«  faire  plonger  leurs  traits  sur  les  murailles  ennemies  »  (celles  du  ch^telel 
situ6  au  milieu  de  Tile). 

Gependant  Jean-sans-Terre  tenta  de  secourir  la  place  :  il  envoya  un 
corps  d*arm6e  compost  de  trois  cents  chevaliers  et  trois  mille  hommes  k 
cheval,  soutenus  par  quatre  mille  pistons  et  la  bande  du  fameux  Lupicar^ 


«  Plaseurs  Francois  garnb  de  target, 
«  Que  Ten  doit  entiex  fail  loer, 
c  Preiineal  nus  par  Sainne  li  noer ; 
«  A  daloueres  et  I  hachea, 
«  Vont  decrompanl  picx  et  eatachea ; 
«  Les  groa  fuz  de  leur  place  lievent. 
«  Gil  de  GaiUard  forment  lea  grievent, 
1  Qui  entr'eua  gietent  groaaes  pierrea, 
c  Dars  et  quarrians  i  trancbanz  qoierres  , 
«  Si  eap&  que  tous  Ite  en  queuvrenl : 
«  Non-pour-quant  ileuquea  tant  euvrent, 
«  Gonuneot  qu'aucuns  ocia  i  soient, 
«  Que  lea  trois  palis  en  envoient, 
«  Bona  et  tranehiei,  contreTal  Sainne, 
c  Si  que  toute  nef,  roide  ou  plainne 
c  Puet  par  li,  aans  deatourbement, 
c  Passer  aaaei  legierement.  » 

(Guill.  Guiart,  vera  3310  et  auiv.] 

*  Angloia  meuvent,  le  jour  d^ioe; 
c  Leur  ost,  qui  par  terre  cbemine, 
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•upe  se  jeta  la  nuil  sur  les  circonvallatious  de  Philippe-Auguste, 
^route  les  ribauds,  et  eHi  certainement  jet6  dans  le  fleuvc  le 
s  FranQais,  s'ils  n'eussent  6t6  prot6g6s  par  le  retranchement,  et 
les  chevaliers,  faisant  allumer  partout  de  grands  feux,  n'eussent 
corps  d'ilile  qui,  reprenantToffensive,  rejela  Fennemi  en  dehors 
!s.  Une  flottille  normande  qui  devait  operer  simultan^ment  con- 
rauQais  arriva  trop  tard;  ellc  ne  put  d6truire  les  deux  grands 
le  bois  6lev6s  au  milieu  de  la  Seine,  el  fut  obligee  de  se  retirer 
;randes  perles. 

ertainGalbert,  tr^s-habilenageur,  continue  Guillaume  le  Breton, 
'emplides  vases  avecdescharbonsardents,  lesferma  et  les  frotUi 
imek  rext6rieuravec  une  telle  adresse,  qu'il  devenait  impossible 
de  les  p^n^trer.  Alors  il  attache  autour  de  son  corps  la  corde  qui 
dailces  vases,  et  plongeant  sous  Teau,  sans  Mre  vu  de  personne, 
crfetement  aborder  aux  palissades  61ev6es  en  bois  et  en  chfine,  qui 
ppaient  d'une  double  enceinte  les  murailles  du  ch^telet.  Puis, 
,  de  I'eau,  il  va  mettre  le  feu  aux  palissades,  vers  le  c6t6  de  la 
Gaillard  qui  fait  face  au  chateau,  et  qui  n'6tait  d§fendu  par 
ne,  les  ennemis  n'ayant  nullement  craint  une  attaque  sur  ce 
...  Tout  aussit6t  le  feu  s'altache  aux  pieces  de  bois  qui  forment 
ranchements  el  aux  murailles  qui  enveloppent  Tintirieur  du 
?l,  »  La  pelile  garnison  de  ce  poste,  ne  pouvant  combattre  les 
de  rincendie,  acliv6  par  un  vent  d'est  violent,  dut  se  retirer 
elle  put  sur  des  bateaux.  Apr^s  ces  desastres,  les  habitants  du 
dely  n'osferent  tenir,  et  Philippe-Auguste  s'empara  en  m^me 

du  chMelet  et  du  bourg,  dont  il  Gt  r6parer  les  defenses  pendant 
iblissait  le  pont,  Ayant  mis  une  troupe  d*61ite  dans  ces  postes, 
ssi6ger  le  chateau  de  Radeponl,  pour  que  ses  fourrageurs  ne 
)as  inqui6t6s  par  sa  garnison,  s'en  empara  au  bout  d'un  mois,  el 
chMeau  Gaillard.  Mais  laissons  encore  parler  Guillaume  leBreton, 
6tails  qu'il  nous  donne  des  pr^paratifs  de  ce  siege  memorable 
3lus  grand  inl6r6t. 

oche  Gaillard  cependantn'avait  point  h.  redouter  d'etre  prise  k  la 
'un  si6ge,  tant  h  cause  de  ses  remparls  que  parce  qu'elle  est 
nnee  de  loutes  parts  de  vallons,  de  rochers  tailles  h  pic,  de  col- 
3nt  les  pentes  sonl  rapides  et  couvertes  de  pierres,  en  sorte  que, 

m^me  elle  n'aurait  aucune  autre  espece  de  fortification,  sa 
n  naturelle  suffirait  seule  pour  la  d6fendre.  Les  habitants  du 


f  S'en  va  Ic  petit  pas  s«rroc. 
«  La  ot  tante  Ianc«  serree, 
«  Tante  arbalesle  deslendue, 
<  El  Unle  tarfo  k  col  pendue, 
c  Painte  d'or,  d'azor  et  de  sable, 
c  Que  li  yMn  est  delilablo.  > 

(Guilt.  Guiart,  vers  3445  et  8uiv<) 
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«  voisinage  s'^taient  done  rcfugi^s  en  ce  lieu,  avec  tous  leurs  eflets,  atin 
((  d'etre  plus  en  s(lret6.  Le  roi,  voyant  bien  que  loutes  les  machines  de 
«  guerre  et  tous  les  assauis  ne  pourraient  le  mettre  en  ^tat  de  renverser 
«  d'une  mani&re  quelconque  les  murailles  b&ties  sur  le  soramet  du  rocher, 
(I  appliqua  toute  la  force  de  son  esprit  k  chercher  d'autres  artifices  pour 
«  parvenir,  h  quelque  prix  que  ce  fiit,  et  quelque  peine  qu'il  ddt  lui  en 
«  coilter^  h  s'emparer  de  ce  nid  doni  toute  la  Normandie  est  si  fi^re. 

«  Alors  done  le  roi  donne  Fordre  de  creuser  en  terre  un  double  fosse 
cc  sur  les  pentes  des  collines  et  h  Iravers  les  vallons  (une  ligne  de  contra- 
((  vallation  et  de  circonvallation),  de  telle  sorte  que  toute  Tenceinte  de  son 
c(  camp  soit  comme  envelopp^e  d'une  barri^re  qui  ne  puisse  6tre  franchie, 
«  faisant,  k  Taide  de  plus  grands  travaux,  conduire  ces  fosses  depuis  le 
((  fleuve  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  qui  s'616ve  vers  les  cieox, 
(( comme  en  m^pris  des  remparts  abaiss^s  sous  elle  '^  et  plagantces 
«  fosses  k  une  assez  grande  distance  des  murailles  (du  chateau)  pour 
«  qu'une  fl&che,  lancee  vigoureusement  d'une  double  arbal^te,  ne  puisse 
«  y  atteindre  qu'avec  peine.  Puis,  entre  ces  deux  fosses,  le  roi  fait  Clever 
((  une  tour  de  bois  et  quatorze  autres  ouvrages  du  m^me  genre,  tous  telle- 
«  ment  bien  construits  et  d'une  telle  beauts,  que  chacun  d'eux  pouvait 
«  servir  d'ornement  k  une  ville,  et  disperses  en  outre  de  telle  sorte, 
((  qu'autant  il  y  a  de  pieds  de  distance  entre  la  premiere  et  la  seconde 

a  tour,  autant  on  en  retrouve  encore  de  la  seconde  k  la  troisieme 

«  Apr^s  avoir  garni  toutes  ces  tours  de  serviteurs  et  de  nombreux  cheva- 
«  tiers,  le  roi  fait  en  outre  occuper  tous  les  espaces  vides  par  ses  troupes, 
«  et,  sur  toute  la  circonference,  disposant  les  sentinelles  de  telle  sorte 
c(  qu*elles  veillent  toujours,  en  alternant  d'une  station  k  Tautre ;  ceux  qui 
«  se  trouvaient  ainsi  en  dehors  s'appliqu^rent  alors,  selon  Tusage  des 
«  camps,  a  se  construire  des  cabanes  avec  des  branches  d'arbres  et  de  la 
c(  paille  s^che,  afin  de  se  mettre  k  Tabri  de  la  pluie,  des  frimas  el  du 
((  froid,  puisqu'ils  devaient  demeurer  longtempsen  ceslieux.  Et  comme 
«  il  n'y  avait  qu'wri  seul  point  par  oil  Ton  pAt  arriver  vers  les  murailles 
«  (du  chdteau),  en  suivant  un  sentier  trac^  obliquement  et  qui  formaii 
«  diverses  sinuosit^s  ^,  le  roi  voulut  qu'une  double  garde  veilldt  nuit  eL 
(( jour  et  avec  le  plus  grand  soin  k  la  defense  de  ce  point,  afin  que  nul  ive 
«  pUki  p^n^trer  du  dehors  dans  le  camp,  et  que  personne  n'os&t  faiir« 


'  Cc  passage  eiplique  parfaitemcnt  Tassicttc  du  camp  de  Piiiiippc-Aug^ste  qui  ^^ 
trouvait  en  R  (fig.  10),  precisement  au  sommet  de  la  coUine  qui  dominc  la  roc?^^ 
Gaillard  et  qui  ne  s*y  reunit  que  par  cette  langue  de  terre  dont  nons  avons  parlc.  ^^ 
voit  encore,  d'ailleurs,  les  traces  des  deux  fosses  de  contrevaUation  et  de  circonvallafc*  ^^ 
creuscs  par  le  roi.  Ces  travaux  de  blocus  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  dec? 
par  Cesar  et  executes  a  Toccasion  du  blocus  d'Alesin;  ils  rappellent  egalcment  c? 
ordonnes  par  Titus  lors  du  siege  de  Jerusalem. 

*  C'est  le  sentier  qui  aboutit  a  la  potcrnc  S  (voycz  la  figure  11).  C'etail  en  cfT^ 
seule  entree  du  chateau  Gaillard. 
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cc  ouvrir  les  portes  du  chdteau  ou  en  sortir,  sans  6tre  aussitol  ou  frapp6 
«  de  niort,  ou  fait  prisonnier » 

Pendant  tout  Thiver  de  1203  k  1204,  rarnicc  frangaise  rcsla  dans  ses 
lignes.  Roger  de  Lascy,  qui  coinmandait  dans  le  chateau  pour  Jean-sans- 
Terre,  fut  oblige,  afin  de  mcnager  ses  vivres,  de  chasser  les  habitants  du 
petit  Andely  qui  s'^taient  mis  sous  sa  protection  derriere  les  remparts  de 
la  forteresse.  Ces  raalheureux,  repousses  a  la  fois  par  les  assieges  et  les 
assiegeants,  moururent  de  faim  et  de  niisere  dans  les  fosses,  au  nombre 
de  douze  cents. 

Au  mois  de  fcvrieri204,  Philippe-Auguste,  qui  saitquelagarnisondu 
chilteau  Gaillard  conserve  encore  pour  un  an  de  vivres, «  impatient  en  son 
coeur  »,  se  decide  a  entreprendre  un  siege  en  regie.  II  reunit  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  sur  le  plateau  dominant,  marque  Hsurnotre 
lig.  10.  De  1^  il  fait  faire  une  chaussee  pour  apianir  le  sol  jusqu*au  fosse 
en  avant  de  la  tour  A  (fig.  11)  *.  «  Voici  done  que  du  sommet  de  la  mon- 
«  lagne  jusqu'au  fond  de  la  vall6e^  et  au  bord  des  premiers  fosses,  la 
«  lerre  est  enlevee  h  Taide  de  petits  hoyaux  et  re^oit  I'ordre  de  se  dcfaire 

de  ses  asperites  rocailleuses,  alln  que  Ton  puisse  descendre  du  haul 
«  jusqu'en  bas.  Aussitdt  un  chemin,  sunisamment  large  et  promptement 
«  trace  a  force  de  coups  de  hache,  se  forme  aTaidede  poutres  poseesles 
(f  ones  k  c6t6  des  autres  et  soutenues  des  deux  cotes  par  de  nombreux 
«  poteaux  de  ch6ne  plantes  en  terre  pour  faire  une  palissade.  Le  long  de 
«  ce  chemin,  les  hommes,  marchant  en  sClrete,  transportent  des  pierres, 
M  des  branches,  des  troncs  d'arbres,  de  lourdes  mottes  de  terre  garnies 
«  d*un  gazon  verdoyant,  et  les  rasseniblent  en  monceaux  pour  travailler 

«a  combler  le  foss6 ((4)* BientOt -s'elevent  sur  divers  points 

«  (r^sultat  que  nul  n'cut  ose  esperer)  de  nombreux  pierriers  et  des  man- 
«  gonneaux,  dont  les  bois  ont  etc  en  pen  de  temps  coupes  el  dresses,  et 
« qui  lancent  contre  les  murailles  des  pierres  et  des  quartiers  de  roc 
ff  roulant  dans  les  airs.  Et  afin  que  les  dards,  les  traits  et  les  fleches, 
« lances  avec  force  du  haut  de  ces  murailles,  ne  viennent  pas  blesser  sans 


*  Cettc  cbau$8ee  est  encore  visible  aujourd'hui. 

^  La  figure  14  represcDte  u  vol  d*oiscau  le  ch&tcau  Gaillard  au  momcut  ou,  les  appro - 

cfaes  etant  a  peu  pres  termiueesi,  les  assicgeauls  se  disposent  a  allcr  combler  le  fosse. 

Oca   voit  en  a  Testacade  rompue  par  les  gens  de  Philippe-Auguste  pour  pouvoir    faire 

p-asaer  les  bateaux  qui  devaient  attaquer  1  ile  eu  B;  en  C,  le  petit  Andely ;  en  E,  retang 

cntre  le  petit  et  le   grand  Andely;  D^  les  tours   de  la  ligne   de  circonvallation  ct  de 

c<>i^tre\allation   tracee   par  Philippe* Auguste^  nfiu  de  rcndre  rinvestissemcnt  du  cha- 

leAii  Gaillard  complet;  F,  le  val  ou  moururent  de  faim   et  de  niisere  la  plupart  des 

uiolheureux  qui  s*etaient  refugies  dans  le  chateau  et  que  la  garnison  renvoya  pour  ne 

pas   epuiscr  ses  vivres.  On  voit  aussi,    a  I'extreraitc   de  la  chaussee    faite  par  Tarmec 

assic^eante,  pour  arriver  par  une  pente   au  fosse  de  I'ouvrnge  uvanco,  deux   grandes 

pierrieres  qui  battent  la  tour  saillante  contre  laquelle  loutc  Tattaque  est  dirigce ;  puis, 

en   arriere,  un  beflroi  mobile  que  Ton  fait  avancer  pour  battre  tous  les  couronnemenls 

**®  cet  ouvragc  avancc  et  empecher  les  assieges  jjc  s'y  maintenir. 

III.  —  13 
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«  exposes  i\  ratteiiite  de  ccux  des  ennernis,  on  construit  entrc  ccux-ci  et 
«  les  remparls  une  palissade  de  raoyenne  hauteur,  form^e  de  claies  el  de 
cc  pieux,  unis  par  Tosier  flexible,  afin  que  celte  palissade,  prot6geant  les 
«  travailleurs,  reQoive  les  premiers  coups  el  repousse  les  traits  trompes 
«  dans  leur  direction.  D'un  autre  c6t6,  on  fabrique  des  tours,  que  Ton 
a  nonime  aussi  beffrois,  h  Taide  de  beaucoup  d'arbres  el  de  chines  tout 
«  verts  que  la  doloire  n*a  point  travailles  et  dont  la  hache  seule  a  gros- 
«  sifercment  enlev6  les  branchages;  et  ces  tours,  conslruites  avec  les  plus 
a  grands  efforts,  s'elevent  dans  les  airs  h  une  telle  hauteur,  que  la  mu- 

«  raille  opposee  s'afflige  de  se  trouver  fort  au-dessous  d'elles 

a  A  rextr6mit6  de  la  Roche  et  dans  la  direction  de  Test  (sud-est),  etait 
cc  une  tour  elevee  (la  tour  A,  fig.  11),  flanquee  des  deux  cot^s  par  un  mur 
a  qui  se  lerminail  par  un  angle  saillant  au  point  de  sa  jonction.  Gette 
cc  muraille  se  prolongeait  sur  une  double  ligne  depuis  le  plus  grand  des 
«  ouvrages  avanc6s  (la  tour  A)  et  enveloppait  les  deux  flancs  de  Touvrage 
a  le  moins  eleve  *.  Or  voici  par  quel  coup  de  vigueur  nos  gens  parvinrent 
cc  h  sc  rendre  d'abord  raaitres  de  cette  tour  (A).  Lorsqu'ils  virent  le  foss6 
«  h  peu  pr^s  combl^,  ils  y  6tablirent  leurs  6chelles  et  y  descendirent 
a  promptement.  Impatientsde  tout  retard,  ils  transport^rcnt  alors  leurs 
tt  6chelles  vers  Tautre  bord  du  foss6,  au-dessous  duquel  se  trouvait  la  tour 
tt  fondle  sur  le  roc.  Mais  nulle  6chelle,  quoiqu'elles  fussent  assez  longues, 
a  ne  se  trouva  suffisante  pour  atteindre  au  pied  de  la  muraille,  non  plus 
a  qu'au  sommet  du  rocher,  d'oii  partait  le  pied  de  la  tour.  Remplis 
cc  d'audace,  nos  gens  se  mirenl  k  percer  alors  dans  le  roc,  avec  leurs 
a  poignards  on  leurs  6pees,  pour  y  faire  des  Irons  oil  ils  pussent  poser 
cc  leurs  pieds  et  leurs  mains,  et,  se  glissant  ainsi  le  long  des  asp6rit6s  du 
c(  rocher,  ils  se  Irouv^rent  tout  k  coup  arrives  au  point  ou  commen^aient 
cc  les  fondalions  de  la  tour^.  Lili,  tendant  les  mains  k  ceux  de  leurs  com- 


'  II  s'agit  ici,  commo  on  le  voit,  de  tout  Touvragc  avancc^,  dont  les  deux  murailles, 
formant  un  angle  oigii  au  point  de  leur  reunion  avec  la  tour  principale  A,  vont  en 
declinant  suivant  la  pentc  du  ten'ain.  La  description  de  Guillaume  est  done  parfaitemcnt 
exacte. 

3  La  fidelite  scrupuleusc  de  la  narration  de  Guillaume  ressort  pleiucment  lorsqu'on 

examine  le  point  qu'il  decrit  ici.  En  cflet^  le  fosse  est  creuse  dans  le  roc^   a  fond  de 

cuyc;   il   a  dix  metres   de  large  environ  sur  sept  u  huit  metres  de  profondeur.    On 

comprend  tres-bien  que  les  soldats  de  Pliilippe-Augustc,  ayant  jete  quelques  fascines 

^t  des  paniers  de  terre  dans  le  fosse,  impatients,  aient  pose  des  cchelles  le  long  de  la 

*^ontrescarpe  el  aient  voulu  se  servir  de  ces  echclles  pour  escalader  I'escarpc,  esperant 

^Ifisi  atteindre  la  base  de  la  tour ;  mais  il  est  evident  que  le  fosse  devait  etre  comble 

^^   partie   du  c6te  de  la  contrescarpe,  tmdis  qu'il  ne  Tetait  pas  encore  du  cute  de 

^*<;scarpe^    puisqu'il  est  taillc  a  fond   de  cuve;  des  lors  les  echclles  qui  elaient  assez 

'*^ngue8  pour  descendrc  ne  I'etaient  pas  assez  pour  reraontcr  de  I'aulre  cote.  L'episode 

^«8  Irous  creuses  a  I'aide  de  poignards  sur  Jes   flancs  de  la  contrescarpe  n'a  rieu  qui 

^^oive  surprendre,  le  rocher  etant  une  craie  melee  de  silex.   Une  saillie  de  soixante 

^^^nlimetres  environ  qui  cxiste  entre  le  sommet  de  la  contrescarpe  et  la  base  de  la 
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«  pagnons  qui  sc  trcainaicnt  sur  leurs  Iraces,  ils  les  appellent  a  parliciper 
((  a  leur  enlrepiisc ;  el,  employant  des  moyens  qui  leur  sont  connus,  ils 
tt  travaillenl  alors  a  miner  les  flancs  et  les  fondations  de  la  tour,  se  cou- 
«  vrant  toujours  de  leurs  bouclicrs,  de  peur  que  les  traits  lances  sur  eux 
«  sans  rehlche  ne  les  forcent  h  reculer,  et  se  mettant  ainsi  h  Tabri  jusqu'a 
«  ce  qu'il  leur  soil  possible  de  se  cacher  dans  les  enlrailles  memes  de  la 
«  muraille,  apr^s  avoir creuse  audessous.  Alors  ils  remplissenl ces creux 
((  de  troncs  d'arbres,  de  peur  que  celte  partie  du  mur,  ainsi  suspendue 
(c  en  Tair,  ne  croule  sur  eux  et  ne  leur  fassc  beaucoup  de  mal  en  s'affais- 
((sanl;  puis,  aussit6l  qu'ils  ont  agrandi  celte  ouverture,  iismettentle 
((  feu  aux  arbres  el  se  relirent  en  un  lieu  de  siirele.  »  Les  etangons  brAles, 
la  tour  s'ecroule  en  partie.  Roger,  d6sesp^ranl  alors  de  s'opposer  k 
Tassaut,  faitmettre  lefeu  h  Touvrage  avance  el  se  retire  dans  la  seconde 
enceinte.  Les  Frangais  se  pr6cipilenl  sur  les  debris  fumanls  de  la  br^che, 
el  un  certain  Cadoc,  chevalier,  planle  le  premier  sa  banni^re  au  sommel 
de  la  tour  h  derai  renversce.  Le  petit  escalier  de  celte  tour,  visible  dans 
noire  plan,  dale  de  la  construction  premiere;  il  avail  dA,  k  cause  de  sa 
position  enclavee,  rester  debout.  C'esl  par  eel  escalier  que  Cadoc  put 
atteindre  le  parapet  reste  debout. 

Mais  les  Norniands  s'6laicnl  retires  dansle  chAleau  s6pare  de  I'ouvrage 
avance  par  un  profond  el  large  fosse.  II  fallail  entreprendre  un  nouveau 
siege. «  Jean  avail  fait  construire  Tannee  precedente  une  certaine  maison, 
«  contiguB  h.  la  muraille  et  placce  du  c6te  droit  du  chateau,  en  face  du 
«  midi*.  La  partie  inferieure  de  cetle  maison  (5tail  destinde  iun  service 
«  qui  veut  toujours  ^tre  fait  dans  le  mysl^re  du  cabinet^,  et  la  partie 
u  sup^rieure,  servant  de  chapelle,  6lait  consacree  i  la  celebration  de  la 
«  messe :  Iti  il  n*y  avail  point  de  porle  au  dehors,  mais  en  dedans  (donnanl 
«  sur  la  cour)  il  y  en  avail  une  par  oil  Ton  arrivait  h  Tetage  superieur,  et 
«  une  autre  qui  conduisait  i  Tetage  inferieur.  Dans  cetle  derniere  partie 
«  de  la  maison  etail  une  fenfire  prenanl  jour  sur  la  campagne  etdestinee 
«  h  6clairer  les  latrines.  «  Un  certain  Bogis,  ayanl  avise  celte  fenfire,  se 
glissa  le  long  du  fond  du  fosse,  accompagn^  de  quelques  braves  compa- 
gnons,  el,  s'aidanl  mutuellement,  tons  parvinrenl  h  pen^lrer  par  celte 

lour  a  pu  perniettrc  a  de  hanlis  minciirs  de  s'atlacher  aux  flancs  dc  rouvragfc.  Encore 
aujourd'hui,  le  tcxte  dc  Guillaumc  a  la  main,  on  suit  pas  a  pas  toutes  ccs  operations 
de  rattnquc,  et  il  n'ost  pas  bcsoin  d'avoir  recours  a  riinagination  pour  rcconnaitr*^' 
Ic  point  d'attaque  dc  ces  braves  pionnicrs,  lorsqu*ils  s'altaclierent  au  somniet  de  IVst^ — 
carpc. 

*  C'estle  batiment  H  trace  sur  notre  plan,  fig.  11. 

2  C'etaient  les  latrines.  Dans  son  histoire  en  prose,  I'auteur  s'exprime  ainsi:  «  Qa. 
a  quidem  religioni  contrarium  videbatur.  »   Les  latrines  etaient  done  placees    sous 
chapelle,  et  leur  ctablissenient,  du  cole  de  rescarpement,  n'avait  pas  etc  suffisamnL 
fcaranti  conlre  une  escalade,  comme  on  va  le  \oir.   Les  latrines  jouent  un  role  \m\ 

taut  dans  les  attaques  des  cbateanx  par  surprise;  aussi  on  verra  comme,  pendant ] 

XIII®  et  xiv^  siecles,  dies  furent  I'objet  d'une  etude  toute  spccialc. 
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ouverlure  dans  le  cabinet  situ6  au  rez-de-chauss^e.  H6unisdans  cet  elroit 
espace,  ils  bi isent  les  portes ;  I'alarme  se  repand  parmi  la  garnison  occu- 
pant la  basse-cour,  et  croyant  qu'une  troupe  nombreuse  envahit  le 
batiment  de  la  chapelle,  les  defenseurs  accumulcnt  des  fascines  et  y 
mettent  le  feu  pour  arr^ter  Tassaillant ;  mais  la  flamme  se  repand  dans  la 
seconde  enceinte  du  chMeau,  Bogis  et  ses  corapagnons  passent  ill  travers 
le  logis  incendie  et  vont  se  refugier  dans  les  grottes  marquees  G  sur  notre 
plan  (fig.  11).  Roger  de  Lascy  et  les  defenseurs,  reduits  au  nombre  de 
cent  quatre-vingts,  sont  obliges  de  se  refugier  dans  la  derni^re  enceinte, 
chassis  par  le  feu.  «  A  peine  cependant  la  fura^e  a-t-elle  un  peu  diminue, 
o  que  Bogis,  sortant  de  sa  retraite  et  courant  h  travers  les  charbons 
a  ardents,  aid6  de  ses  corapagnons,  coupe  les  cordes  et  abat,  en  le 
a  faisant  rouler  sur  son  axe,  le  pont  mobile  qui  etait  encore  releve  *, 
a  afin  d'ouvrir  un  cherain  aux  Frangais  pour  sortir  par  la  porte.  Les 
«  Frangais  done  s'avancent  en  lidte  et  se  pr6parent  k  assaillir  la  haute 
c<  citadelle  dans  laquelle  Tennemi  venait  de  se  relirer  en  fuyant  devant 
a  Bogis. 

«  Au  pied  du  rocher  par  lequel  on  arrivait  k  celte  citadelle  6tait  un 
«  pont  taille  dans  le  roc  vif  ^,  que  Richard  avait  fait  ainsi  couper  autre- 
«  fois,  en  m6me  temps  qu'il  fit  creuser  les  fosses.  Ayant  fait  glisser  une 
cf  machine  sur  ce  ppnt^,  les  n6tres  vont,  sous  sa  protection,  creuser  au 
«  pied  de  la  muraille.  De  son  c6t6,  Tennemi  travaille  aussi  h  pratiquer 
«  une  contre-mine,  et  ayant  fait  une  ouverture,  il  lance  des  traits  contre 
«  nos  mineurs  et  les  force  ainsi  k  se  retirer*.  Les  assieges  cependant 
«  n'avaient  pas  tellement  entaille  leur  muraille  qu'ellefiitmenac^e  d'une 
«  chute;  mais  bient6t  une  catapulte  lance  contre  elle  d*enormes  blocs  de 
«  pierre.  Ne  pouvant  r6sister  a  ce  choc,  la  muraille  se  fend  de  toutes 

«  parts,  et,  crevant  par  le  milieu,  une  partie  du  mur  s'ecroule »  Les 

Francais  s'emparent  de  la  breche,  et  la  garnison,  trop  peu  nombreuse 
desormais  pour  defendre  la  derniere  enceinte,  enveloppee,  n'a  m6me  pas 
le  temps  de  se  refugier  dans  le  donjon  et  de  s'y  enfermer.  C'^tait  le 
6  mars  1204.  C*est  ainsi  que  Philippe-Auguste  s'empara  de  ce  chateau, 
que  ses  contemporains  regardaient  comme  imprenable. 

Si  nous  avons  donne  h  peu  pres  en  entier  la  description  de  ce  si6ge 

'  C'cst  Ic  pont  marque  sur  notrc  plan   ct   corainuniquant  de  Touvrage   a\ance  a  la 
basse-cour  E. 
'  C'est  le  pont  L  (fig.  H). 
^   Un  chat  (voy.  AncniTECTL'nE  militaire). 

c  Uii  chat  fait  sur  le  poiU  atraire.  > 

(Guill.  Guiart,  vers  4340.) 

*  Hichard  avait  cu  le  tort  de  nc  pas  incnager  des  embrasures  a  rez-de-ehaussee  pour 
enfii^P^jg  pQ^i  g^  jg  Pl,jj{  gaiantis?ant  les  mineurs  francais  contre  les  projectiles  lances 
**"  sommet  de  la  muraille,  les  assieges  sont  obliges  de  crencler  la  muraille  au  niveau  du 
*^*    cle  la  cour. 
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memorable  6cril  par  Guillaume  le  Breton,  c*est  qu'elle  met  en  Evidence  un 
fait  curieux  dans  I'histoire  de  ia  fortification  des  chateaux.  Le  chateau 
Gaillard,  malgr^  sa  situation,  malgr^  Thabilet^  d6ploy6e  par  Richard  dans 
les  'details  de  la  d6fen.se,  est  trop  resserr^;  les  obstacles  accumul6s  sur  un 
petit  espace  devaient  nuire  aux  d^fenseurs  en  les  emp^chant  de  se  porter 
en  masse  sur  ie  point  attaqu^.  Richard  avait  abus6  des  retranchements, 
des  foss6s  int^rieurs ;  les  ouvrages  amoncel^s  les  uns  sur  les  autres 
servaient  d'abri  aux  assaillants,  qui  s'en  emparaient  successivement;  il 
n'6tait  plus  possible  de  les  d^loger :  en  se  massant  derri^re  ces  defenses 
acquises,  ils  pouvaient  s'^lancer  en  force  sur  les  points  encore  inattaques, 
trop  6troiis  pour  fitre  garnis  de  nombreux  soldats.  Gontre  une  surprise, 
contre  une  attaque  brusque  tent6e  par  un  corps  d*arm6e  peu  nombreux, 
le  chateau  Gaillard  6tait  excellent;  mais  contre  un  si6ge  en  rfegle  dirige 
par  un  general  habile  et  soutenu  par  ime  arra^e  considerable  et  bien 
munie  d'engins,  ayant  du  temps  pour  prendre  ses  dispositions  et  des 
hommes  en  grand  nombre  pour  les  mettre  h  execution  sans  rclAche,  il 
devait  tomber  promptement  du  moment  que  la  premiere  defense  6tait 
forc6e ;  c'est  ce  qui  arriva.  II  ne  faut  pas  moins  reconnaitre  que  le  chMeau 
Gaillard  n'6tait  que  la  ciladelle  d'un  vaste ensemble  de  fortifications 6tudi6 
et  trac6  de  main  de  mailre;  que  Philippe-Auguste,  arm6  de  toute  sa  puis- 
sance, avait  dH  employer  huit  mois  pour  le  r6duire,  et^qu'eniin  Jean-sans- 
Terre  n'avait  fait  qu*une  tentative  pour  le  secourir.  Du  vivant  de  Richard, 
Tarmee  frangaise,  harcel6e  du  dehors,  n'edt  pas  eu  le  loisir  de  disposer 
ses  attaques  aveccetle  m^thode ;  elle  n'aurait  puconqu6rircette  forteresse 
importante,  le  boulevard  de  la  Normandie,  qu'au  prix  de  bien  plus  grands 
sacrifices,  et  peut-fttre  eM-elle  et6  oblig6e  de  lever  le  si6ge  du  chcLteau 
Gaillard  avant  d'avoir  pu  entamer  ses  ouvrages  ext6rieurs.  Des  que 
Philippe  se  fut  empar6  de  ce  point  stral6gique  si  bien  choisi  par  Richard, 
Jean-sans-Terre  ne  songca  plus  qu'^  6vacuer  la  Normandie,  ce  qu'il  fit 
peu  de  temps  apr6s,  sans  m6me  tenter  de  garder  les  autres  forteresses  qui 
lui  restaient  encore  en  grand  nombre  dans  sa  province,  tant  Teffel  moral 
produit  par  la  prise  du  chilleau  Gaillard  fut  decisif  *. 

'  Le  chateau  GaiUard  fut  repare  par  Philippe-Augu$te  apres  qu'il  s'cn  fut  empare, 
et  il  est  a  croirc  qu'il  amcliora  memc  certaines  parties  dc  la  defense.  II  supprimS; 
ainsi  qu'on  peut  encore  aujourd'hui  s*en  assurer,  le  massif  de  rocher  reserve  au 
milieu  du  fosse  de  la  derniere  enceinte  eliiptique  et  supportant  le  pont,  ce  mtssii 
ayant  contribuc  d  la  prise  de  la  porte  de  cette  enceinte.  Le  chateau  Gaillanl  fut 
assiege  une  seconde  fois  au  xv*  si^cle,  et  repris  par  le  roi  Charles  VII,  aux  Anglais, 
ainsi  que  le  raconte  Alain  Chartier  dans  son  histoire  dc  ce  prince,  a  Ce  mois  de 
«  septcmbre  (1449),  le  seneschal  de  Poictou,  et  Monseigneur  de  Cullant^  marescbal 
« de  France ,  mcssire  Pierre  de  Breze,  messire  Denys  de  Chailly,  et  plusieurs 
«  autres,  le  roy  present,  firent  mettre  le  sidgc  devant  Chasteau  Gaillard,  ou  eut  a 
tt  rarrivee  de  granz  vail  Lances  faictes,  et  de  belles  armes.  Le  siege  y  fut  loogue- 
«  ment.  Car  c*est  un  des  plus  forts  chasteaulz  de  Normandie,  assis  sur  tout  le  hauU 
«  d'un  rocq  ioignant  de  la  riviere  de  Seine;  en  telle   manierc  que   uuls  engins  ne  1^ 
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Nous  avons  dd  nous  occuper  des  chateaux  normands  des  xi*et  xii*  sife- 
cles  de  pr6Krence  k  tous  ceux  qui  furent  elev6s  pendant  celle  p^riode 
dans  les  autres  provinces  de  la  France,  parce  que  ces  chateaux  ont  un 
caract^re  particulier,  qu'ils  different  en  beaucoup  de  points  des  premieres 
forteresses  du  inoyen  jlge  bMies  pendant  le  m^oie  temps  sur  le  sol  fran- 
gais,  etsurtout  parce  qu'ils  nous  semblent  avoir  fait  faire  un  pas  conside- 
rable h  Tart  de  la  fortification. 

Au  XIII*  sifecle,  les  architectes  frangais  profitent  des  dispositions  de  detail 
prises  par  les  Normands  dans  leurs  chateaux,  mais  en  conservant  cepen- 
dant  quelque  chose  des  traditions  m6rovingiennes  et  carlovingiennes. 
Nousen  trouvons  un  exemple  remarquabic  dans  le  chateau  de  Montargis, 
dont  la  construction  remontait  au  commencement  du  xiii*si6cle  et  dont 
nous  donnons  le  plan  (15).  Bdti  en  plaine,  il  commandait  la  route  de  Paris 
k  Orleans  qui  passait  sous  les  porles  d6fendues  AetB.Les  fosses  S  enve- 
loppaient  les  defenses  ext^rieures.  La  route  6lait  battue  de  tlanc  par  un 
front  flanqu6  de  tours  et  communiquait  au  chateau  par  une  porte  G 
(voy.  Porte).  Une  autre  porte  D,  passant  k  travers  une  grosse  tour  isol^e 
(suivant  une  m^thode  qui  appartient  ci  la  Loire  et  que  nous  voyons  surtout 
pratiquie  au  xiv''  sii^cle  dans  la  basse  Loire  et  la  Bretagne  par  le  conn6- 
table  Olivier  de  Clisson),  6lait  d'un  acces  tres-difficile.  Quant  aux  dispo- 
sitions iritdrieures  du  chateau,  elles  sont  d'un  grand  int6r6t,  et  indiquent 
nettement  les  moyens  d^fensifs  des  garnisons  des  chdteaux  frangais.  Les 
lours  sont  tr^s-saillantes  sur  les  courtines,  afin  de  bien  les  flanquer ;  au 
nord,  point  saillant,  etfaible  par  consequent,  6tait  elev6  un  gros  ouvrage 
preseutantdeuxmurs^pais  eleves  Tun  derricrc  I'autre,  6peronn6s  par  un 
mur  de  refend  flanque  de  deux  tours  d*un  diametre  plus  fort  que  les 
autres.  En  G,  etait  la  grand'salie,  ci  deux  ctages,  dans  iaquelle  toute  la 
garnison  pouvait  6tre  r6unie  pour  recevoir  des  ordres,  etde  l^se  r^pandre 
promptement  sur  tous  les  points  de  I'enceinte  par  un  escalier  k  trois 
rampes  L  La  r6union  decet  escalier  k  la  grand*salle  pouvait  6tre  coup6e, 
ct  la  grand'salle  sei  vir  de  retrait  si  Tenceinte  6tait  forc6e.  La  grand'saile 
<?sl  un  des  traits  caracleristiques  du  chdteau  frangais,  ainsi  que  nous 
Vavons  dit  au  commencement  de  cet  article.  Dans  le  chAleau  norniand, 

a  pouvoicnt  grcvcr.  Lc  roy  s'cn  retourua  au  soir  au  gistc  a  Louvicrs,  ct  de  jour  en 
«  jour,  taut  qu'il  y  fut,  alloit  vcoir  ct  fortifier  ledit  siege,  auqucl  Ten  fit  phisieurs 
V  bastilles.  Et  aprcs  la  fortification  s'en  rctournerent  Icsdits  seigneurs  frangois,  fors 
a  seulcuient  lesdits  de  Breze  et  de  Chailly,  qui  la  dcmourerent  accompaignei  dc 
«  plusieurs  francs- archers  pour  la  garde  d'icelles  bastilles.  lis  sc  y  gouvernerent 
u  tous  grandement  et  sagement;  ct  tant  que^  au  bout  de  cinq  sepmaines^  lesdits 
«  Auglois  sc  rcndircnt^  ct  mirent  ledit  Gbasteau  Gaillard  en  Tobcissancc  du  roy....  » 
U  est  evident  que  cc  siege  a'est  qu'un  blocus  et  que  les  Anglais  n'eurent  pas  a  soutcnir 
^I'assauts ;  lc  manque  dc  vivres  les  dccida  probableinent  a  capitulcr,  car  ils  sortircnt 
IcQrs  corps  et  biens  saufs :  la  garnison  sc  composait  de  deux  cent  vingt  combattants. 
Aleinc  a  ccttc  cpoqnc  dcja,  oil  rartillcric  a  feu  clait  en  usage^  lc  chateau  Gaillard 
c'lait  une  place  tres-fortc. 
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la  grand'salie  est  situee  dans  le  donjon,  ou  plulot  le  donjon  n'esl  que  la 
grand'salle  devenue  defense  prinoipale.  Dans  le  chateau  franQais  du 
xiii^  siccle,  la  grand'salle  se  distingue  du  donjon ;  c'est  le  lieu  de  reunion 
des  hommes  d'arines  du  seigneur  franc  :  il  y  a  ih  un  dernier  souvenir 
des  moeurs  du  chef  germain  et  de  ses  compagnons. 

Le  gros  donjon  P  est  au  centre  de  la  cour,  comnie  dans  le  chateau 
primitif  du  moycn  Age  (fig.  1);  il  est  a  plusieurs  ctages,  avec  une  cour 
circulaire  au  centre;  il  etait  mis  en  communication  avec  la  grand'salle, 


r'^jT^u'-* 


au  premier  ctage,  au  moyen  d*une  galerie  K,  pouvanl  6tre  de  menie 
coupee  a  son  cxtremit6.  Ge  donjon  commandait  toute  Tenceinte  et  ses 
bdtimenls;  mais,  n'ayaut  pas  de  sortie  sur  les  dehors  comme  le  donjon 
normand,  il  n'offrait  pas  les  mftmes  avantages  pour  la  defense.  La  garnison 
etait  casernce  dans  les  bdtiments  L  du  cOtc  oil  Tenceinle  etait  le  plus 
accessible.  En  0,  ctaient  les  ecuries,  la  boulangerie,  les  magasins;  enH, 
la  chapelle,  et  en  N,  un  poste  a  proximite  de  Tentr^e  1).  Les  petits  bili- 
ments  qui  enlouraient  le  donjon  etaient  d'une  dale  post6rieure  a  sa 
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construction.  La  poterne  E  donnait  acc&s  dansde  vastes  jardins  entour6s 
eux-mftmes  d'une  enceinte '. 

En  France  et  en  Normandie,  des  T^poque  carlovingienne,  les  enceintes 
des  chMeaux  6taient  flanqu^es  de  tours.  Mais  sur  les  bords  du  Rhin  et 
les  provinces  voisines  de  la  Germanic,  il  ne  parait  pas  que  ce  moyen 
de  defense  ait  6t^  usit^  avant  le  xiii^  siecie,  ce  qui  ferait  supposer  que 
les  tours  flanquantes  6taient  une  tradition  gallo-romaine. 

<c  Les  monuments  f^odaux  du  x^"  si^cle  jusqu'aux  croisades,  dit  M.  de 
«  Krieg',  ont,  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  leur  type  commun.  On  y  Irouve 
a  d'abord  la  tour  carr^e  (rarement  cyiindrique),  qui  est  ou  assise  sur  des 
d  soubassements  romains,  ou  copi^e  religieusement  d'apr^s  ces  modules, 
«  avec  leur  socie^  leur  porte  d'entrie  au-dessus  du  sol  et  leur  plate-forme, 
a  Ces  tours  ont  pris  le  nom  allemand  de  berch  frid,  en  latin  berefredvs, 

a  en  frangais  beffroi Les  enceintes  de  ces  plus  anciens  chateaux 

a  manquentabsolument  de  flanquement  ext^rieur.  EUes  sont  surmontdes 

a  d'une  couronne  de  merlons x> 

Nous  irons  plus  loin  que  M.  de  Krieg,  et  nous  dirons  m6me  que  les 

tours  employees  comme  moyen  de  flanquement  des  enceintes  ne  se 

rencontrent  que  tr^s-rarement  dans  les  chateaux  des  bords  du  Rhin  et 

des  Vosges  avant  le  xv^  si6cle.  Le  chateau  de  Saint-Ulrich,  la  partie 

ancienne  du  chateau  de  Hohenkoenigsbourg,  le  chdteau  de  Kosnigsheim, 

celui  de  Spesbourg,  bien  que  b4tis  pendant  les  xiii*  et  xiv**  si^cles,  sont 

totalement  d^pourvus  de  tours  flanquantes  ^  Ge  sont  des  bMiments  for- 

mant  des  angles  saillants,  des  figures  g^om^triques  rectilignes  k  I'ext^- 

rieur,  et  venant  se  grouper  autour  du  donjon  ou  beffroi.  La  plupart  de 

ces  chateaux,  6Iev6s  sur  des  points  inaccessibles,  prennent  toute  leur  force 

de  ia  situation  du  rocher  qui  leur  sertd'assiette  et  ne  sont  que  m6diocre- 

ment  d^fendus.  Le  donjon  surmontant  les  b^timents  permettait  de  d^- 

couvrir  au  loin  la  presence  d'un   ennemi,  et  la  garnison,  pr^venue, 

pouvait  facilement  empdcher  Tescalade  de  rampes  abruptes,  barrer  les 

rentiers,  et  arr^ter  un  corps  d'arm^e  nombreux,  loin  du  chdteau,  sans 

tn^me  6tre  obligee  de  se  renferraer  derri^re  ses  murs. 

Cependant  des  situations  analogues  n'empdchaient  pas  les  seigneurs 
J'ranQais  de  munir  de  tours  lesflancs  et  angles  saillants  de  leurs  chateaux 
pendant  les  xii%  xiii"  et  xiv*  si5cles. 

li  se  fit,  dans  la  construction  des  chateaux,  au  xni*  si^cle,  une  modifica- 
tion notable .  Jusqu'alors  ces  residences  ne  consistaien  t,  comme  nous  Tavons 
"vuy  que  dans  des  enceintes  plus  ou  moins  ^tendues,  simples  ou  doubles, 
^u  milieu  desquelless'^levaient  le  donjon  qui  servait  de  demeure  seigneu- 
riale  et  la  salle,  quelquefois  comprise  dans  le  donjon  m^me.  Les  autres 


*  Ge  chateau  n*existe  plus;  le  plan,  des  Elevations  et  details,  d'un  grand  interSt, 
son!  donnas  par  Ducerceau  dans  ses  Maisons  royales  de  France, 
'  Notes  inser^es  dans  le  Bulletin  monum.,  vol.  IX,  p.  2^6  et  suiv. 
'  Yoyez  les  Notes  sur  quelques  chdteaux  de  rAlsace,  par  M.  Al.  Rame.  Paris^  1855. 
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Mlimenls  n'^taient  que  des  appentis  de  bois  s6par6s  les  uiis  des  autres, 
ayant  plul6t  I'apparence  d'un  campement  que  d'une  residence  fixe.  La 
chapelle,  les  refecloires,  cuisines,  magasins  et  ^curies  ^taient  places  dans 
rinlerieur  de  Tenceinte  et  ne  se  reliaient  en  aucune  faQon  aux  fortifica- 
tions. Nous  avons  vu  que,  dansle  plan  du  chMeau  de  Montargis  (fig.  15), 
d^j^  les  Mtiments  de  service  sont  attenants  aux  murailles,  qu'ils  sent  Mtis 
dans  un  certain  ordre,  et  que  ce  sont  des  logis  fixes.  II  semblerait  qu'au 
Mil"  si^cle  les  habitudes  des  seigneurs  et  de  leurs  gens,  plus  civilises, 
demandaient  des  dispositions  moins  barbares  que  celles  accept^es  jusqu'a- 
lors.  Nous  voyons  combien  les  logis  fixes  ont  peu  d'importance  encore 
dans  le  chateau  Gaillard ,  residence  souveraine  61ev6e  h  la  fin  du  xii^  sidcle. 
On  a  peine  b.  comprendre  comment  une  garnison  de  quelques  centaines 
d'hommes  pouvait  vivre  dans  eel  6troit  espace,  presque  exclusivemenl 
occup6  par  les  defenses.  Les  soldats  devaient  coucher  p61e-m61e  dans 
les  tours  et  sous  quelques  appentis  adoss^s  aux  murailles. 

En  Angleterre,  oil  les  documents  Merits  abondentsur  les  habitations  sei- 
gneuriales  anciennes,  on  trouve  des  preuvesde  cette  modification  apport^e 
par  le  xiii*  siecle.  A  cette  ^poque,  les  residences  royales  fortifites  regoivent 
de  nombreuses  adjonctions  en  b^timents  61ev6s  avec  un  certain  luxe  ;  les 
chdteaux  des  barons  prennent  un  caract6re  plus  domestique ;  souvent 
m6me  le  donjon,  ainsi  que  le  dit  M.  Parker  dans  son  Architecture  domes- 
tique ',  fut  abandonn^  pour  une  salle  et  des  chambres  construites  dans 
Tenceinte  int^rieure.  C'est  k  cause  de  ce  changement  que,  dans  presque 
toutes  les  descriptions  de  chateaux  bAtis  du  temps  de  Henri  III  et 
d'Edward  I",  les  grandes  tours  ou  donjons  sont  repr^sent^s  comme  etant 
dans  un  ^tat  d61abr6  et  g^n^ralement  sans  couvertures.  lis  avaient  M 
abandonn^s,  comme  habitation,  h  cause  de  leur  peu  de  commodity,  bien 
que  par  la  force  de  leur  construction,  ils  pussent  encore,  moyennant 
quelques  reparations,  6tre  employes  en  temps  de  guerre.  Les  ordres  de 
restaurations  aux  «  maisons  rovales  »  dans  divers  chateaux  sont  tr^s- 
nombreux  pendant  le  xui*  si&cle.  Ges  ordres  ne  s'appliquent  pas  aux 
chateaux  d'EdwardJ^dwardian  castles),  Edifices  g6n6ralement  bMis  par 
Edward  I«%  et  dans  lesquels  de  nombreux  appartements  destines  h  diff6- 
rents  usages  6taient  disposes  suivant  un  plan  g^n^ral,  mais  bien  aux 
chateaux  de  date  normande,  qui  d6s  lors  prirent  un  caract6re  d'habitation 
par  des  constructions  plus  r6centes.  Les  ordres  donnas  par  Henri  III  pour 
les  reparations  et  additions  aux  manoirs  rpyaux  prouvent  qu'aucun  plan 
systematique  n'etait  adopts  lorsqu'il  s'agissait  de  ces  adjonctions.  Lors 
qu'une  grande  surface  de  terrain  6tait  entour^e  d'une  cl6ture  fortifi^e  e 
formait  ce  que  Ton  appelait  une  cour  (curia),  dans  laquelle  le  logi 
primitif  etait  insufflsant,  il  devint  assez  ordinaire,  au  xiii*  siecle,  d'aug 
menter  ce  logement,  selon  les  besoins,  en  eievant  successivement  d 

•  Some  Account  of  domes t.  Aixhit,   in  England y  from  the  conquest  to  the  end  of  t 
thirteenth  century,  chapt,  in. 
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nouveUes  construelions,  telles  que  chambres,  chapelles,  cuisines,  qui 
d'abord  furent  sem^es  gk  el  Ik  sur  la  surface  de  Tenclos.  Lorsqu'un 
certain  nombre  de  ces  b/itimenU  avaient  ainsi  6t6  appropri^s  ou  cr66s,  on 
les  reunissait  successivement  par  des  passages  couverts  {aleta)  construits 
en  bois,  quelquefois  en  fagon  de  portiques  ouverls,  mais  plus  souvent 
fermes  sur  les  c6tes.  Ces  bdtiments  ^taient  jet^s  au  milieu  des  enceintes, 
laissant  les  defenses  libres,  comme  le  serait  un  bourg  ou  village  enclos  de 
mui*s.  Au  xiii*  si^cle,  les  services  se  relient  davantage  k  Tenceinte  m^me, 
que  les  bMiments  int^rieurs  contribuent  k  renforcer ;  c'est  seulement 
alors  qu'apparait  le  chateau  sous  le  rapport  architectonique,  les  ^tablis- 
sements  anl^rieurs  n'etant  que  des  defenses  plus  ou  moins  fortes  et 
^tendues  enveloppant  des  habitations  et  des  bMiinents  de  service  de  toute 
nature  et  de  dimensions  fort  diverses,  sans  aucune  id^e  d'ensemble.  Le 
xiii*  sidcle  vit  Clever  de  formidables  ch^eaux  qui  joignaient  k  leurs  qua- 
lites  de  forteresses  celles  de  residences  magnifiques,  abondamment 
pourvues  de  leurs  services  et  de  tout  ce  qui  est  ndcessaire  k  la  vie  d'un 
seigneur  vivant  au  milieu  de  son  domaine,  entour^  d'une  petite  cour  et 
d'une  garnison. 

A  partir  de  saint  Louis,  la  f^odalit^  d^croit ;  elle  est  absorb6e  par  la 

royaut6  d'une  part,  et  entam^e  par  le  peuple  de  Tautre ;  les  Edifices  qu'elle 

ei^ve  se  ressentent  naturellement  de  cette  situation  politique ;  ils  se 

dressent  sur  le  sol  lorsqu'elle  reprend  de  Tinfluence.  Us  sont  plus  rares 

ou  plus  pauvres  lorsque  le  pouvoir  royal  et  I'organisation  nationale 

prennent  de  la  force  et  se  constituent.  A  la  mort  dePhilippe-Auguste,  en 

1223,  la  feodalite,  qui  avait  aid6  ce  prince  k  r^unir  k  la  couronne  les  plus 

belles  provinces  de  France,  se  trouvait  riche  et  puissante;  k  Texemple  du 

roi,  quelques  grands  vassaux  avaient  absorb^  nombre  de  fiefs,  soit  par  des 

alliances,  soit  comme  prix  de  leurs  services,  soit  par  suite  de  la  mine  des 

nobles  qui  avaient  tout  perdu  pendant  les  croisadesdu  xn*si^cle.  Pendant 

les  premieres  annees  de  la  minority  de  saint  Louis,  il  s'6tait  form^, 

comme  cbacun  sait,  une  ligue  formidable  contre  la  couronne  de  France 

gardee  par  fine  femme  encore  jeune  et  dont  on  ne  soupQonnait  pas  les 

grandes  qualit^s  politiques.  Parmi  les  vassaux  de  la  couronne  de  France 

coalisds  contre  le  roi  enfant,  un  des  plus  puissants  ^tait  Enguerrand  III, 

sire  de  Coucy,  seigneur  de  Saint-Gobain,  d'Assis,  de  Marie,  de  la  Ffere,  de 

F*o/embray,  etc.  Son  esprit  indomptable,  son  caract^re independant,  6taient 

excites  par  d'immenses  richesses  :  un  instant  ce  vassal  pensa  pouvoir 

ft^eLire  la  main  sur  la  couronne  de  France ;  mais  ses  sourdes  menses  et  ses 

p^'ojets  ambitieux  furent  d^jou^s  par  la  politique  adroite  de  la  reine 

Blanche,  qui  sut  enlever  k  la  coalition  feodale  un  de  ses  plus  puissants 

^PF^uis,   le  comte  de  Champagne.  Le  sire  de  Coucy  fut  bicnt6t  oblig6  de 

P^'^ler  serment  de  fiddlit^  entre  les  mains  du  roi,  qui  ne  voulut  pas  se 

^^'-^^enir  de  ses  projets.  C'est  k  I'^poque  des  r^ves  ambitieux  d'Enguer- 

J^*^<11II  qu'il  faut  faire  remonter  la  construction  du  chilteau  magnifique 

^^*^t  nous  voyons  encore  les  mines  gigantesques.  Le  chateau  de  Coucy 
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dut  6lre  61ev6  tr^s-rapidement,  ainsi  que  Tenceinte  de  la  ville  qui  I'avoi- 
sine,  de  1220  k  1230.  Le  caract^re  de  la  sculpture,  les  proflls,  ainsi  que 
la  construction,  ne  permettent  pas  de  lui  assigner  une  6poque  plus  an- 
cienne  ni  plus  r6cente  *. 

Le  chMeau  de  Coucy  n*est  pas  une  enceinte  flanqu^e  enveloppant  des 
b&timents  disposes  au  hasard ;  c'est  un  Edifice  vaste,  congu  d'ensemble 
et  61ev6  d'un  seul  jet,  sous  une  volont6  puissante  et  au  moyen  de  res- 
sources  immenses.  Son  assiette  est  admirablement  choisie  et  ses  defenses 
dispos^es  avec  un  art  dont  la  description  ne  donne  qu'une  faihle  id^e  \ 

Biti  h  I'extr^mite  d'un  plateau  de  forme  tr^s-irr^guli^re,  le  chateau  de 
Coucy  domine  des  escarpements  assez  roides  qui  s'6l&vent  de  cinquante 
metres  environ  au-dessus  d'une  riche  valine,  termin^e  au  nord-ouest  par 
la  ville  de  Noyon  et  au  nord-nord-est  par  celle  de  Ghauny ;  il  couvre  une 
surface  de  dix  mille  metres  environ.  Entre  la  ville  et  le  ch&teau  est  une 
vaste  basse-cour  fortifi^e,  dont  la  surface  est  triple  au  moins  de  celle 
occup6e  par  le  chdteau.  Gette  basse-cour  renfermait  des  salles  assez 
6tendues  dont  il  reste  des  amorces  visibles  encore  aujourd'hui,  enrichies 
de  colonnes  et  chapiteaux  sculpt^s,  avec  voAtes  d'ar^te,  des  6curies  el 
une  chapelle  orientee  trac^e  en  A  sur  notre  plan  du  rez-de-chausste  (16). 
Gette  chapelle  4tait  ^videmment  d'une  6poque  ant^rieure  aux  construc- 
tions d'Enguerrand  III.  On  ne  communiquait  de  la  ville  ^  la  basse-cour  ou 
bailie  que  par  une  porte  donnant  sur  la  ville  et  d^fendue  centre  elle' 
par  deux  petites  tours.  La  basse-cour  ^tait  prot6g6e  par  le  donjon  B  qui 
domine  tout  son  p^rim^tre  et  ses  remparts  flanqu^s  par  les  deux  tours  du 
chateau  GD.  Un  foss6  de  vingt  metres  de  largeur  s^pare  le  chateau  de  la 
basse-cour.  Un  seul  pont  jet6  en  E  sur  ce  foss6  donnait  entree  dans  le 
chateau ;  il  6tait  compost  de  piles  isolies,  avec  deux  tabliers  k  bascule  de 
bois,  d^fendus  par  deux  pbrtes  avanc^esE'E",  et  deux  corps  de  garde  FP 
pos^s  sur  des  piles  de  manierc^  laisser  libre  le  fond  du  foss6.  La  porte 
en  G  est  munie  de  doubles  herses  et  de  vantaux.  Gette  porte  s'ouvre  sur 
un  long  passage  voilt6  qu'il  itait  facile  de  d^fendre  et  qui  devait  6tre  muni 
de  machicoulis.  Bes  deux  cdt^s  du  couloir  sont  dispos^es  des  salles  de 
gardes  H  vodt^es  et  pouvant  contenir  des  postes  nombreux.  Au-dessus 
s'^levait  un  logis  k  plusieurs  Stages  dominant  la  porte  et  se  reliant  k  la 
courtine  L  Du  couloir  d'entr^e  on  d^bouchait  dans  la  cour  K  du  chAteau 
entour^e  de  bdtiments  appuyis  sur  les  courtines.  En  L  se  trouvaient  des 
bdtiments  de  service  voM^s  k  rez-de-chauss^e  et  surmont6s  de  deux 
etages ;  en  M,  les  appartements  d'habitation  k  trois  Stages  du  c6t6  oil  le 

^  II  est  entendu  que  nous  ne  parlous  pas  ici  des  reconstructions  entreprises  et  termi- 
nees  a  la  fin  du  xiv*  siecle. 

>  Voycx,  pour  I'assiette  du  cliftteau  de  Goucy,  a  Tarticle  Architectube  MiLiTAiREa 
fig.  20.' 

3  Cette  porte  pouTait  aussi  6tre  defendue,  mais  beaucoup  plus  faiblement,  centre  1 
bailie,  dans  le  cas  ou  celle-ci  eut  et^  prise  ayant  la  yille. 
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:hAleau  estle  moins  accessible  tlu  dehors  et  desservis  par  Ic  grand  esca- 
iierM';  en  N,  de  vastes  magasinsvoftl^siirez-de-chauss6e  (celliers),aveG 
:a\es  au-dessous  ferm^es  eo  berceau  ogival.  Les  magasins  N,  au  premier 


elage,  portaient  la  grande  salle  ^clair^c  aur  les  dehors.  Ed  0,  les  soubas- 
temenls  de  la  chapelle  qui,  au  premier  ^tage,  se  trouvail  de  plain-pied 
tree  la  grande  salle.  Les  cuisines  6taient  tr&s-probablemenl  plac6es  en  P, 
irec  escalier  particulier  P'  communiquani  aux  caves;  elles  possddaient 
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une  cour  particuliere  en  R  k  laquelle  on  arrivait  sous  la  chapelle,  doat  le 
rez-de-chauss6e  resie  k  jour.  Les  tours  C,  D,  S,T,  poss^dent  deux  ^tage$ 
de  caves  et  trois  Stages  de  salles  au-dessus  du  sol,  sans  compter  I'etage 
des  combles.  Elles  sont,  comme  on  le  remarquera,  tr&s-saillantes  surles 
courtines,  de  mani^re  h  les  bien  flanquer.  Ces  tours,  qui  n'ont  pas  moios 
de  dix-huit  metres  de  diam^tre  hors  oeuvre  sur  trenle-cinq  metres  dc 
hauteur  environ  au-dessus  du  sol  ext6rieur,  ne  sont  rien  aupr^s  du  donjon, 
qui  porte  trente  et  un  metres  de  diam^tre  hors  oBuvre  sur  soixanle-quaire 
metres  depuis  le  fond  du  foss^  jusqu'au  couronnement.  Outre  son  foss^, 
ce  donjon  poss^de  une  enceinte  circulaire  ext^rieure  ou  chemise  qui  le 
protege  contre  les  dehors  du  c6t£  de  la  basse-cour.  On  montait  du  sol  de 
la  cour  au  chemin  de  ronde  de  la  chemise  par  la  rampe  V,  prfes  de  I'entrte 
du  donjon.  On  communiquait  des  salles  P,  au  moyen  d'un  escalier,  au 
fond  du  foss6  de  la  chemise,  avec  les  dehors  par  une  poterne  perc6e  en  X, 
munie  de  vantaux,  de  meichicoulis  et  de  herses,  correspondant  k  une 
seconde  poterne  Y  avec  pont-levis  donnant  sur  Tescarpement  et  masqu^e 
par  la  tour  C.  Un  chemin  de  ronde  infirieur  X'  voiit6  en  demi-berceau, 
perc6  au  niveau  du  fond  du  foss6,  suit  la  circonf6rence  de  la  courtine,  et 
^tait  evidemment  destind  k  arrfiter  les  travaux  des  mineurs,  comme  nos 
galeries  de  contre-mine  permanentes  m6nag6es  sous  les  revdtements  des  • 
courtines  et  bastions.  Dans  ce  souterrain  en  X"  se  trouve   une  source 
excellente  k  fleur  de  terre,  k  Tusage  de  la  cuisine.  En  W  sont  des  latrines 
prises  aux  d6pens  de  T^paisseur  du  mur  de  la  chemise,  pour  les  gardes  dc 
cette  enceinte  et  les  gens  de  cuisine.  En  Z  etait  une  cage  avec  escalier  de 
hois  pouvant  6tre  d6lruitfacilement,  qui.mettait  le  souterrain  inf^rieuren 
communication  avec  le  chemin  de  ronde  sup6rieur.  Le  petit  escalier  0 
donnant  dans  la  salle  P  desservait  la  herse  et  le  machicoulis  de  la  poterne 
X.  Le  souterrain  inf6rieur  X'  se  trouvait  encore  en  communication  avec 
Tescalier  U  desservant  les  ouvrages  sup6rieurs  de  la  porte.  Si  Tassiigeanl 
s'^tait  empar^  de  la  poterne  X  (ce  qui  6lail  difficile,  puisqu'il  fallait  fran- 
chir  la  premiere  porte  Y  et  son  pont-levis,  traverser  le  chemin  YX  sous 
les  projectiles  lanc6s  de  la  partie  sup6rieure  de  la  chemise  et  ducr^nelagc 
ouvertsur  le  mur  J,  forcer  deux  vantaux  et  affronter  un  machicoulis),  i\ 
se  trouvait  en  face  de  la  herse  donnant  sur  le  fond  du  foss6  de  la  chemise , 
ayantk  sa  gauche  la  porte  ferree  qui  fermait  le  has  de  I'escalier  de  ia 
cuisine,  et  arr6t6  dans  la  galerie  inf^rieure  X'  par  la  source  X"  qui  est  cet^ 
veritable  puits  dans  un  souterrain  obscur.  S'il  forgait  la  herse,  il  pin^trsm-il 
dans  le  fond  du  foss6int6rieurV',  lequelest  dall6  et  sans  communicati^^n 
avec  le  sol  de  la  eour ;  battu  par  les  defenses  sup6rieures  du  donjon  q|.^* 
luienvoyaient  des  projectiles  d'une  hauteur  de  60  metres  et  par  le  chenc^^^ 
de  ronde  de  la  courtine,  il  6tait  perdu,  d'autant  plus  que  les  hommes  <^' 
cupant  ce  chemin  de  ronde  pouvaient  descendre  par  Tescalier  Z,  pa&s^^ 
dans  le  souterrain  X',  traverser  la  source  sur  une  planche,  et  lui  coui>^'' 
la  retraite  en  reprenant  la  poterne  derri^re  lui.  Si,  du  fond  du  foss6  ex^t^- 
rieur,  ii  parvenait  k  miner  le  pied  de  la  chemise,  il  trouvait  le  souterrai  * 
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occupe;  ce  travail  de  sape  ne  pouvait  en  aucunc  faQon  affaiblir  les  murs 
de  la  chemise,  car  on  remarquera  que  ce.souterrain  estpris  aux  d^pcns 
d*un  lalus,  d'un  soubassement,  derri^re  lequel  la  magonnerie  de  la 
chemise  reste  intacte. 

Dc  toutes  les  defenses  du  chateau  de  Coucy,  le  donjon  estde  beaucoup 
la  plus  forte  et  la  roieux  trait6e.  Gette  belle  construction  merite  une 
etude  particuli^re,  que  nous  d^veloppons  k  Tar  tide  Donjon. 

Les  tburs  et  donjon  du  chateau  de  Coucy  sont  garnis,  dans  leur  partie 
superieure,  de  corbeaux  saillants  de  pierre  destinies  k  recevoir  des  hourds 
de  bois(voy.  Hourd).  A  la  fin  du  xiv'si^cle,lagrande  salle  et  les  b^timents 
d' habitation  M  furent  reconstruits^  ainsi  que  les  Stages  sup^rieurs  de  la 
porte ;  des  jours  plus  larges  furent  perc6s  k  Text^rieur,  et  les  courlines 
re^Mirent  des  machicoulis  avec  parapets  de  pierre,  suivant  la  m^thode 
du  temps,  au  lieu  des  consoles  avec  hourds  de  hois.  Les  autres  parties 
du  chateau  rest^rent  telles  qu'Enguerrand  III  les  avait  laiss^es. 

Ge  ne  fut  que  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  que  cette  magnifique 
residence  seigneurialefutenti^rementravag^e.  Son  gouverneur,  nomm6 
Hubert,  fut  somm<^,  par  le  cardinal  Mazarin,  de  rendre  la  place  entre  les 
mains  du  mar^chal  d'Estree^  gouverneur  de  Laon.  Hebert  ayant  r^sist^ 
k  cette  sommation,  en  pr^textant  d'ordres  contraires  laiss^s  par  le  roi 
Louis  XIII,  le  si^ge  fut  mis,  le  10  mai  1652,  devant  la  ville,  qui  fut  bientdt 
prise ;  puis,  quelque  temps  apres,  la  garnison  du  chateau  se  vit  contrainte 
de  capituler.  Le  cardinal  Mazarin  fit  imm^diatement  demanteler  les 
fortiOcations.  Le  sieur  Mi^tezeau,  fils  de  Ting^nieur  qui  construisit  la 
digue  de  la  Rochelle,  fut  celui  que  le  cardinal  envoya  k  Goucy  pour 
consommer  cette  oeuvre  de  destruction.  Au  moyen  de  la  mine,  il  fit  sauter 
la  partie  ant^rieure  de  la  chemise  du  donjon  et  la  plupart  des  vodtes  des 
quatre  tours,  incendia  les  bitiments  du  ch&teau  etle  rendit  inhabitable. 
Iiepuis  lors,  les  habitants  de  Coucy,  jusqu'^  ces  derniers  temps,  ne  ces- 
s^rent  de  prendre  dans  Tenceinte  du  chateau  les  pierres  dont  ils  avaient 
besoin  pour  la  construction  de  leurs  maisons,  et  cette  longue  destruction 
compl^ta  Toeuvre  de  Mazarin.  Cependant,  malgr^  ces  causes  de  mine,  la 
masse  du  chateau  de  Goucy  est  encore  debout  et  est  rest6e  une  des  plus 
imposantes  merveilles  de  T^poque  f^odale  '.  Si  Ton  eiitlaiss6  au  temps 
seul  la  t&che  de  d^grader  la  residence  seigneurialc  des  sires  de  Goucy, 
nous  verrions  encore  aujourd'hui  ces  ^normes  constructions  dans  toute 
leur  splendeur  primitive,  car  les  mat^riaux,  d'une  excellente  quality, 
n'oQt  subi  aucune  alteration;  les  bitisses  ^taient  con^ues  de  mani^re 

I  Depais  peu,  M.  le  ministre  d'Etai  et  de  la  inaison  de  I'Empereur  a  donne  des 

ordres  pour  que  ces  restes  puissent  etre  conserves  et  pour  que  les  fouilles  soient  entre- 

pnses.  Ces  travaui,  commences  sous  la  surveillance  de  la  Commission  des  monuments 

historiques,  sauveront  d'une  ruine  totale  le  ch&ieau  de  Coucy,  et  permettront  de  re- 

'muT^r  des  dispositions  anciennes  d'un  grand   inieret   pour  Tbistoire  de  Tart  de  la 

fortification  au  moyen  age. 
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k  durer  ^ternellement,  et  les  peintares  inWrieures,  dans  les  endroits 
abrit6s,  sont  aussi  fraiches  que  si  elles  venaient  d'etre  faites  *. 

Autant  qu'on  peut  le  reconnaltre  dans  la  situation  actuelle,  le  chiteau 
de  Coucy  est  travers6  dans  ses  fondations  par  de  nombreux  et  yastes 
souterrains,  qui  semblenl  avoir  6le  syst6matiquement  disposes  pour 
6tablir  des  communications  cach6es  entre  tons  les  points  de  la  defense 
int6rieure  et  les  dehors.  La  tradition  va  mftme  jusqu'i  pr^tendre  qu'un 
de  ces  souterrains,  dont  Tentrie  se  voit  dans  les  grandes  caves  sous  les 
bAtiments  d'habitation  M,  se  dirigeait  i  travers  les  coteaux  et  valines 
jusqu'^i  Tabbaye  de  Premontr^.  Nous  sommes  loin  de  garantir  le  fail, 
d'autant  que  des  I6gendes  semblables  s'attachent  aux  ruines  de  tons  les 
chMeaux  du  moyen  Age  en  Prance ;  mais  il  est  certain  que  de  tous  c6lfe, 
dans  les  cours,  on  aperQoit  des  bouches  de  galeries  voM^es  qui  sont  au- 
jourd'hui  remplies  de  d6combres  *. 

Nous  donnons  (17)  le  plan  du  premier  6lage  du  chateau  de  Coucy.  On 
voit  en  A  les  logis  places  au-dessus  de  la  porte  d'entr6e ;  en  B,  le  donjon 
avec  sa  chemise.  On  trouvera,  k  Tarticle  Donjon,  la  description  de  cetle 
magnifique  construction.  En  R,  la  chapelle  orient^e,  largement  conQue  et 
ex^cut^e  avec  une  grandeur  sans  pareilie,  si  Ton  en  juge  par  les  fragments 
des  meneaux  des  fen^res  qui  jonchent  le  sol ;  en  D,  la  grande  salle  du 
tribunal,  dite  des  Preux,  parce  qu'on  y  voyait  dans  des  niches  les  sta- 
tues de  neuf  preux.  Deux  chemin^es  chauffaient  cette  salle,  largement 
6clair6e  k  son  extr6mit6  m^ridionale  par  une  grande  verri^re  ouverte  dans 
le  pignon.  Une  charpente  de  bois  avec  berceau  ogival  en  bardeaux  couvrait 
cette  salle.  En  E,  la  salle  des  neuf  Preuses,  dont  les  figures  ^taient  sculp- 
t6es  en  ronde  bosse  sur  le  manteau  de  la  cheminie.  Un  boudoir  F,  pris 
auxd^pens  de  T^paisseur  de  la  courline,  accompagnait  cette  salle :  cette 
pi^ce,  6clair6e  par  une  grande  et  large  fen^tre  donnant  sur  la  campagne 
du  c6t6  de  Noyon,  6tait  certainement  le  lieu  le  plus  agr^able  du  chateau; 
elle  6tait  chauiT^e  par  une  petite  chemin^e  et  voilt^e  avec  dl^gance  par 
de  petites  vodtes  d'arftte. 

Ces  derniferes  bAtisses  datent  de  la  fin  du  xiv*  siecle.  On  voit  parfaile- 
ment  comment  elles  furent  incrust^es  dans  les  anciennes  constructions; 
comment,  pour  les  rendre  plus  habitables,  on  sur61eva  les  courtines  d'an 
6tage :  car,  dans  la  construction  primitive,  ces  courtines  n'atteignaient 
certainement  pas  un  niveau  aussi  ^leve,  laissaient  aux  cinq  tours  ua 
commandement  plus  considerable,  et  les  bAtiments  d'habitation  avaient 
une  beaucoup  moins  grande  importance.  Du  temps  d'Enguerrand  III,  la 

'  Les  peintures,  en  grand  nombrc,  que  Ton  trouve  encore  dans  les  interieors  (ie$ 
tours  du  chateau  de  Coucy,  sont  d'un  grand  int^rdt,  et  nous  aurons  occasion  d'en  parler 
dansTarticlc  PEiirruRB.  , 

*  Nous  esperons  bientdt  reconnaitrc  et  dcgagcr  Tensemble  des  souterrains  de  Couc53» 
et  pouToir  dire  le  dernier  mot  sur  cette  partie  si  pen  connue  de  Tart  de  la  fortificati.'On 
au  xiii'  siecle. 
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veritable  habitation  du  seigneur  6tait  le  donjon ;  mais,  quand  les  moeurs 
Kodales,  de  rudes  qu'elles  6taient,  devinrent  au  contraire,  vers  la  fin  du 
XIV'  si5cle,  ^l^gantes  et  raffinees,  ce  donjon  dut  paraitre fort triste,  sombre 
et  incommode  :  les  seigneurs  de  Coucy  b^tirent  alors  ces  616gantes 


i7 


^'^structions  ouvertes  sur  la  campagne,  en  les  fortifiant  suivant  lajme- 
mocle  de  cette  epoque.  Le  donjon  et  sa  chemise,  les  quatre  tours  d'angle, 
*  Parlie  inferieure  des  courtines,  les  soubassements  de  la  grand'salle,  le 
''^^^fle-chauss^e  de  I'entr^e  de  la  chapelle,  ainsi  que  toute  Tenceinte  de 

III.  — 15 
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la  basse-cour,  appartiennent  b.  la  construction  primitive  du  chateau  de 
CoucysousEnguerrand  III. 

Ces  qiiatre  tours  meritent  que  nous  en  disions  quelques  mots.  Chaque 
chambre,  ci  partir  du  rez-de-chaussee,  sc  compose,  ci  Tinterieur,  de  six 
pans  avec  niches,  dont  quelqucs-unes  sont  perches  d'embrasures.  Ces 
pieces  sont  vout6es,  et  lesniches  se  chevauchentk  chaque  6tage,  les  pleins 
etant  au-dessus  des  vides,  et  vice  versa  (voy.  Tour).  Des  cheminees  sent 
ouverles  dans  les  sallcs,  qui  sont  en  outre  accompagn6es  de  latrines 
(voy.  Latrine).  On  remarquera  que  les  escahers  k  vis  ne  montent  pas  de 
fond,  mais  s'interrompent,  h  partir  du  premier  6tage,  pour  reprendrede 
rautrecot^deTentr^ede  latour.C'est  liune  disposition  frequente  dans  les 
tours  de  cette  epoque,  afin  d'^viter  les  trahisons  et  de  forcer  les  personnes 
qui  veulent  montcr  sur  les  parapets  de  passer  par  Tune  des  salles.  C*6tait 
un  moyen  de  rendre  la  surveillance  facile  et  de  reconnaitre  les  gens  de 
la  garnison  qui  montaient  au  parapet  pour  le  service;  car  les  parapets 
des  courtines  n'ctaient  accessibles  que  par  les  lours,  et  les  escaliers  des 
tours  desservaient,  par  consequent,  toutes  les  d6fenses  sup6rieures.  Nous 
avons  figure  en  G  (fig.  17)  le  pont  volant  mettant  en  communication  la 
grand'salle  D  avec  le  chemin  de  ronde  de  la  basse-cour  du  cote  du  sud. 
Si,  par  escalade,  I'ennemi  se  fiit  empar6  du  chemin  de  ronde  H  de  la  che- 
mise, il  hii  fallait  forcer,  soit  la  porte  I,  soit  la  porte  K,  pour  pen6trer  dans 
le  chateau.  Les  postes  6tablis  en  A  ou  en  L  le  jctaient  par-dessus  les  para- 
pets ou  dans  le  fosse  de  la  chemise.  Le  poste  A  servait  la  terrasse  crene- 
lec  M,  au-dessus  de  la  porte,  de  m6me  que  le  poste  L  servait  le  chemin 
de  ronde  N  commandant  le  pont  volant  G.  Quant  i  la  garnison  du  donjon, 
du  premier  6tage  clle  pen^trait  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  par 
un  pont  volant  0,  mais  en  passant  par  le  corps  de  garde  L.  Avec  des  de- 
fenses aussi  bien  entendues,  il  n'y  avait  pas  de  surprises  a  craindre,  pour 
peu  que  la  garnison  du  chAtcau  connAt  parfaitement  ces  nombreux  de- 
tours, les  ressources  qu'ils  pr6sentaient,  et  qu'elle  prit  quelque  soin  de 
se  garder.  Une  vue  cavaliere  (18),  prise  duc6tc  de  la  basse-cour,  feracom- 
prendre  les  dispositions  interieures  et  exterieures  du  chdteau  deCoucy'. 

II  faut  reconnaitre  qu'un  long  sejour  dans  un  chateau  de  cette  impor- 
tance devait  6tre  assez  Iriste,  surtout  avant  les  modifications  apporto 
par  le  xiv*  siecle,  modifications  faites  6videmment  avec  Tintentionde 
rendre  I 'habitation  de  cette  residence  moins  ferm6e  et  plus  commode.  La 
cour,  ombragee  par  cet  enorme  donjon,  entour6e  de  bdtiments  elevfeet 
d'un  aspect  severe,  devait  paraitre  6troite  et  sombre,  ainsi  qu'on  peuten 
juger  par  la  vue  pr6sent(5e  (19)  ^,  Tout  est  colossal  dans  cette  forteresse; 

'  Cette  vue  est  faitc  au  moyen  des  ruiues  existatites  ct  de  la  vue  donnc  par  Ducer- 
ceau  dans  ses  plus  excellens  basHmetis  de  France.  Nous  nvons  figure,  au  sommet  Au 
donjon  et  de  ia  tour  de  droite,  une  portion  de  hourds  poses. 

'  Cette  vue  dc  rinlerieur  de  la  cour  du  chateau  de  Goucy  est  supposee  prise  a  c&J^i 
de  la  cliapelle  regardant  I'entree.    A  droite,  on   voit  se  dresser  le  donjon  avec     «^ 
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quoique  e\^culee  Avec  grand  soin,  la  conslruction  a  quelqiiG  chose  de 
rude  el  de  sauvage  qui  rapelisse  rhommc  de  noire  temps.  II  si'nibleque 


le^liabiUinU  de  culle  deineure  I'liodule  devaicnl  appartenir  A  uue  race  du 
grants,  car  lout  ce  qui  tienl  k  I'usage  habituel  est  i  une  ^chelle  siip^rieure 

polTne  cl  son  pnnt  ii  bascule ;  au  Iroisieme  plan  est  In  porte  principalc  el  la  clii'iniAc ; 
au  prtnnirr  plan,  la  rlinpclli*  et  Ir  commonrcmrnt  dn  clefrre  mnnlanl  nu  chemin  ili' 
rondc  J,.  i,i  chomisp. 
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h  ccile  adinise  aujourd'Iiui.  L<?s  marches  dcs  cscalicrs  [nous  parlons  des 
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constructions  du  xiii'  si^cle),  les  alleges  des  creneaux,  les  bancs  sont  faits 
pour  des  hommes  d'une  taille  au-dessus  de  Tordinaire.  Enguerrand  III, 
seigneur  puissant,  de  moeilrs  farouches,  guerrier  intr6pide,  avait-il  voulu 
en  imposer  par  celte  apparence  de  force  extra-humaine,  ou  avait-il  com- 
post sa  garnison  d'hommesd*6lite?C'estce  que  nous  nesaurions  decider. 
Mais  en  construisant  son  chateau,  il  pensait  certainement  k  le  peupler 
de  grants. Ce seigneur  avait  toujours  aveclui  cinquantc  chevaliers,  ce  qui 
donnait  un  chilTre  de  cinq  cents  hommes  de  guerre  au  moins  en  temps 
ordinaire.  11  ne  fallait  rien  moins  qu'une  garnison  aussi  nombreuse  pour 
garder  le  chMeau  et  la  basse-cour.  Les  caves  et  magasins  immenses  qui 
existent  encore  sous  le  rez-de-chaussee  des  bAtiments  du  chateau  per- 
mettaient  d'entasser  des  vivres  pour  plusd'une  ann6e,  en  supposantune 
garnison  de  mille  hommes.  Auxin'' siecle,  un  seigneur  f^odal  possesseur 
d'une  semblable  forteresse  et  de  richesses  assez  considerables  pour 
s'entourer  d'un  pareil  nombre  de  gens  d'armes,  et  pour  leur  fournir  des 
munitions  et  des  vivres  pendant  un  si6ge  d'un  an,  pouvait  d^fier  toutes  les 
armies  de  son  sifecle.  Or,  le  sire  de  Goucy  n'etait  pas  le  seul  vassal  du  roi 
de  France  dont  la  puissance  filt  h  redouter.  Les  rudes  travaux  du  r^gne  de 
Philippe-Auguste  avaient  non-seulementdonn6un  vif  6clat^la  couronne 
de  France,  mais  pr^sente  pour  lui  cet  avantage  d'occuper  sans  tr6ve  sa 
noblesse,  dont  la  guerre  6taitlavie.  Toujours  tenue  en  haleineparFactivite 
et  Tambition  de  Philippe-Auguste,  qui  avait  h  conquerir  de  riches  pro- 
vinces, k  lutter  contre  des  ennemis  aussi  puissants  que  lui,  mais  moins 
opinidtres  et  moins  habiles,  la  feodalit6  perdait  ses  loisirs,  ct  trouvait, 
en  secondant  ce  grand  prince,  un  moyen  de  s'enrichir  et  d'augmenter  ses 
domaines;  en  lui  prOtant  Tappui  de  son  bras,  elle  augmentait  la  puis- 
sance royale,  mais  elle  n'avait  pas  lieu  de  regrctter  ses  services.  11  faut 
se  rappeler  que  la  plupart  des  seigneurs  feodaux  elaient  enloures  d'un 
certain  nombre  de  chevaliers  qu'on  ne  soldait  point,  mais  qui  recevaient, 
suivant  leurs  meriles,  une  portion  plus  ou  moins  considerable  de  terre  k 
litre  de  fief;  une  fois  possesseurs  de  cetle  fraction  du  domaine  seigneu- 
rial,  ils  s'y  bdtissaient  des  manoirs,  c'est-^-dire  des  maisons  fortifiees 
sans  donjon  et  sans  tours,  et  vivaient  ainsi  comme  propri6taires  du  sol, 
n'ayant  que  quelques  droits  k  payer  au  seigneur,  lui  prfilant  leur  concours 
et  celui  de  leurs  hommes  en  cas  de  guerre,  et  lui  rendant  hommage.  En 
prolongeant  Tetat  de  guerre,  tout  seigneur  feodal  avait  done  Tespoir 
d'agrandir  son  domaine  au  detriment  de  ses  voisins,  d'augraenter  les  fiefs 
qui  relevaicnt  de  la  chdtellenie,  et  de  s'entourer  d'un  plus  grand  nombre 
de  vassaux  disposes  k  le  soutenir. 

Philippe-Auguste,  par  ses  conqu6tes,  put  satisfaire  largement  cette 
hierarchic  d'ambitions,  et,  quoiqu'il  ne  perdit  aucune  des  occasions  qui 
s'olfrirent  h  lui  d'englober  les  fiefs  dans  le  domaine  royal,  de  les  diviser  et 
de  diminuer  Timportance  politique  des  grands  vassaux  en  faisant  relever 
les  petits  fiefs  directementdc  la  couronne,  cependantil  laissa,  en  mourant, 
bon  nombre  de  seigneurs  donl  la  puissance  pouvait  porter  ombrage  k  un 
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suzerain  ayant  un  bras  moins  ferme  et  moins  d'aclivite  k  deployer.  Si 
Philippe- Auguste  eti  v6cu  dixansde  pluset  qu'iledteua  goQvernerse^ 
provinces  en  pleine  paix,  il  est  difficile  de  savcfir  ce  qu'il  aurait  fail  pour 
occuper  Tambition  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  comment  il  s'y 
serait  pris  pour  6touffer  cette  puissance  qui  pouvait  se  croire  encore  ri- 
viile  de  la  royaut6  naissante.  Le  court  rfegne  de  Louis  VIII  fut  encore  rem- 
pH  par  la  guerre  ;  raais  pendant  la  minority  de  Louis  IX,  une  coalition 
ties  grands  vassaux  faillit  detruire  Toeuvre  de  Philippe-Auguste.  Des  cir- 
constances  heureuses,  la  division  qui  se  mit  parmi  les  coalis^s,  rhabilet6 
de  la  m^re  du  roi,  sauv^rent  la  couronne ;  les  luttes  cessferent,  et  le  pou- 
voir  royal  sembla  de  nouveau  raffermi. 

Un  des  c6t6s  du  caractfere  de  saint  Louis  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
c'est  la  parfaite  connaissance  du  temps  et  des  homraes  au  milieu  desquels 
il  vivait ;  avec  un  esprit  de  beaucoup  en  avance  sur  son  si^cle,  il  comprit 
que  la  paix  6tait  pour  la  royaut6  un  dissolvant  en  face  de  la  f^odalit^  ambi- 
tieuse,  habitude  aux  armes,  toujours  m6contente  lorsqu'elle  n'avait  plus 
d*esp6rances  d'accroissements.  Les  r^formes  qu'il  m6ditait  n'^taient  pas 
encore  assez  enracinees  au  milieu  des  populationspour  opposer  un  obstacle 
k  I'esprit  turbulent  des  seigneurs;  il  fallait  faire  sortir  de  leurs  nids  ces 
voisins  dangereux  qui  entouraient  le  tr6ne,  user  leur  puissance,  entamer 
leurs  richesscs.  Pour  obtenir  ce  resultat,  le  roi  de  France  avait-il  alors 
k  sa  disposition  un  autre  moyen  que  les  croisades?  Nous  avons  peine  k 
croire  qu'un  prince  d'un  esprit  aussi  droit,  aussi  juste  et  aussi  6clair^  que 
saint  Louis,  n'aiteu  en  vue,  lorsqu'il  entrepritsa  premiere  expedition  en 
Orient,  qu'un  but  purement  personnel.  11  ne  pouvait  ignorer  qu'en  aban- 
donnant  ses  domaines  pour  conqu^rir  la  terre  sainte,  dans  un  temps  ou 
Tesprit  des  croisades  n'^tait  rien  moins  que  populaire,  il  allait  laisser  en 
souffrance  lesgrandes  r6formes  qu'il  avait  entreprises,  et  que  devant  Dieu 
il  6tait  responsable  des  maux  que  son  absence  volontaire  pouvait  causer 
parmi  son  peuple.  Le  royaume  en  paix,  les  membres  de  la  f^odalile 
entraient  en  lutte  les  uns  contre  les  autres :  c'^tait  la  guerre  civile  perma- 
nente,  le  retour  vers  la  barbaric  ;  vouloir  s'opposer  par  la  force  aux  pre- 
tentions des  grands  vassaux,  c'6tait  provoquerdenouvelles  coalitions  con- 
tre la  couronne;  entrainer  ces  puissances  rivalesloin  de  la  France,  c'eUiil^ 
pour  la  monarchic,  au  xiii*  si^cle,  le  seul  moyen  d'entamerprofondement- 
la  f^odalite  et  de  r6duire  ces  forteresses  inexpugnables  assises  jusque  sut^ 
les  marches  du  tr6ne.  Si  saint  Louis  n'avait  6l6  entour6  que  de  vassau:i^^ 
de  la  trempe  du  sire  de  Joinville,  il  est  douteux  qu'il  eilt  entrepris  ses  croi^ — 
sades;  mais  Tascendant  moral  qu'il  avait  acquis,  ses  tentatives  degouver — 
nementmonarchique  n'eussent  pu  rompre  peut-6tre  le  faisceau  feodal,s'H- 
n'avait  pas  occup6  etruine  en  m^me  temps  la  noblesse  par  ses  expeditions^ 
lointaines.  Saint  Louis  avait  pour  lui  Texperience  acquise  par  ses  prede— 
cesseurs,  et  chaque  croisade,  quelle  que  fiit  son  is3ue,  avait  6te,  pendant 
les  XI'  et  XII*  siecles,  une  cause  de  d6clin  pour  la  f6odalitc,  un  moyen  pour 
le  suzerain  d'^lendre  le  pouvoir  monarchique.  Quel  moment  saint  Louis 
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choisit-il  pour  son  expedition?  C'estapr^s  avoirvaincu  la  coalition  arm6e, 
ila  t^te  de  laquelle  se  trouvait  le  comtede  Bretagne,  apres  avoir  prol6g6 
les  terres  du  comte  de  Champagne  contre  les  seigneurs  ligu6scontre  lui; 
c'est  apres  avoir  d^livrela  Saintonge  des  mains  du  roi  d'Angleterreetdu 
comte  de  la  Marche ;  c*est  enfiu  apres  avoir  donn6  la  paix  k  son  royaume 
avec  autant  de  bonheur  que  de  courage,  et  substitu6  la  suzerainet^  de 
fait  a  la  suzerainet6  de  nom.  Dans  une  semblable  occurrence,  la  paix,  le 
calme,  les  r6formes  et  Tordre  pouvaient  faire  naitre  les  plus  graves  dan- 
gers au  milieu  d'une  noblesse  inqui^te,  oisive,  et  qui  sentait  dejci  la  main 
du  souverain  s*6lendre  sur  ses  privileges. 

II  est  d'ailleurs,  dans  Thistoire  des  peuples,  une  disposition  morale  k 
laquelle,  peut-6lre,  les  historiens  n'attachenl  pas  assez  d'importance, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  p6netrer  dans  la  vie  priv6e  des  individus  :  c*est 
Tennui.  Lorsque  la  guerre  6tait  termin6e,  lorsque  I'ordre  renaissait,et  par 
suite  Taction  du  gouvernement,  que  pouvaient  faire  ces  seigneurs  f^odaux 
dans  leurs  chateaux  ferm6s,  entour6sdeleurs  familiers  et  gens  d'armes? 
S'ils  passaient  les  journ6es  k  la  chasse  et  les  soirees  dans  les  plaisirs,  s'ils 
entretenaient  autour  d'eux,  pour  tuer  le  temps,  de  joyeux  compagnons, 
ils  voyaient  bientot  leurs  revenus  absorbes,  car  ils  n'avaientplus  les  res- 
sources  6ventuelles  que  leur  procuraient  les  troubles  et  les  d6sordres  de 
I'etat  de  guerre.  Si,  plus  prudents,  ils  reformaient  leur  train,  renvoyaient 
leurs  gensd'armesetse  r6signaientcivivre  en  paisibles  propri6taires,  leurs 
forteresses  devenaient  un  s^jour  insupportable,  les  heures  pour  eux 
devaient  dtre  d'une  longueur  et  d'une  monotonie  d6sesp6rantes  ;  car  si 
quelques  nobles,  au  xiii*  siecle,  poss6daient  une  certaine  instruction  et 
se  livraient  aux  plaisirs  de  Tesprit,  la  grande  majority  ne  concevait  pas 
d'autres  occupations  que  cclles  de  la  guerre  et  des  expeditions  aventu- 
reuses.  L'ennui  faisait  naitre  alors  les  projels  les  plusextravagants  dans  ces 
cer>eaux  habitues  Slavic  bruyante  des  camps,  aux  Amotions  de  la  guerre. 

Saint  Louis,  qui  n'avait  pas  c6d6  k  la  noblesse  arm6e  et  mena^ante, 
apr^s  Tavoir  forcee  de  remettre  r6p6e  au  fourreau,  ne  se  crut  peut-6tre 
pas  en  etat  de  lulter  contre  Tennui  et  Toisivete  de  ses  vassaux,  de  pour- 
suivre,  entre  les  forteresses  jalouses  dontle  sol6tait  convert,  lesr^formes 
qu'il  m^ditait. 

«  Les  croisades  d^vorfcrent  une  grande  quantite  de  seigneurs,  etfirent 
a  retournerau  tr6ne  leurs  fiefs  devenusvacants;mais,  sousaucun  r^gne, 
«  elles  ne  contribuferent  davantage  k  Taccroissement  du  domaine  royal 
a  que  sous  celui  de  saint  Louis.  II  est  fticile  de  s'en  rendre  raison  :  les 
«  croisades  etaicnt  dejk  un  peu  vieilles  au  temps  de  saint  Louis,  les  sei- 
<f  gneurs  ne  croyaient  plus  y  ^tre  exposes,  et  n'avaient  par  consequent  ni 
<c  armes  ni  chevaux,  ni  provisions  de  guerre  ;  il  fiiUait  emprunter  ;  ils 
<c  engagdrent  leurs  fiefs  au  roi,"  qui,  etant  riche,  pouvait  prt^ler.  A  la  fin 
a  de  la  croisade,  ceux  des  seigneurs  qui  survivaient  k  leurs  compagnons 
if  d'arnies  revenaientsi  pauvres,  si  miserables,  qu'ils  etaient  hors  d'etat 
a  de  degager  leurs  fiefs,  qui  devenaient  alors  la  propriei6  definitive  de 
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«  ceux  qui  les  avaient  regus  en  nantissement.  Cette  espfece  d'usure  polili- 
<(  que  parui  naturelle  dans  le  temps  oh  elle  eut  lieu ;  les  envahissemenls  de 
«  saint  Louis  6laient  converts  par  la  droiture  deses  intentions;  personne 
c(  n'eiil  os6  le soupgonner  d'une  chose  injuste.  11  semblait,  par  Tempire  de 
«  sesvertus, consacrerjusqu'auxdernieres consequences desa  politique'.!) 

Saint  Louis,  au  moyen  de  ces  expeditions  outre  mer,  non-seulemenl 
ruinait  la  f6odalite,  Tenlevait  k  ses  chMeaux,  mais  ceutralisait  encore,  sous 
son  coramandement,  une  nombreuse  arni6e,  qu'i  son  retour,  et  malgr^  ses 
desastres,  il  sut employer^  agrandirle  domaine  royal,  sous  un  pretexte 
religieux.  Demfime  que,  sous  le  pr6texte  dese  pr6munircontre  les  menaces 
du  Vieux  de  la  Montagne,  il  ^tablit  une  garde  particuliere  autour  de  sa 
personne,  qui  «  jour  et  nuit  etoit  en  cure  diligente  de  son  corps  bien 
c(  garder  *  »,  mais  qui,  par  le  fait,  6tait  bien  plut6t  destin6e  k  prevenir  les 
perfidies  des  seigneurs. 

Joinville  rapporte  qu'en  partant  pour  la  croisade  et  pour  se  mettre  en 
etat,  il  engagea  k  ses  amis  une  grande  partie  deson  domaine,  « lant  qu'il 
((  ne  lui  demoura  point  plus  haultde  douze  cens  livres  de  terre  de  rente. » 
Arrive  en  Chypre,  il  ne  lui  restait  plus  d'argent  vaillant  que  deux  cents 
livres  tournois  d'or  et  d'argent  lorsqu'il  eut  pay6  son  passage  et  celui  de 
ses  chevaliers.  Saint  Louis,  Tayant  su,  Tenvoya  qu6rir  et  lui  donna  huit 
cents  livres  tournois  pour  continuer  Texp^dition.  Au  moment  de  partir 
pour  la  seconde  croisade  :  «  Je  fu  moult  press6  du  roy  de  France  et  du 
c»  roy  de  Navarre,  dit  Joinville,  de  moy  croisier.  A  ce  respondi-je  que 
«  tandis  comme  je  avoie  est6  ou  servise  Dieu  et  le  roy  outre  mer,  el 
«  puis  que  je  en  reving,  les  serjam  au  roy  de  France  et  le  roy  de  Navane 
((  m'avoient  destruite  ma  gent  et  aprovroiez ;  si  que  il  ne  seroit  james  heure 
«  que  moy  et  eulz  nen  vansissent  (valussent)  piz  '.  »  Certes,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  Joinville  etaitun  bon  seigneur  et  qu'il  disait  vrai ;  mais 
combien  d'autres,  en  se  croisant  et  laissant  leurs  sujets  gouvernds  par 
les  officiers  du  roi,  leur  permettaient  ainsi  de  passer  d'un  regime  in- 
supportable sous  un  gouvernement  moins  tracassier  en  ce  qu'il  etail 
moins   local  et  partait  de  plus    haut  ?  Les   seigneurs  f6odaux  pos- 
s6daient  rautorit6  judiciaire   sur   leurs   terres  ;   les   baillis   royaux , 
charges  par  Philippe- A uguste  de  recevoir  tons  les  mois  aux  assises 
les  plaintes  des  sujets  du  roi,  de  nommer  dans  les  pr6v6t6s  un  certaiti 
nombre  d'hommes  sans  lesquels  aucune  affaire  concernant  les  villes 
ne  pouvait  6tre  d6cid6e,  de  surveiller  ces  magistrals,  furent  entre  les 
mains  de  saint  Louis  une  arme  puissante  dirig6e  conlre  les  prerogati^^es 
f^odales.  Ce  prince  fit  instruire  dans  le  droit  romain  ceux  qu'il  destia-at^^ 
aux  fonctions  de  baillis ;  il  etendit  leur  pouvoir  en  dehors  des  tribunaux:  ^^ 
les  chargeant  de  la  haute  administration,  et  bient6t  ces  hommes  devo^^^< 

'  Instil •  de  saint  Louis ^  le  comte  Beugnot. 

'  GuiU.  de  Nangis. 

*  Mini,  lie  J.  sire  de  JoinviUe,  publ.  par  M.  Fr.  Michel. 
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k  la  cause  royale  attaquerent  ouverlement  l*autorit6  judiciaire  des  barons 
en  cr6ant  les  cas  royaux.  «  C'est-i-dire  qu'ils  firent  recevoir  en  principe  : 
c(  que  kroiyComme  chef  du  gouvernement  f^odal,  avait,  de  pr6f6rence 
(c  &  tout  autre,  le  droit  de  juger  certaines  causes  nomm^es  pour  cela  cas 
a  royaux.  A  la  rigueur,  cette  opinion  ^tait  soutenable ;  mais  il  fallait 
«  d6terniiner  clairement  les  cas  royaux,  sous  peine  de  voir  le  roi  devenir 
a  Tarbitre  de  toutes  les  contestations ;  or,  c*est  ce  queue  voulurent jamais 
(f  faire  les  bailli^ :  pri^res.  instances,  menaces,  rien  ne  put  les  y  decider ; 
a  toutes  les  foi$  qu'ils  entendaient  d6battre  dans  les  cours  seigneuriales 
«  une  cause  qui  paraissait  int^resser  Tautorile  du  roi,  ils  s'interposaient 
a  au  milieu  des  partis^  d^claraient  la  cause  cas  royal,  et  en  attiraient  le 
« jugement  h,  leurs  cours '.  »  Les  empi6tements  des  baillis  sur  les  juridic- 
tions  seigneuriales  ^taient  appuy^s  par  le  parlement,  qui  enjoignait,  dans 
certains  cas,  aux  baillis,  d'entrer  sur  les  terres  des  seigneurs  f^odaux  et 
d'y  saisir  tels  pr6venus,  bien  que  ces  seigneurs  fussent  hauts  justiciers, 
et,  selon  le  droit,  pouvant  «  porter  armes  pour  juslicier  leurs  terres  et 
a  fiefs^  ».  En  droit  f^odal,  le  roi  pouvait  assigner  k  sa  cour  le  vassal  qui 
eAt  refus<^  de  lui  livrer  un  pr^venu,  consid^rer  son  refuscomme  un  acte  de 
f^lonie,  prononcer  contre  lui  les  peines  fix^es  par  i'usage,  mais  non 
envoyerses  baillis  exploiter  dans  une  seigneurie  qui  nelui  appartenaitpas'. 
A  la  fln  du  xiii*  si^cle,  la  f^odalit^,  ruin6e  par  les  croisades,  attaqu^e 
dans  son  organisation  par  le  pouvoir  royal,  n'^tait  plus  en  situation  d'in- 
spirer  des  craintes  tr^s-s^rieuses  k  la  monarchic,  ni  assez  riche  et  indepen- 
dante  pour  61ever  des  forteresses  comme  celle  de  Goucy.  D'ailleurs,  k  cette 
^poque,  aucun  seigneur  ne  pouvait  construire  ni  m^me  augmenter  et 
fortifier  de  nouveau  un  chdteau,  sans  en  avoir  prealablement  oblenu  la 
permission  de  son  suzerain.  Nous  trouvons  dans  les^O/tm,  entre  autres 
arrets  et  ordonnances  sur  la  mati^re,  que  I'^v^que  de  Nevers,  qui  action- 
nait  le  prieur  de  la  Charit6-sur-Loire  parce  qu'il  voulait  61ever  une 
forteresse,  avait  6te  lui-m^me  actionne  par  le  bailli  du  roi  pour  avoir 
simplement  fait  reparer  les  cr^neaux  de  la  sienne.  Saint  Louis  s*6tait 
arrog6  le  droit  d'octroyer  ou  de  refuser  la  construction  des  forteresses ; 
el  s'il  ne  pouvait  renverser  toutes  celles  qui  existaient  de  son  temps  sur 
la  surface  de  ses  domaines  et  qui  lui  faisaient  ombrage,  il  pr^tendait  au 
moins  emp^cher  d'en  construire  de  nouvelles ;  et,  en  eflet,  on  rencontre 
pen  de  chateaux  de  quelque  importance  clevis  de  1240  ^1340,  c'est-^-dire 
pendant  cette  p^riode  de  la  monarchic  frangaise  qui  marche  r^soliiment 
vers  runit6  de  pouvoir  et  de  gouvernement. 

A.  partir  du  milieu  du  xiv*  si^cle,  au  contraire,  nous  voyons  les  vieux 
ch^  t«aux  r^par6s  ou  reconstruits,  de  nouvelles  forteresses  s'61ever  sur  le 
teiTitoire  frangais,  k  la  faveur  des  troubles  et  des  d^sastres  qui  dfeolent 

instil,  de  saint  Louis y  Ic  comte  Beugnot. 
*     Mj^  Oiim  (Ordonnances,  t.  1",  p.  411). 
^bid.,  note  35. 

III.  —  16 
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le  pays;  mais  alors  I'esprit  f^odal  s'^tait  modifi^,  ainsi  que  les  moeurs  de 
la  noblesse,  el  ces  residences  rev^lent  des  formes  diff^rentes  de  celles  que 
nous  leur  voyons  choisir  pendant  le  r^gne  de  Philippe- A  uguste  et  au 
commencement  de  celui  de  saint  Louis;  elles  deviennent  des  palais  forti- 
fies, tandis  que,  jusqu'au  xiii*  si^cle,  les  chsiteaux  ne  sont  que  des  forte- 
resses  pourvues  d'habitations.  Ges  caracteres  bien  tranches  sont  faciles  k 
saisir;  ils  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  architectonique,  et 
le  chateau  de  Goucy,  tel  qu'il  devait  exister  avant  les  reconstructions  dela 
fin  du  xiv^  si^cle,  scrt  de  transition  entre  les  chateaux  de  la  premiere  et 
de  la  secondc  categoric ;  ce  n'est  plus  Tenceinte  contenant  des  habitations 
diss^min^es,  comme  un  village  fortifi6  domine  par  un  fort  principal,  le 
donjon ;  et  ce  ne  devait  pas  6tre  encore  le  palais,  la  reunion  de  bMiments 
places  dans  un  ordre  r^gulier  soumettant  la  defense  aux  dispositions 
exig^cs  par  Thabitation,  le  veritable  chateau  construit  d'apr^s  une  donn^e 
g^n^rale,  une  ordonnance  qui  rentre  compl6tement  dans  le  domaine  de 
Tarchitecture. 

Aujourd'hui,  toutes  ces  residences  seigneuriales  sont  tellement  ruinees, 
qu'on  se  fait  difQcilement  une  id^e  exacte  des  parties  qui  servaient 
h  Thabitation;  les  lours  et  les  courtines,  plus  dpaisses  que  le  reste  des 
constructions,  ont  pu  r^sister  h,  la  destruction,  et  nous  laissent  juger  des 
dispositions  defensives  permanentes,  sans  nous  donnerle  detail  des  distri- 
butions interieures,  ainsi  que  des  nombreuses  defenses  extirieures  qui 
protegeaient  le  corps  de  la  place.  II  nous  faut,  pour  nous  rendre  compte  de 
ce  que  devait  6tre  un  chateau  pendant  la  premiere  moitie  du  xiii^  siecle, 
avoir  recours  aux  descriptions  contenues  dans  les  chroniques  et  les  re- 
mans; heureusement  ces  descriptions  ne  nous  font  pas  d^faut  et  elles  sont 
souvent  assez  detailiees.  Une  des  plus  anciennes,  des  plus  completes  el 
des  plus  curieuses,  est  celle  qui  est  contenue  dans  la  premiere  partie  du 
Roman  de  la  Rose,  et  qui,  sous  le  nom  du  Ghikteau  de  la  Jalousie,  semble 
peindre  le  Louvre  de  Philippe-Auguste.  Personnen'ignorequelagrosse 
tour  ou  donjon  du  Louvre  avail  ete  b^tie  par  ce  prince  pour  renfermer 
son  tr^sor  et  servir  au  besoin  de  prison  d'etat ;  tons  les  fiefs  de  France 
relevaient  de  la  tour  du  Louvre,  dans  laquelle  les  grands  vassaux  reiv> 
daient  hommage  et  pr^taient  serment  de  fideiit6  au  roi.  Les  autres  coix- 
structions  de  ce  chateau  avaient  6t6  ^galement  elev6es  par  Philip^^- 
Auguste.  Mais  laissons  parler  Guillaume  de  Lorris' : 

«  Des  or  est  drois  que  ge  vous  die 
«  La  contenance  Jalousie, 
«  Qui  est  en  male  souspcQon  : 
«  Ou  pais  ne  remest  magon 
«  Ne  pionnier  qu'ele  ne  mant. 
«  Si  fait  faire  au  commancement 
«  Entor  les  Hosiers  uns  fosses 

I  Le  Roman  de  la  Hose,  vers  3813  et  suiv. 
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«  Qui  cousteront  deniers  ass^s, 

tt  Si  sunt  moult  iez  et  moult  parfont, 

«  Li  masons  sus  les  fosses  font 

«  Ung  mur  de  quarrtaus  tailleis^ 

c  Qui  ne  siet  pas  sus  croleis  (qui  n'est  pas  assis  sur 

«  Ains  est  foude  sus  roche  dure  :  [terre  meuble)^ 

«  Li  fondement  tout  a  mesure 

«  Jusqu*au  pi^  du  fosse  descent, 

0  Et  yait  amont  en  estrecent  (et  s'^leve  en  talus) ; 

«  S'en  est  I'uevre  plus  fors  asses. 

tt  Li  murs  si  est  si  compasses, 

a  Qu'il  est  de  droite  quarr^ure ; 

«  Gbascuns  des  pans  cent  toises  dure^ 

«  Si  est  autant  Ions  comme  les  ^ 

«  Les  tornelles  sunt  les  a  les  (de  distance  en  distance), 

tt  Qui  richement  sunt  bataiUies  (fortifiees) 

«  Et  sunt  de  pierres  bien  taillies. 

«  As  quatre  coingnes  (coins)  en  ot  quatre 

«  Qui  seroient  fors  a  abatre ; 

tt  Et  si  i  a  quatre  portaus 

tt  Dont  li  mur  sunt  esp^s  et  haus^ 

«  Ung  en  i  a  ou  front  devant 

«  Bien  deffensable  par  convant  ^, 

«  Et  deux  de  coste,  et  ung  derriere  ^. 

«  Qui  ne  doutent  cop  de  perricre. 

«  Si  a  bonnes  portes  coulans  (herses) 

«  Por  faire  ceus  dcfors  doulans, 

tt  Et  por  eus  prendre  ct  retenir. 


*  GuiUaumc  de  Lorris  double  ici  les  dimensions  en  longueur  et  largeur ;  mais  il  faut 
bien  permettre  Texageration  aui  poetes. 

^  En  effet^  devant  la  porte  principalc,  vers  la  Seine,  etait  un]  petit  ouvrage  avance,  un 
chAtelet,  propre  k  contenir  un  poste. 

'  Ges  quatre  portes  etaient  une  exception ;  generaleraeot  les  ch&teaux  ne  posse- 
daient^  a  cettc  epoque,  qu'une  ou  deux  portes  au  plus,  avec  quelques  polernes.  Mais 
le  Louvre  etait  un  cb^teau  de  plaine  a  proximite  d'une  grande  ville,  et  la  multipli- 
cite  des  portes  etait  motivee  par  les  defenses  extericures  qui  dtaicnt  fort  importantes, 
et  par  la  uecessite  ou  se  trouvait  le  suzerain  de  pouvoir  recevoir  dans  son  chateau 
un  grand  concours  de  monde;  Nous  voyons  cette  disposition  de  quatre  portes  conser- 
vee,  au  xiv*  si^cle,  a  Yincennes  et  au  cbAteau  de  la  Bastille,  qui  n'etait  cependant 
qu'un  fort  comparativement  peu  important  comme  etendue.  Les  quatre  portes  etaient 
snrtout  motivees,  nous  le  croyons,  par  le  besoin  qui  avait  fait  elever  ces  forteresses 
plantecs  autour  de  la  ville  dc  Paris  pour  maintenir  la  population  dans  le  respect.  Il 
ne  s'agissait  pas  ici  de  se  renfermer  et  de  se  dcfendre  comme  un  seigneur  au  milieu 
de  son  domaine,  mais  encore,  dans  un  cas  pressant,  de  detacber  une  partie  de  la 
gamison  sur  un  point  dc  la  ville  en  insurrection,  ct,  par  consequent,  de  ne  pas  se 
laisser  bloquer  par  une  troupe  d'insurges  qui  sc  seraienl  barricades  devant  I'unique 
porte.  Bien  en  prit,  longtemps  aprcs,  a  Henri  111,  d'avoir  plusieurs  portes  a  sou 
Louvre. 
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«  S'il  osoieut  avant  venir  *• 

«  Eds  ou  milieu  de  la  porprise  (de  renceinle) 

(«  Font  une  tor  par  grant  mestrise 

«  Cil  qui  du  fere  furent  mestre  ^ ; 

«  Nule  plus  bele  ne  pot  estre, 

«  Qu'ele  est  et  grant,  el  lee^  et  liaute  ' 

«  Li  mur^  ne  doit  pas  faire  faute 

«  Por  engin  qu*on  saicbe  getter ; 

«  Gar  Ten  destrempa  le  mortier 

«  De  fort  Tin-aigre  et  de  chaus  vive  * 

c(  La  pierre  est  de  rocbe  naive 

tf  De  quoi  Ten  fist  le  fondeinent^ 

((  Si  iert  dure  cum  aiment. 

«  La  tor  si  fu  tonte  r^onde, 

«  11  n'ot  si  riche  en  tont  le  auMide, 

«  Ne  par  dedans  miex  ordenee. 

«  Ellc  iert  dehors  avironnee 

a  D'un  bailie  qui  vet  tout  entor. 

«, ..•• 

c(  Dedens  le  cbastel  ot  perrieres 
u  Et  engins  de  maintes  manieres. 
a  Vous  poissies  les  mangonniaus 
«  Yeoir  pardessus  les  crcniaus  ^. 

'  II  est  evident  qu'il  s*agit  ici  de  herses  (portes  coulans). 

2  Les  maitrcs  de  I'ceuvre  el^vcnt  une  tour  avee  une  grande  ^habilete  au  milieu  de 
Tenceinte;  il  est  question  ici  du  donjon  du  Louvre,  qui,  contrairement  aux  habitudes 
des  XII*  ct  XIII'  siecles,  se  trouvait  exactement  au  milieu  de  Tenceinte  carree.  Mais 
n'oublions  pas  que  le  doajon  du  Louvre  etait  une  tour  exccptionnelle,  un  tresor  autan) 
qu*une  defense.  D'ailleurs  les  quatre  portes  expliquent  parfaitement  la  situation  de  ce 
donjon,  qui  les  masquait  et  les  enfilait  toutes  les  quatre. 

3  II  y  a  encore  ici  exageration  de  la  part  de  Guillaume  de  Lorris;  le  doivjon  du 
Louvre  n'avait  que  dix-huit  metres  de  diametre  environ  sur  trente  metres  de  haut.  Le 
doigon  de  Coucy  est  bien  autrement  important,  son  diametre  etant  de  trente -deui 
metres  et  sa  hauteur  de  soixantc-cinq  environ ;  cependant  le  donjon  de  Coucy  devait 
etre  cleve  lorsque  notre  pocte  ^crivait  son  roman.  II  est  certain  que  ce  donjon  ne  fut 
bAti  qu*apres  celui  de  Philippe-Auguste.  L^orgueilleux  cbMelain  de  Coucy^  faisant 
dresser  k  la  hate  les  murs  de  son  chAteau,  dans  Tespoir  dc  mettre  la  couronne  de 
France  sur  sa  tete,  voulut-il  fairc  plus  ct  mieux  que  le  suzerain  auquel  il  pretendait 
succeder  ? 

^  Pensait-on,  du  temps  dc  Guillaume  de  Lorris,  que  la  chaux  ^teinte  avcc  du  vinaigre 
fit  de  meilleur  mortier  ?  et  cette  methode  6tait-elle  employee  ? 

^  Ce  passage  meritc  la  plus  sericusc  attention.  II  ne  s'agit  plus  ici  du  doujon,  mais 
de  Tensemble  du  ch&teau.  Les  courtines  du  Ix)uvre  de  Philippe-Auguste  n*etaient 
point  doublecs  de  bAtimcnts  a  Tinterieur,  et  le  ch&teau  du  Louvre  se  composait 
seulement  encore,  comnic  les  chateaux  des  xi*  et  xii*^  siecles,  d'une  enceinte  flanquee 
dc  tours  avec  un  donjon  au  centre.  Le  seigneur  habitait  le  donjon,  et  la  garnison  les 
tours.  On  coinprend  comment  alors  on  pouvait  voir  par-dessus  les  creneUges  des 
courtines  la  partie  superieure  des  pierrieres  et  mangonneaux  ^tablis  sur  Taire  de  la 
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«  Et  as  archieres  tout  entour 

«  Sunt  les  arbalestes  k  tour  i, 

«  Qu'armeure  n'i  (met  teiiir  (resister). 

«  Qui  pres  du  mur  Yodroit  venir, 

«  U  porroit  bien  faire  que  nices. 

«  Von  des  fosses  a  unes  lices 

tt  De  bons  murs  Tors  a  creniaux  ba3^ 

«  Si  que  cheval  ne  puent  pas 

«  Jusqu*as  fosses  ventr  d'alee, 

ft  Qu'il  n'i  ^ust  avant  mell^  '. 

coor.  II  n'etait  pas  possible  de  songer  k  placer  ces  cnormes  engins  sur  les  cbemins  de 
ronde  des  courtines,  encore  moins  sur  les  tours.  Guillaume  de  Lorris  dit  bien 
«  dedens  le  chaslel  »,  c*est-&*dire  en  dedans  des  murs;  et  les  descriptions  de  Guil- 
laume de  Lorris  sont  toujours  precises.  S*il  y  eut  eu  des  bAtiments  adosses  aux  courtines, 
ces  b^tlments  auraient  ete  converts  par  des  comblcs,  ct  Ton  n'aurait  pu  Toir  le  sommet 
des  engins  par-dessus  les  creneaux.  Ge  passage  du  poete  explique  un  fait  qui  parait 
etrangc  lorsqu*on  examine  les  fortifications  dJB  la  premiere  moitie  du  xiii*  siecle,  et  par- 
ticuliercroenl  celles  des  cb&teaux.  Presque  toutes  Ics  fortcresses  feodales  de  cette  epoque 
qui  n'ont  point  et^  modillees  pendant  les  xiv'  ct  xv'  siecles  pr^sentent  unc  suite  de 
toors  tris-^levees  et  de  courtines  relativemcnt  basses :  c'est  qu'en  cflet,  alors^  les  tours 
etaient  des  postes,  des  fortins  protcgeant  uue  enceinte,  qui  avaient  assez  de  relief  pour 
garantir  les  grandes  macbines  de  jet^  mais  qui  n'etaient  pas  assez  clcYees  pour  que  ces 
machines  ne  pussent  jeter  des  pierres  sur  les  assaillants  par-dessus  les  crenelages.  Lors- 
que  Simoo  de  Montfort  assiegc  Toulouse,  il  s 'em pare  du  chateau  exterieur  qui  passait, 
a  tort  ou  k  raison,  pour  ^tre  un  ouvrage  romain,  mais  dont  les  murs  etaient  fort  Aleves, 
Presse  par  le  temps,  plutul  que  de  deraser  les  murs  eiitrc  les  tours^  pour  permettre 
Fetablissement  des  grands  engins,  il  fait  faire  des  tcrrassements  a  Tiulerieur.  Ainsi,  le 
syst^mc  d^fensif  des  chateaux  anterieurs  h  la  seconde  moitie  du  xiii*  siccle  consiste 
en  des  tours  d'un  commandement  considerable,  rcuities  par  des  courtines  peu  clevees^ 
fibres  k  nnterieur,  afin  de  permettre  I'etablissement  de  puissantes  machines  de  jet 
poshes  sur  le  sol.  Ceci  explique  comment  it  se  fait  que,  dans  la  plupart  de  ces  chateaux, 
OD  De  voit  pas  trace  de  b&timents  d'babitation  adosses  a  ces  courtines.  Au  Chateau- 
Gaillard  des  Andelys,  il  n'y  a  que  deux  log^s  adosses  aux  courtines.  Tun  dans  Ten - 
ccinte  cxtericure,  Tautre  dans  Tenceinte  interieure  *,  mais  ces  logis  sont  eleves  du  cute 
de  Tescarpement  k  pic,  qui  ne  pouvait  permettre  a  Tassiegeant  de  s'ctablir  en  face  des 
remparts.  Nous  verrons  bientot  comment  ct  pourquoi  ce  systeme  fut  completement  mo- 
difie  au  xv*  siecle. 

I  Les  cbemins  de  ronde  superieurs  des  donjons  se  trouvaient  munis  d'armes  de  jet  a 
demeure,  outre  les  armes  transportables  apportees  par  chaque  soldat  au  moment  de  la 
defease. 

>  En  dehors  de  la  porte  du  sud  (porte  principale)  donnant  sur  la  Seine,  unc  pre- 
miere defense ,  assez  basse,  flanquee  de  lours,  avait  ete  batie  a  cinquante  metres 
environ  de  I'entree  du  Louvre;  cette  premiere  defense  etait  double,  avec  une  porte  a 
cbaque  bout,  G'etait  comme  un  petit  camp  entoure  de  murailles  formant  en  avant  de 
la  facade  sud  du  Louvre  cc  qu'on  appelait  alors  une  lice.  Ces  outrages  avaient  une 
grande  importance,  car  ils  laissaient  a  la  garnison  d'un  chateau,  si  elle  parvenait  a 
les  conserver,  loule  sa  liberie  d'action ;  elle  facilitait  les  sorties  et  remplissail  I'officc 
des  barbacanes  des  grandes  places  fortes  (voy.  ce  mot).  Gomme   le  dit  Guillaume  de 
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a  Jalousie  a  garnisoa  mise 
;<  Ou  chastel  que  ge  yous  dense. 
«  Si  m*est  avis  que  Dangier  porte 
«  La  clef  de  H  premiere  porte 
«  Qui  ovre  dcvers  orient  * ; 
«  Avec  li,  au  mien  escient^ 
«  A  treute  sergens  tout  a  contc  ^. 

Lorris^  ces  ouvrapes  bas^  plantes  en  dehors  dea  foss^,  emp^hoient  une  troupe  enne- 
mie  de  venir  d'embl^e  jusqu'au  bord  du  fosse  sans  trouver  de  resistance.  A  une 
epoque  ou  les  arines  de  jet  n'avaient  pas  une  portee  tres-long^ue^  it  etait  fort  impor- 
tant d'entourer  les  ch&teaux  d'ouTrages  exterieurs  tres-considerables ;  car^  autrement, 
la  nuit  et  par  surprise,  une  troupe  aurait  pu  combler  le  fosse  en  pen  d 'instants  et 
echeller  les  murailles.  Ge  fait  se  presente  frequemment  dans  I'histoire  de  nos  i^erres 
en  France,  lorsqu'il  s'agit  de  ch&teaux  de  pen  de  valcur  ou  qui  n'avaient  pas  une 
garnison  asses  nombreuse  pour  garnir  les  dehors, 

'  Du  cot^  de  Saint-Germain  I'Auxerrois. 

'  Ge  passage  est  fort  curieuxj  il  nous  donne  une  idee  de  la  disposition  des  posies 
dans  les  chateaux.  Ghaque  porte  composait  une  defense  qui  pouvait  s'isoler  du  reste 
de  la  forteresse,  veritable  chatelct  muni  de  ses  tours^  de  sea  salles^    cuisines^   fours, 
puits,  caves^  moulins  mcme ;  le  seigneur  en  confiait  la  garde  a  un  capitaine  ayant  un 
certain  nombre  d'hommes  d'armes  sous  ses  ordres.  11  en  etait  de  mime   pour  la  garde 
des  tours  de  quelque  importance.   Ges   postes^   habituellement,  n'etaient  pas  releves 
comme  de  nos  jours ;  la    garnison  d'un  ch&teau   n'etait  des  lors  que  l&  reunion  de 
plusieurs   pctites  garnisons,   comme  Tensemble  des  defenses  n'etait  qu'une  reunioo 
de    petits  forts  pouvant  au  besoin   so   defendre    sdparement.    Les    consequences  du 
morcellcmcnt    feodal  se    faisaient  ainsi  sentir  jusque  dans  Teuceinte  des  chateaux. 
De    la  ces  frequentes  trahisons   d'une  part^  ou  ces  defenses  desesperces  de  fautre^ 
de  pastes  qui  resistcnt  encore  lorsquc  tons  les  autres  ouTrages  d*une  forteresse  son( 
tombes.  De  la  aussi  Timportance  des  donjons^  qui  pcuvent  proteger  le  seigneur  cootre 
ces  petites  garnisons  separees  qui  Tentourent.  Nous  trouvons  encore,  dans  ce  pas- 
sage de  la  description  d'un  ch&teau,  la  confirmation   de   ce   que  nous  disions  tout  a 
rheure  au  sujet   de  la   disposition   des  courlincs  et  des  tours.    Les  tours   etaot  des 
ouvrages  isoles   relies   seulement  par   des   courtines    basses   qu'elles  commandaient, 
les  rondes  etaient  difHciles,   ou  du  moins  ne   pouvaient  se  faire  qu'd  un  etage;  les 
communications  entre   ces   postes  separcs  etaient  Icntes ;  cela  etait  une   consequence 
du  systeme  defensif  de  cette  epoque^  base  sur  une    defiance    continuelle.  Ainsi,  k  one 
attaque  gdnerale^  a  un   siege  en  regie,  on  opposait:  1°  les  courtines  basses  mooies 
par  derriere  d'engins  envoyant  des  projectiles  par-dessus  les  remparls  ;  2°  les  crenc- 
lages  de   ces  courtines  garnies  d'archers  et  d'arbaletriers ;  3^  les  tours   qui  comQUD- 
daient  la  campagne  au  loin  et  les  courtines^  si  elles  etaient  prises  par  escalade.  Poor 
se  garautir  contre  les  surprises  de  nuit,  pour  empechcr  qu'une  trahison  partielle  put 
faire  tomber  Tensemblc  des  defenses   entre   les  mains   de   rennemi,  on  renreimait) 
chaque  soir^  les  posies  dans  leurs  tours  separees,  el  Ton  evitait  qu'ils    pussent  com* 
muniquer  entre  eux.  Des  guetteurs  places  aux  creneaux  superieurs  des  tours  par  les 
chefs  des  postes  qu'elles  abritaient,  des  scntinellcs  sur  les  chemins  de  ronde  posees  par 
le  connetable,  et  qui  ne  dependaient  pas  des  postes  enferm^s  dans  les  tours^  exergaient 
une  surveillance  double,  conlrolee  pour  ainsi  dire.  Ge  ne  sont  pas  la  des  conjectures 
basees   sur  un  seul  texte^   celui  d'un  poete.   Sauval^   qui  a  pu  consulter  un  grand 
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ff  Et  Tautre  porte  garde  Honte, 
«  Qui  oyre  par  dcvers  midi  *, 
K  El  fut  moult  sage,  et  si  vous  di 
«  Qu'el  ot  sergens  a  grant  planle  (en  grand  nombre) 
a  Pr^  de  fairc  sa  volente, 
«  Paor  (Peur)  ot  grant  ronnestablie, 
«  Ef  fu  a  garder  establic, 
«  L*autre  porte,  qui  est  assise, 
«  A  main  scnestre  devers  bisc  '. 
«  Paor  n'i  sera  ja  seure, 
«  S'el  n'est  fermee  a  serreure, 
«  Et  si  ne  I'ovre  pas  soyent ; 
«  Car,  quant  elle  oit  (entend)  bruirc  le  vent, 
«  Ou  el  ot  saillir  deus  langotes^ 
«  Si  Ten  prennent  fievres  et  gotes  (gouttes). 
«  Male-bouche  (mauvais  propos^  medisance)^  que  diex  maudic  ! 
(c  Ot  sodoiers  dc  Normandie  '. 
«  Si  garde  la  porte  destrois  *, 
c<  Et  si  sacbies  qu'as  autrcs  trois 
a  Va  souvent  ct  vient  *.  Quant  il  sect 
«  Qu'il  doit  par  nuit  fairc  le  guet, 
«  II  monte  le  soir  as  creniaus  ^, 
«  Et  alrempc  ses  cbaleroiaus  (prepare  ses  cbalumeaux) 
«  Et  ses  busines  (trompcttes)^  et  ses  cors. 
<i 


nombre  de  pieces  perdues  aujourd^bui,  entre  aulres  les  registres  des  oeuvres  royaux 
de  la  chambre  des  comptes,  et  qui  donne  sur  le  Louvre  des  details  d'un  grand  inl6rel, 
dit  (p.  14,  liv.  Yll) :  «  Une  bonne  partie  des  tours^  chacune,  avoit  a  part  son  capi- 
«  taine  ou  concierge,  plus  ou  moins  qualifie,  selon  que  la  tour  etoit  grosse^  ou  deta- 
«  chee  du  Louvre.  Le  comte  de  Nevers  fut  nomme^  en  liill,  concierge  de  celle  de 
«  Windal,  le  20  septembre.  Sous  Charles  VI^  les  capitaines  de  celles  du  Bois,  de 
«  I'Ecluse  et  de  la  Grosse  Tour  furent  casses  plusieurs  fois.  »  Le  commandement  d*une 
U>ar  n*etait  done  pas  une  fonction  transitoire^  mais  un  poste  fixe,  une  charge  donnee  par 
le  seigneur. 

1  Du  cote  de  la  Seine 

'  Du  cote  de  la  rue  du  Coq.  Peur  a  la  charge  de  grand  connetable,  la  porte  qui 
loi  est  confiee  restant  tou jours  fermee.  11  semblerait  que^  du  temps  de  Guillaume  dc 
Lorris,  la  porte  du  nord  demeurait  le  plus  souvent  fermee,  a  cause  du  vent  de  bise. 
Gette  porte  n*etait  d'ailleurs  qu'une  potcrne  percee  a  la  base  d'une  grosse  tour  ser- 
vant probablemeut  de  logement  a  la  connetablie  du  Louvre.  La  garde  de  cette  potcrne 
etuit  facile^  putsqu'elle  ctait  fort  ctroite  et  habituellement  fermee,  pouvnit  etre 
coufiee  au  connetable,  dont  les  fonctions  consistaient  k  surveiller  tons  les  postes,  a 
donner  les  ordres  gdn^raux  et  a  se  faire  remettre  chaque  soir  les  clefs  des  diflerentes 
portes. 

'  Ceci  est  une  epigramme  d  Tadresse  des  Normands. 

^  Du  cote  des  Tuileries. 

9  Pour  medire,  repandre  de  mauvais  bruits. 

*  Chaque  chef  de  poste  faisait  done  le  guet  k  tour  de  role. 
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«  Jalousie,  que  Diex  confondc  ! 

«  A  garnie  la  tor  reonde  (le  doQJon) : 

«  Et  si  sachi^s  qu'ele  i  a  mis 

«  Dcs  plus  privds  de  ses  amis^ 

f(  Tant  qu'il  i  ot  grant  garnison  \  » 

C'est  1^  un  chateau  royal;  la  n^cessit^  ou  se  Irouvait  un  seigneur  de 
placer  un  poste,  une  petite  garnison,  dans  chaque  porte  principalement, 
faisait  qu'on  ne  muliipliait  pas  les  issues,  d'autant  plus  que  les  attaques 
etaient  toujours  tent^es  sur  ces  points.  Ce  passage  du  Roman  de  la  Bose 
nous  fait  connaitre  que,  dans  les  chateaux  considerables,  la  multiplicity 
des  defenses  exigeait  des  garnisons  comparativement  nombreuses.  Or  ces 
garnisons  ruinaient  les  seigneurs ;  s'ils  les  r^duisaient,  le  syst^me  d^fensif 
2idopt6  au  commencement  du  xiii*'  si^cle,  excellent  lorsqu'il  ^tait  conve- 
nablement  muni  d'hommes,  6tait  mauvais  lorsque  tons  les  points  ne  pou- 
vaient  pas  ^tre  bien  garnis  et  surveill6s.  Alors  ces  detours,  ces  solutions 
de  communications  devenaient  au  contraire  favorablcs  aux  assiegeants. 
Nous  verrons  comme,  au  xiv*  sifecle,  les  chdtelains,  ayant  reconnu  ces 
d^fauts,  cherch^rent  k  y  rem6dicr  elk  se  bien  defendre  avec  des  garni- 
sons que  leur  6tat  de  fortune  ne  leur  permettait  plus  d'entretenir  tres- 
nombreuses. 

Voici  maintenant  des  descriptions  de  travaux  ex^cut^s  dans  des  ch^ 
teaux  de  seigneurs  f^odaux  qui  datent  de  la  mdme  ^poque  (commence- 
ment du  xiii*  si^cle)  : 

a  Vers  son  chastel  point  tant  et  brochc  2 

«  Qu'il  en  a  vcue  la  roche  ' ; 

«  Yenuz  est,  si  descent  au  pont  ^. 

«  I^s  ovriers  qui  les  euvres  font 

«  Amoncste  de  tost  ovrer  ^ 

a  Et  de  lor  porte  delivrer, 

«  Et  de  reparer  ses  fossez,  ^ 

«  Qar  moult  bien  estoit  apanssez  (il  se  prcoccupait  fort) 

«  Se  li  Rois  ^icnt  sor  lui  a  ost  (avec  son  armec), 

«  QuMl  n'a  pas  pooir  qu'il  Ten  ost. 

«  Ein^ois  en  seroit  moult  penez. 

«  Moult  s'esforce  li  forcenez 

tt  De  faire  fossez  et  tranchiees^       « 

«  Tot  enter  lui  a  sis  archiees^ 

(«  Fait  un  fosse  d'cye  parfont  (rempli  d'cau  profonde) 

^  La  garnison  du  donjon,  composce  des  plus  fideles  et  en  grand  norabre. 

*  Le  Roman  du  Renart^  vers  18463  et  suiv. 

3  Renart  fuit  et  se  r^fugie  dans  son  ch&teau  qu'il  fait  reparer.  ,  , 

*  II  ^tait  rare  que  Ton  entr&t  a  cheval  dans  le  chateau  mdme,  les  dcuries  etant  g^ 
ralement  b4ties  dans  la  basse-cour  comprise  dans  une  premiere  enceinte;  on  lai^^^ 
montures  devant  le  pont  du  ch&teau. 

*  Renurt  engage  les  ouvriers  u  terminer  promplement  leur  travail. 
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«  Riens  n'i  puet  eatrcr  qui  ii'aroiit  (qui  nv  toiube  nu  fund). 
«  Desor  fu  li  ponz  torneiz 
«  Moult  bien  toraei  toz  coleiz  *, 
«  Desor  la  tor  sont  les  perrieres 
«  Qui  lanceront  pierres  plenieres  ^  : 
c(  N'est  nus  bom  qui  en  fust  feruz^ 
«  Qui  a  sa  fiu  nc  fust  vcnuz. 
«  Les  archicres  sont  as  querniax 
«  Par  ojj  il  trairont  les  quarriax 
«  Por  domagier  la  gent  le  roi. 
«  Moult  est  Reuart  de  gra;it  desroi 
a  Que  si  contre  le  roi  s'afete  (se  prepare). 
«  Sor  chascuue  tor  une  gaitc 
«  A  mise  por  escbargaitier  *, 
N  Qiir  il  en  avoit  grant  mestier  (grand  besoiu). 
((  Moult  fut  bien  d'eve  (d'eau)  avironez^ 
«  Einsi  s'est  Renart  atornez. 
«  Uordeiz  ot  ct  bon  et  bel^ 
«  Par  defors  les  murs  dou  chastel  * 
«  Ses  barbacanes  (ist  drecier 
M  Por  son  cbastcl  miaux  enforcier  ^. 


)) 


11  mande  des  soldaU,  des  gens  de  pied  el  k  cheval  pour  defendre  le 
chateau ;  ils  se  rendent  en  grand  noinbre  a  son  appel. 

«  .     .     .     .     Grant  joie  en  (ist 

«  Renart^  et  maintenant  les  mist 

«  Es  barbacanes  por  deffense  ^; 

«  Nus  ue  puet  sayoir  ce  quMl  pense. 

«  Moult  s'est  Renart  bien  entremis 

«  D'aide  faire  a  ses  amis^ 

0  Que  bien  quide.sanz  nul  retor  .     . 

«  Qu'il  soit  assis  dedenz  sa  tor  ^.  » 


>  11  fait  faire  un  pont  a  bascule  (voy.  Pont). 

^  Il  est  encore  question  ici  d'engins  fixes  dresses  sur  les  chemins  de  ronde  des 
tours. 

'  11  pose  une  sentinelle  sur  cbaquc  tour  pour  guetter  les  dehors. 

^  II  fait  faire  des  bours  en  dehors  des  murs  (voy.  Hourd). 

^  Des  ouTrages  avances  en  bois  pour  defendre  les  dehors. 

^  £n  temps  de  guerre^  on  faisait  faire^  en  dehors  des  chiteaux^  de  gprandes  barba- 
canes de  bois,  que  Ton  gamissait  de   gens  d'armes  appeles  par  le  seigneur.  Celui-c 
n*aimait  guere  a  inlroduire,   dans   Tenceinte  mdmc   du  ch&teau,  des  soudoyers^  les 
hommes  qui  lui  deyaicnt  un  service  temporaire^   et  de  la  fidelite  desquels  il  ne  pou- 
vait  Sire  parfaitement  assure. 

7  Ce  dernier  trait  peint  les  moeurs  du  seigneur  f^odal.  Personne  du  dehors  ne  connait 
ses  desseins. 

III.  —  17 
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Outre  les  d6penses  qu'occasionnaienl  aux  seigneurs  feodaux  la  construc- 
tion (les  chdteaux  et  Tentretien  d'une  garnison  suflttsante  en  provision 
d'une  attaque,  il  leur  fallait  faire  ex6cuter  des  travaux  considerables,  s'ils 
voulaient  ^tre  en  6tat  de  r6sister  k  un  si^ge  en  rfegle,  approvisionner 
quantity  dc  munitions  de  bouche  et  de  guerre.  Les  hourdages  de  bois 
dont,  pendant  les  xii"  et  xiii*  si5cles,  on  garnissait  les  sommets  des  tours 
et  courtines,  exigeaient  Tapport,  la  fa^on  etla  pose  d'une  quantitc  im- 
mense de  charpentes,  par  consequent  un  nombre  6norme  d'ouvriers.  Ces 
ouvrages  transitoires  se  d6t6rioraient  promptemenl  pendant  la  paix ;  a* 
n*6tait  pas  une  petite  affaire  de  poss6der  et  de  garder  un  cb4teau  kceiic 
epoque. 

Dans  un  autre  poeme,  contemporaindece  dernier  (commencement  du 
xiir  siecle),  nous  trouvons  encore  des  details  int^ressants,  non-seulemenl 
sur  les  defenses  des  chateaux,  mais  sur  les  logements,  les  d^pendancei^, 
les  armes  et  les  passe-temps  des  seigneurs.  Nous  demanderons  <!i  nos 
lecteurs  la  permission  de  leur  citer  encore  ce  passage  : 


« 

«  Li  chtistiax  sist  an  une  rochc  '; 
«  Li  aiguc  jusc'a  inur  s'aprochc^ 
«  La  rochc  fut  dure  et  naivc^ 
«  Haute  ct  large  jusc'a  la  rive^ 
«  Et  sist  sor  une  grant  inontaignc 
«  Qui  samble  qii'as  nucs  se  teignc. 
«  El  chastel  n'avoit  c'une  entree  ' ; 

'  Extraits  de  Dolopathos  d'Hcrbers,  p.  282. 

2  Presquc  tons  les  chateaux  n'ont  qu'une  entree,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
haut,  a  propos  du  Louvre.  Dans  Li  romans  de  Partse  la  Duchesse,  nous  IrouTom 
vers  : 

c  An  la  porte  devant  a  fot  .i.  ponl  lever. 


«  N'i  ot  que  .i.  antr^e,  bien  la  firent  garder.  » 

Et  dans  la  seconde  branche  du  roman  d'Auberi  Ic  Bourguignon  (voy.  hi  Chanson  de 
Roland^  xu*  siecle,  publ.  par  Francisque  Michel,  1837,  p.  xl)  : 

«  Pa  li  cbasliax  et  la  tors  environ ; 

I  Bien  fu  assise  par  grant  devision  (reflexion,  prcvoyance) 

«  De  nulle  part  babiter  (entrer)  n'i  ptiet-on 

«  Fors  d'un«  partt  si  corame  nous  cuidonz ; 

«  L^  est  Tanlree  et  par  1^  i  va-on. 

(  Pont  torneiz  (a  bascule)  et  barre  V  quareillon  (k  serrure) 

«  Selve  (fordi)  i  ot  vielle  d^  le  tans  Salemon  ; 

«  Bien  fu  garnie  de  richo  venoison. 

«  Las  (proche)  la  riviere  sent  crdu  li  fres  jon 

<  Et  I'erbe  drue  que  coillent  li  garson. 

«  Li  marois  sonl  entor  et  environ 

«  Et  li  fosse  qui  formenl   (enlourent)  sont  parfont, 
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u  Trop  riche  porie  i  ot  ferinee  > 
«  Qui  sist  sor  la  roche  entaillie. 
«  De  celc  part  fut  la  chaucie^ 

u  Li  fossez  et  li  roUeis  (les  palissades,  litteralcraent  les 
«  Et  si  fut  It  ponz  leveiz^  [batons), 

«  Si  estoit  assiz  li  chastiax 
«  Que  parriere  ne  mangoniax 
«  Ne  li  grevast  dc  nulle  part ; 
It  Por  nul  anging;  ne  por  nul  art 
u  Nel*  poist-on  adamaigier^ 
«  Tant  k'il  eu«»ent  a  maihgier 
«  Cil  ki  del  chastcl  fussent  garde^ 
((  N'eussent  de  tot  le  monde  garde. 
«  Moult  fut  estroite  li  antreie^ 
((  Qu'ausi  fut  faite  et  compasseie, 
«  Par  deyant  la  haute  montaignc; 
u  I  covient  c'uus  solx  honi  i  \ eigne. 
«  J'ai  dui  ni  vauroient  ansamble  3. 
«  D'autre  part  devers  Taigue  sarable, 
«  Por  ceu  k'il  siet  en  i<i  haul  mont; 
a  Qu*il  doie  cbeoir  en  .i.  mont. 
H  De  tant  com  om  trait  d'un  quarrel 
<(  N'aprochoit  nuns  bons  16  chastel. 
«  11  i  ot  portes  colleisces  (herses)^ 

V  Bailies  (enceintes  exterieures),  fossez  el  niurs  et  lioes  *, 
«  Trestot  fut  an  roche  antaillet. 
H  Moult  i  ot  ferut  et  tailliet 
«  Ain^oiz  ke  li  chastels  fust  fais ; 

f  Li  mar  de  maubre,  de  cbaus  el  do  sablon, 

«  Et  les  tornelles  oi!l  maiunent  li  baron, 

«  Et  li  vivier  ou  furent  li  poiison. 

«  Si  fort  ckastel  ne  vit  onques  niu  horn  ; 

«  L^  dedens  ot  sa  vde  el  son  donjon 

«  Et  sa  chapelle  por  devant  sa  maison. 

«....« '» 

iA  defense  de  la  porte  est  toujours  consideree  commc  devant  ^tre  tres-forte. 

Les  ponts-levis  etaient  asscz  rares  au  xiii®  siecle ;  du  moins  ils  ne  tenaient  pas 

t  aux  ouvrages  memes  des  portes,  mais  ils  etaient   poses  en  avant,  h.  Tentree  ou 

ilicu  des  ponls,  et  se  coniposaieut  d'un  grand  chassis  mobile  pose  sur  deux  piles 

'ux  poteaux,  roulant  sur  un  axe  et  relevant  uu  tablier  au  nioyeu  de  deux  cbaines 

upension  (voy.  Arcbitecture  militaire,   Poxt). 

^'ne  chauss^e  conduisait  h.  I'entree,  qui  etait  fort  t^troite.  Deux  hommes  n'y  pou* 

passer  de  front, 
n    faisait  une  distinction   cutre  les  hailles   et  les   lices :   les  premieres  etaient, 
p    nous  I'avons  vu  au  chateau  d'Arques,  une  encloserie  exterieure,  une    basse- 
comme  encore  au  chateau  de  Coucy ;  les  lices  etaient  les  espaces  laisses  entre 
Enceintes  a  peu  pres  paralleles,  entre  les  niurs  du  chateau  et  les  palissades  oxte- 
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«  Onkes  lels  nc  fut  contrcfaiz 
«  Trop  par  fut  fors  et  bien  assiz  >. 

«  .     .     .     .  

«  Sor  la  roche  ki  fut  pandans, 

«  Grant  fut  et  large  par  dedans, 

«  Trop  i  ot  riche  herberjaige  ^ ; 

a  En  la  tor  (le  doiyon)  ot  moult  riche  estaigc, 

c  Bien  fut  herbergiez  tot  cutor  ^ 

«  Li  pallais  sist  prest  de  la  tor  * 

«  Qui  moult  fut  haus  et  bons  et  leis  (larges) 

«  Li  cstauble  (ecuries)  furent  delcis, 

«  Greniers  et  chambres  et  cuisines ; 

«  Moult  i  ot  riches  officines^ 

c  Moult  fut  la  salle  grans  et  large  ^  : 

«  Maint  fort  escut  et  maiute  targe 

u  Et  maiute  lance  et  maint  espiet  (epieu) 

«  Et  bon  cheval  et  bon  apiet 

u  Dont  li  fer  sont  bon  et  Iranchant, 

«  Et  maint  cor  bandeit  d 'argent 

«  Avoit  paudut  por  lo  pallais  ^. 

(( 

«  Vers  I'estanc  furent  les  feneslres, 

«  Lai  fut  li  sires  apoieis; 

u  Ne  sai  c'il  estoit  annuies, 

((  Mais,  en  pansant,  I'nigue  esgardoit  (regardait  I'oau], 

a  An  esgardant,  les  cigues  voit 

«  Qui  estoicnt  et  bel  et  gent. 

u  Dont  comandoit  tote  sa  gent 

u  Que  moult  doucemeut  les  veissent ; 

(( » 

Les  fenfires  des  appartements  donnent  sur  I'^tang  dont  les  eaux  enve- 
loppent  le  chateau;  le  seigneur,  qui  s'ennuie  (le  poete  penche  k  le  croire, 

'  Lorsquc  rassiettc  d'un  ch&teau  avait  ete  choisie  sur  le  sominet  d'un  escarpenoenl, 
on  taillait  souvent  le  rocher  qui  devait  lui  servir  de  base,  dc  maniere  k  rendre  i^ 
escarperoeuts  plus  forinidables;  souvent  m^me  on  creusait  les  fosses  a  m^roc  le  rochff^ 
comme  k  Ch&teau-Gaillard,  a  la  Roche-Guyon,  et  Ton  reservait,  a  I'exterieur,  uoe  defeos*^ 
prise  aux  depens  du  roc.  Ges  travaux  sont  ordiuaires  autour  des  ch&teaux  assl<  ^^  ^^ 
tuf,  de  la  craie  ou  des  calcaires  tendres. 

3  II  s*y  trouvait  de  nombreux  logements. 

'  Des  logements  ctaient  encore  disposes  autour  du  doiyon. 

*  Li  pallais,  c'est  la  demeure  du  seigneur,  distinctc  des  herbei^aiges^  qui  parai*^**^ 
destines  au  casernemeut  dc  la  garnison. 

5  Voici  la  grandc  salle,  cette  dcpendance  indispensable  de  tout  ch&teau. 

^  Dans  les  salles  etaient  suspendus  les  armes,  les  ecus,  les  cors :  c'^tait  la  pr*^^^^' 
pale  duconition  des  intericurs;  et  dans  un  grand  nombre  de  ch&teaux  on  Toit  e«^f^^ 
la  place  des  tablettes,  des  crochets  de  fer  qui  servnient  k  porter  des  panoplies  d'^^-^ 
<'t  d'ustensiles  de  guerre  et  de  rinsso. 
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nous  aussi),  regarde  I'eau,  puis  les  cygnes;  il  Icur  jeite  du  pain  el  du 

^,  etappelle  sesgens  afin  de  jouir  de  ce  spectacle  en  compagnie 

3ut  est  bon  k  ceux  qui  s'ennuient,  et  cette  vie  monotone  du  chdteau, 
rsqu'elle  n'6tait  pas  remplie  par  la  guerre  ou  la  chasse,  s'attachait  aux 
oindres  accidents  pour  y  trouver  un  motif  de  distraction.  Le  p^lerin  qui 
appait  k  la  porte  et  r^clamait  un  gite  pour  la  nuit,  le  moine  qui  venait 
smander  pour  son  couvent,  le  trouv^re  qui  d^bitait  ses  vers,  appor- 
ient  seuls  des  bruits  et  nouvelles  du  dehors  entre  ces  murailles  silen- 
euses.  Gela  explique  le  succ^s  de  ces  lais,  gestes,  chansons  et  16gendes 
iii  abondaient  k  cette  6poque  et  occupaient  les  longs  loisirs  d'un  chd- 
lain,  de  sa  famille  et  de  ses  gens. 

Si  le  seigneur  6tait  riche,  il  cherchait  a  embellir  sa  demeure  Kodale, 
lisait  bAtir  une  chapelle,  et  la  decorait  de  peintures  et  de  vitraux ;  il 
irnissait  ses  appartements  de  tapisseries,  de  meubles  pr6cieux,  de  belles 
rmes :  de  Ik  ce  goiit  effr6ne  pour  le  luxe  qui,  d6s  le  xiii*  si^cle,  trouve  sa 
lace  chez  des  hommes  encore  rudes,  cette  excitation  de  Timagination, 
it  amour  pour  le  merveilleux,  pour  la  po^sie,  la  musique,  le  jeu,  les 
ventures  p^rilleuses.  Pendant  que  le  peuple  desvillesparticipaitchaque 
>ur  da  vantage  k  la  vie  politique  du  pays,  devenait  industrieux,  riche  par 
)nsequent,  ^tait  tout  occupi  dc  Texistence  positive,  et  prenait  ainsi  une 
lace  plus  large,  le  seigneur,  isolc  dans  son  chateau,  repaissait  son  imagi- 
ition  de  chim^res,  comprimait  difficilement  ses  instincts  turbulents, 
3urrissait  des  projets  ambitieux  de  plus  en  plus  difficiles  k  r^aliser 
lire  la  royaut^  qui  s'affermissait  et  s'6tendait,  et  la  nation  qui  commen- 
lit  k  se  senlir  et  k  se  connaitre. 

D6s  Tepoque  de  saint  Louis,  la  f6odalite  fran^aise  n'6tait  plus  qu  un 
)rps  het^rog^ne  dans  Tfitat,  elle  ne  pouvait  plus  que  d^croltre.  Au  point 
s  vue  milttaire,  les  guerres  du  xiv*  si^cle  lui  rendirent  une  certaine 
aportance,  la  forc^rent  de  rentrer  dans  la  vie  publique  (sous  de  tristes 
uspices,  il  est  vrai),  et  prolong^re'nt  ainsi  son  existence;  la  noblesse 
eleva  ses  chMeaux,  adopta  des  moyens  de  defense  nouveaux,  appropri6s 
ux  temps,  fit  faire  ainsi  unpas^  Tartde  la  fortification,  jusqu'au  moment 
m  rarlillerie  k  feu  devenant  un  moyen  d'attaque  puissant,  elle  dut  se 
•feigner  k  ne  plus  jouer  qu'un  r61e  secondaire  en  face  dela  royaul^,  eik 
le  consid6rer  ses  chateaux  que  comme  de  vieilles  armes  que  Ton  conserve 
en  souvenir  des  services  qu'elles  ont  rendus,  sans  esp6rer  pouvoir  s'en 
servir  pour  se  d6fendre.  De  Charles  VI  a  Louis  XI,  les  barons  semblent  ne 
vouloir  pas  faire  k  Tartillerie  Thonneiir  de  la  reconnaitre ;  ils  persistent, 
dans  la  construction  de  leurs  chateaux,  k  n'en  point  tenir  compte,  jus- 
ju'au  moment  oh  ses  efFets  terribles  viennent  delruire  cette  vaine  pro- 
estalion  au  moyen  de  quelques  voices  de  coups  de  canon  '. 

*  N'aifons-iious  pas  vu  encore,  a  la  fin  ihi  dernier  sieclc,  la  noblesse  fran^nisc  aj^ir 
"■  face  (les  grandes  emotions  populniros  coninie  elle  avail  aj^i,  deux  siecles  el  demi 
!■»*  lot,   en   fare  de  I'artillerie  ? 
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Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  arrives  k  cette  ^poque  de  transition 
oti  le  chateau  n'est  plus  qu'un  vain  simulacre  de  defense  miiitaire,  et 
cache  encore,  par  un  reste  des  traditions  ant^rieures,  la  maison  de  plai- 
sance  sous  une  apparence  guerri^re. 

Revenons  au  Louvre,  non  plus  au  Louvre  de  Philippe-Auguste,  mais  au 
Louvre  tel  que  I'avait  laisse  Charles  V,  c*est-^-dire  k  la  forteresse  qui  se 
transforme  en  palais  r^unissant  les  recherches  d'une  habitation  royale 
h  la  defense  ext6rieure. 

Voici  (20)  le  plan  du  rez-de-chauss6e  du  chateau  du  Louvre  r6pare  el 


reconstruiten  grande  partie  sous  Charles  V  *.  Philippe-Auguste  avail  bdli 
le  chateau  du  Louvre  en  dehors  de  Tenceinte  de  Paris,  pour  d^fendre  les 
bords  de  la  Seine  en  aval  conlre  des  ennemis  arrivantde  la  basse  Seine, 
et  aussi  pour  maintenir  la  ville  sous  son  autorit6,  tout  en  conservant  s^ 
liberty  d'action.  C'6lait  comme  un  fort  d6tach6  prot6geant  la  ville  el  si 
defendant  au  besoin  contre  ses  habitants.  Notre  plan,  ou  plutdt  celui  d- 
M.  le  comte  de  Clarac,  dress6  sur  des  donn6es  passablement  exactes  qua 


1  Ce  plan  est  reduit  sur  celui  donne  par  M.  Ic  comtc  de  Clarac  daus  sou  Musec 
sculpture  ant,  et  mod.,  1826-1827. 
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aux  dispositions  generales,  fait  voir  en  S,H,L,  I  des  parties  de  Tenceinte 
de  Paris  elevee  par  Philippe-Auguste.  La  configuration  generale  de  ce 
plan,  qui  sc  rapporte  i  la  description  de  Guillaume  de  Lorris,  fait  voir 
que  Charles  V  conserva  les  tours,  les  portes  et  le  donjon  du  xiii"  siecle. 
La  description  de  Guillaume  de  Lorris  n^existerait-elle  pas,  que  la  forme, 
le  diam^tre,  Tespacement  des  tours,  la  disposition  des  portes  se  rappro- 
chent  bien  plus  du  syst^me  d6fensif  adopts  au  commencement  du  xiii*  sie- 
cle que  de  celui  du  XIv^  Le  tableau  conserve  autrefois  dans  Tabbaye  de 
Saint-Germain  des  Pres,  et  qui  date  du  commencement  du  xv"  siecle, 
reprfeentant  Ic  Louvre  el  Tabbaye,  les  gravures  d'lsraSl  Sylvestre,  n'indi- 
queni  pas,  pour  les  tours,  les  dispositions  de  defense  usit^es  du  temps  de 
Charles  V,  mais  bien  plut6t  celles  employees  du  temps  de  saint  Louis. 
Toulefois  Charles  V  sur61eva  les  courtines  et  y  adossa  des  bAtiments 
d'hahitation  (c'est  Topinion  de  Sauval) ;  il  fit  bdtir  le  grand  escalier  et  la 
galerie  mettant  le  donjon  en  communication  avec  la  porte  du  nord.  Peut- 
etre  qu'il  franchitle  p6rim6tre  du  chateau  de  Philippe-Auguste,  du  c6t6J 
vers  Touest,  en  61evant  sur  ce  point  des  corps  de  logis  trfes-epais.  II  sem- 
blerait  que  les  constructions  primitives  s'arrfitaient  de  ce  c6t6  h  la  tour  Z, 
et  que  le  mur  int6rieur  de  Taile  occidentale  6tait  Tancienne  courtine.  Mors 
le  donjon,  plus  rapprochede  cette  courtine,  devait  mieux  commander  la 
campagne  vers  le  point  oti  une  attaque  s6rieuse  6tait  le  plus  k  craindre. 
Les  constructions  entreprises  par  Charles  V  furent  confines  k  Raimond  du 
Temple,  son  «  bien  aime  sergent  d'armes  el  magon  '  ». 

La  porte  de  la  ville  (voy.  la  figure  20)  donnait  issue  entre  deux  murs 

fianqu^s  de  tournelles,  le  long  de  la  riviere,  et  aboutissait  k  une  premiere 

porte  ext^rieure  K  donnant  sur  la  berge,  au  point  ou  se  trouve  aujour- 

d'hui  le  balcon  de  la  galerie  d'Apollon.  En  aval  de  cette  porte  6tait  la  tour 

ilu  Bois,  qui  correspondait  k  la  tour  de  Nesle  sur  Templacement  de  Tlnsti- 

tul.  On  entrail,  de  la  ville,  dans  les  lices  du  Louvre  par  la  porte  H ;  c'6tait 

\a porte  principale.  Mais,  pour  pen^trer  dans  le  chateau,  il  fallait  traverser 

«ii  ch^telet  N  construit  en  avant  du  foss6.  La  tour  1  faisait  le  coin  sur  la 

^eine,  vers  Paris.  En  A  6tait  le  donjon  de  Philippe-Auguste,  entour6  de 

J^on  foss6  parliculier  B;  son  entr6e  en  C  ctait  protegee  par  un  corps  de 

fe'arde  G.  En  F  etait  une  fontaine.  Un  large  foss6  k  fond  de  cuve,  avec 

^onlrescarpe  rev6tue,  chemin  de  ronde  et  6chauguettes,  rdgnait  en  U  tout 

^"tour  du  chAteau.  Les  basses-cours  du  c6t6  de  la  ville  se  trouvaient  en  R, 

^otre  la  rauraille  de  Philippe-Auguste  et  le  foss6.  Du  cote  du  nord,  en  W, 

^1  Sur  le  terre-plein  0,  etaient  plantes  des  jardinsavectreilles.  Les  tours 

^  angle  X  et  la  porte  principale  avec  ses  deux  tours  Y  devaient  appartenir 

.      Voycz  lc«  Titres  concern.  Haimoncl  du  Temple,  archit,  du  roi  Charles  V  {Bihlioiii.  de 

^^oie  des  chartes,  2«  serie,  t.  Ill,  p.  55).  Raimond  du  Temple  cumulait,  aupres  du 

''^*    Qiarlcs  V,  les  fonctions  do  sergent  d'armes  et  de  maitre  des  ocuvres,  et  les  titres 

^^^^t    il  est  ici  question  font  connaitre  les  sentiments  d'cstime  que  Ic  roi  de  France 

*^*'ti*sail  |K)ur  sou  j^arde  du  corps  architectc. 
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h  la  construction  du  commencement  du  xin"  si^cle.  La  chapelle  6tail  en 
d ;  en  m,  un  grand  vestibule  servant  de  salle  des  gardes.  Les  appartements 
de  la  reine  tenaient  Taile  h,c\e,f\kj;  lejeude  paume,  la  salle  g.  Le 
bAtiment  V  contenait  la  menagerie,  et  ceux  P,  T,  Q,  le  service  de  Tartillerie 
depuis  Charles  V.  Ge  qui  faisait  I'orgueil  de  Haimond  du  Temple  etait 
Tescalier  k  vis  E,  qui  passait  pour  un  chef-d'oeuvre,  construction  k  jour, 
orn6e  de  niches  et  statues  repr6sentant  les  rois  de  France ;  puis  la  galerieD 
mettant  le  donjon  en  communication  avec  le  premier  6tage  de  Taile  du  nord. 
Au  premier  6tage  (21),  la  chambre  des  comptes  occupait  en  D  le  dessus 
de  la  porte  principale ;  la  salle  des  joyaux  (le  tresor  de  Charles  V  itaitfort 
riche  en  objets  d'or  et  d'argent)  6tait  plac<^e  en  A,  au-dessus  de  la  salle  des 
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gardes,  el  la  biblioth^ue  dans  la  tournelle  B».  Le  cabinet  du  roi  eUil 
en  C;  la  chambre  des  requMes  en  E;  la  chambre  k  coucher  du  roi  enF, 
son  oratoire  en  G ;  un  cabinet  et  une  salle  de  bain  |en  H,  H.  Lejeude 
paume  prenait  la  hauteur  du  rez-de-chauss^e  et  du  premier  6tage  enl. 
Une  chapelle  haute  en  M  se  trouvait  au-dessus  de  la  chapelle  basse,  celte 
derniere  6tant  r6serv6e  aux  gens  du  chateau.  En  N,  le  roi  poss^daituae 
seconde  chambre  ^coucher,  pr6c6dee  d'une  antichambre P,  d*un  oratoire 
0,  d'une  salle  de  bain  et  cabinet  H,  R.  La  salle  de  parade  (du  tr6ne)  etai^ 
en  Q,  et  la  grande  salle  dite  de  Saint-Louis  en  S.  II  existait  un  appartemexi 
d'honneur  avec  salle  de  parade  en  V,  X,T.  Le  premier  6tage  du  donjo 
L  6tait  divise  en  quatre  pieces  contenant  une  chambre,  un  oratoire  et  d 
cabinets.  Les  galeries  Y  ou  portiques  servaient  de  communication  poi^;;;;^ 
le  service,  et,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  la  galerie  R  donnit  ^^ 
entr6e  dans  le  donjon,  au  premier  6tage. 

Au  moyen  du  tableau  de  Saint-Germain  des  Pr6s,  des  gravures  d'lsra 
Sylvestre  et  d'un  dessin  du  commencement  du  xvii'siecle  qui  est  en  not 
possession,  nous  avons  essay6  de  restituer  une  vue  cavaliere  du  chiUe 

^  La  bibliotheque  de  Charles  V  ^tait  itombreiise  ct  ricbe ;  c'est  dans  cctte  petite  si 
ronde  que  sc  forma  un  des  noyaux  de  la  Bibliotbequc  imperiale. 
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tlu  Louvre  de Charles  V ;  nous  la doimons  ici  {22).  L'aspect  que  dous  avons 
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choisi  est  celui  du  sud-est,  car  c'est  sur  ce  c&t6  du  Louvre  que  Ton  peut 
r^unir  le  plus  de  documents  ant6rieurs  aux  reconstructions  des  xvi*  et 
XYii**  si^cles.  Notre  vue  montre  la  quantity  de  defenses  qui  prot^geaient 
les  abords  du  cMteau^  et  le  soin  apporte  par  Charles  V  dans  les  recon- 
structions; elle  fait  comprendre  comment  les  tours  de  Philippe- Augusle 
avaient  dtl  ^tre  engag^es  par  la  sur616vation  des  courtines  servant  de 
fagades  ext^rieures  aux  Mtiments  neufs.  Vers  le  nord,on  aperQoit  Tesca- 
lier  de  Raimond  du  Temple  et  les  riches  b^timents  auxquels  il  donnait 
acc^s.  Du  c6t£  de  I'est^  sur  le  devant  de  notre  dessin^  passe  Tenceinte  de 
la  ville  bdtie  par  Philippe- A  uguste^  termin^e  sur  la  Seine  par  une  haute 
tour  qui  subsista  jusqu'au  commencement  du  xvii"  si^cle;  derri^re  cette 
toursont  les  deux  portes,  Tune  donnant  entree  dans  la  ville  le  long  de  la 
premiere  enceinte  du  Louvre,  I'autre  entrant  dans  cette  enceinte.  Ce  front 
de  Tenceinte  de  Paris,  bitipar  Philippe-Auguste,  se  d6fendait  n^cessaire- 
ment  dudehors  au dedans  depuis  la  Seine  jusqu'^la  barri^re  des  Sergents; 
c*est-^-dire  que  le  foss^  de  ses  courtines  et  tours  6tait  creus^  du  c6t6  de 
la  ville  et  non  du  c&t6  du  Louvre.  Cette  portion  d'enceinte  d^pendait  ainsi 
du  chateau  et  le  prot^geait  centre  les  entreprises  des  habitants. 

Du  temps  de  Charles  V,  le  chateau  du  Louvre  et  ses  d^pendances 
contenaient  tout  ce  qui  est  n^cessaire  h  la  vie  d'un  prince.  II  y  avail,  dit 
Sauval,  a  la  maison  du  four,  la  paneterie,  la  sausserie,  I'^picerie,  la 
a  patisserie,  le  garde-manger,  lafruiterie,richanQonnerie,  la  bouteillerie, 
«  le  lieu  oil  Ton  fait  I'hypocras....  On  y  trouvait  la  fourerie,  la  lingerie, 
(( la  pelleterie,  la  lavanderie,  la  tailleric,  le  buchier,  le  charbonnier;  de 
«  plus  la  conciergerie,  la  mar^chauss6e,  la  fauconnerie,  Tartillerie,  outre 
a  quantity  de  celliers  et  de  poulaillers  ou  galliniers,  et  autres  apparte- 
a  ments  de  cette  quality.  »  Les  b^timents  de  Tartillerie,  situ6s  au  sud- 
ouest,  avaient  une  grande  importance.  lis  sont  indiqu^s  dans  notre  plan 
(fig.  20),  en  P,Q,T.  «  Dans  le  compte  des  baillis  de  France  rendu  en  la 
a  Chambre  en  1295,  dit  Sauval,  il  est  souvent  parl6  des  cuirs,  des  nerfs 
a  de  boeuf  et  des  arbal^tes  gardes  dans  TartiUerie  du  Louvre....  Lorsque 
a  les  Parisiens  s'emparerent  du  Louvre  en  1 358,  ils  y  trouv^rent  engins, 
«  canons, arbal^tes  ^ tour,  garrots etautre  artillerie  en  grande  quantity.. .» 
Le  mattre  de  Tartillerie  y  6tait  log^,  y  possMait  un  jardin  et  des  etuves; 
en  1391,  quoique  Tartillerie  h  feu  fiit  d^ji  connue,  elle  n'itait  gu^re 
employ6e  h  la  defense  des  places  fortes.  II  y  avait  encore,  ajoute  Sauval, 

cette  epoque,  «  une  chambre  pour  les  empenneresses,  qui  empennoient 
d  les  sagettes  et  viretons;  de  plus  un  atelier  ou  Ton  ^bauchoit  tant  les 
a  viretons  que  les  filches,  avec  une  armoire  k  trois  pans  (trois  c6t6s), 
«  longue  de  cinq  toises,  haute  de  sept  pieds.  large  de  deux  et  demi,  oh 
«  6toient  enfermds  les  cottes  de  mailles,  platers,  les  bacinets,  les  baches, 
«  les  6pees,  les  fers  de  lance  et  d'archegayes,  et  quantity  d'autres  series 
«  d'armures  n^cessaires  pour  la  garnison  du  Louvre. »  Ainsi,  auxiv'sid- 
cle,  un  chateau  devail  contenir  non-seulement  ce  qui  6tait  necessaire  k  \ 
vie  journali^re,  mais  de  nombreux  ateliers  propres  h  la  confection  et  ^ 
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rentretien  desarmes;  il  devait  se  sufQre  k  lui-m6me  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  fouraisseurs  du  dehors.  Gomme  Tabbaye  du  xii**  si^cle, 
le  chAteau  f§odal  formait  une  soci6t6  isol6e,  une  petite  ville  renfermant 
ses  soldatSy  ses  ouvriers,  fabricants,  sa  police  particuli^re.  Residence 
royale,  le  chateau  du  Louvre  avait,  comme  <  tous  les  chMeaux  f^odaux, 
dans  ses  basses-cours,  des  fermiers  qui,  par  leurs  baux,  devaient  fournir 
la  volaille,  les  boeufs,  le  bl£;  il  possMait  en  outre  une  menagerie  bdtie 
par  Philippe  de  Valois,  en  1333,  sur  remplacement  de  granges  achet6es 
k  GeofTroi  et  Jacques  Yauriel;  de  beaux  jardins,  plant^s  k  la  mode  du 
temps,  c'est-i-dire  avec  treilles,  plants  de  rosiers,  tonnelles,  pr6aux, 
quinconces '. 

Le  plan  carr^  ou  parall^logramme  parait  avoir  6t£  adopt'6  pour  les 
chiteaux  feodaux  de  plaine  depuis  le  xiii**  si^cle ;  mais  il  est  rare  de 
rencontrer,  ainsi  que  nous  I'avons  dit  pr6cMemment,  le  donjon  plac6 
au milieu  du  rectangle;  cette  disposition  est  particuli^re  au  cMteau  du 
Louvre.  Au  chdteau  de  Vincennes,  bdti  pendant  le  xiv*  si6cle,  le  donjon 
est  plac6  le  long  de  Tun  des  grands  cdt6s,  et  pouvait  dfes  lors  se  rendre 
indlpendant  de  Tenceinte  en  ayant  sa  polerne  s'ouvrant  directement  sur 
les  dehors;  mais  il  faut  voir  dans  le  chateau  de  Vincennes  une  place  forte, 
une  vaste  enceinte  fortifl^e,  plut6t  qu'un  chateau  proprement  dit  * 
(voy.  Architecture  militaire).  Les  tours  carries  qui  flanquent  ses  cour- 
tines  appartiennent  bien  plus  k  la  defense  des  villes  et  places  fortes  de 
cette  ^poque  qu'a  celle  des  chateaux. 

Un  des  caract^res  particuliers  aux  chMeaux  de  la  fin  du  xiii*  si^cle  et 
du  XIV*,  c'est  rimportance  relative  des  tours,  qui  sont,  sauf  de  rares 
exceptions,  cylindriques,  d'un  fort  diam^tre,  6paisses  dans  leurs  oeuvres, 
hautes  et  tr^s-saillantes  en  dehors  des  courtines,  de  mani^re  k  les  bien 
flanquer.  Les  engins  d'attaque  s'^tant  perfectionn^s  pendant  le  xiii'  sife- 
cle,  on  avait  jug6  n^ce^saire  d'augmenter  le  diamfetre  des  tours,  defaire 
leurs  murs  plus  6pais  et  de  rendre  leur  commandement  tr^s-puissant. 
Cette  observation  vient  encore  appuyer  notre  opinion  sur  la  date  des 

1  Lorsque  Charles  V  veut  faire  les  houneurs  de  son  Louvre  k  rempereur  Charles  IV, 
il  y  fait  conduire  ce  prince  en  bateau :  a  Au  Louvre  arrivercnt ;  le  Roy  monstra  k 
«  I'Empereur  les  beauls  murs  et  magonnag^cs  qu'il  avoit  fait  au  Louvre  ddifler; 
«  I'Empereur,  son  fllz  et  ses  barons  moult  bien  y  logia,  et  partout  estoit  le  lieu  moult 
K  richement  pare;  en  la  sale  dina  le  Roy,  les  barons  avec  lui,  et  TEmpereur  en  sa 
«t  cbambre.  »  (Christine  dc  Pisan,  Des  faits  du  sage  Roy  Charles  V,  chap,  xlii.) 

^  Ce  qui  prouve  encore  que  la  place  de  Vincennes  n'avait  pas  ete  cousid^r^e  par  son 

toadateur  comme  un  ch&teau,  c'est  ce  passage  de  Christine  de  Pisan,  extrait  de  son 

Uvre  des  fails  et  bonnes  meurs  dusage  Roy  Charles  V:  « Item,  dehors  Paris,  le  chastel 

« do  hois  de  Vincenes,  qui  moult  est  notable  et  bel,  avoit  entencion  (le  roi)  de  faire 

'TiUeferm^e;  et  1&  aroit  establie  en  beauls  manoirs  la  demcure  de  pluseurs  seigneurs, 

'  chevaliers  et  autres  ses  mieulz  amez,  ct  k  chascun  y  asseneroit  rente  k  vie  selon  leur 

'  penonne :  celleci  lieu  voult  le  Roy  qu'U  fust  franc  de  toutes  servitudes,   n'aucune 

'  <^liarge  par  le  terns  avenir,  ne  redevance  demander.  »  (Chap,  xi.) 
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defenses  du  Louvre.  Si  Charles  V  les  eti  rebftties^  il  n'eiit  certainemeni 
pas  conserve  ces  tours  d'ua  faible  diaih^tre  ei  passablement  engagto 
dans  les  courtines. 

Le  chMeau  de  Villandraut  pr5s  Bazas,  hkii  vers  le  milieu  du  xm*"  si^cle, 
nous  fait  voir  d6j&  des  tours  Ir^s-fortes  et  saillantes  sur  les  courtines, 
flanquant  k  chaque  angle  un  parall61ogramme  de  UT^,50  sur  39  metres 
dans  (Buvre.  Ge  chAteau,  public  dijk  par  la  Commission  des  monuments 
bistoriques  de  la  Gironde,  et  dont  nous  donnons  le  plan  (23),  est  parfai- 
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tementr^gulier,  comme  presque  tons  leschMeaux  de  plaine;  son  unique 
entr6e  est  flanqu^e  de  deux  tours  tr5s-fortes  et  6paisses;  des  logemen^ 
^taient  disposes  k  Tint^rieur  le  long  des  quatre  faces,  de  mani^re  k  laisser 
une  cour  de  25  metres  sur  30  metres  environ  K  Ici  pas  de  donjoO)  ou 


>  M.  Jules  Quicherat  a  trouv^,  dans  la  province  de  Burgos  (VieiUe-Castille);  ^ 
village  qui  porte  le  nom  de  ce  eh&teau  devenu  c^lebre,  au  xiii'  siccle,  par  le  t^}^^ 
qu'y  flt  rorctaev^ue  Bertrand  de  Gotb,  apres  Tavoir  fait  reconstruire.  Selon  M.  Q^** 
cherat,  au  Gommencemeut  du  xiii*  siecle^  un  cadet  de  Biscaye,  don  Alonio  Lop^^ 
apanag<^  de  Villandraut  (villa  Andrando),  cut  deux  ills,  dont  le  plus  jeune,  don  Aodrcj 
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plui6i  le  cMteau  lui-m6me  compose  un  veritable  donjon  entour6  de  fosses 
larges  et  profonds.  Les  d^pendances,  et  probablement  les  enceintes  ext6- 
rieures,  prot^geaient  cette  forteresse,  qui  ^iait  tr^s-bien  d^fendue  pour 
r^poque,  puisque,  en  1592,  les  ligueurs  s'6tant  empar6s  de  la  place,  le 
mar^ehal  de  Malignon  dut  en  faire  le  si6ge,  qui  fut  long  et  opiniMre,  les 
£t^i6g6sne  s'^tant  rendus  qu'apr^s  avoir  essuyd  douze  centsoixante  coups 
de  canon.  Les  tours  du  chateau  de  Villandraut  ont  27  metres  de  hauteur, 
non  compris  les  couronnements,  qui  sont  d^truits,  sur  11  mMres  et 
12  mMres  de  diam^tre;  elles  commandent  de  beaucoup  les  courtines, 
dont  r^paisseur  est  de  2", 70.  Ce  plan  paralt  avoir  6t6  fr6quemment  suivi 
k  partir  de  la  seconde  moiti6  du  xiii"  si&cle,  pour  les  chMeaux  de  plaine 
d'une  mediocre  6tendue ;  toutefois  Timportance  que  Ton  attachait  k  la 
defense  desportes  (point  vers  lequel  tendaient  tons  les  efforts  de  I'assail- 
lant  avant  Tartillerie  k  feu)  fit  que  Ton  ne  se  contenta  pas  seulement  des 
deux  tours  flanquantes,  et  qu'on  61eva,  en  avant,  un  ch&telet  isol6  au 
milieu  du  foss6.  G'esl  ainsi  qu'^tait  d6fendue  la  porte  du  chMeau  de 
Marcoussis,  61ev6,  sous  Charles  VI,  par  Jean  de  Montaigu.  Ces  ch^telets 
remplaQaient  les  anciennes  barbacanes  des  xii"  etxiii'^  si^cles,  qui,  le  plus 
souvent,  n'^taient  que  des  ouvrages  de  terre  et  de  bois,  et  furent  rem- 
plac6s  k  leur  tour,  k  la  fin  du  xv"  si^cle,  par  des  boulevards  de  terre^ 
avec  ou  sans  rev^tements,  faits  pour  recevoir  du  canon. 

Sous  Philippe  leHardi,  Philippe  leBel  et  Philippe  deValois,  les  disposi- 
tions des  chMeaux  se  modifient  peu :  la  France  n'avait  pas  k  lutter  contre 
les  invasions  ^trang^res ;  elle  ^tait  forte  et  puissante;  la  noblesse  f^odale 
sembiait  se  r^signer  k  laisser  prendre  k  la  monarchic  une  plus  grande  place 
dansTfltat.  Saint  Louis  n'avait  vu  qu'un  p6ril  pour  letr6ne,  c*6taitcelui 
qu'il  avait  eu  h  combattre  dans  sa  jeunesse  :  le  pouvoir  d^mesur^  des 
grands  vassaux.  Pendant  qu'il  cherchait,  par  de  nouvelles  institutions,  k 
conjurer  k  jamais  un  danger  qui  avait  failli  lui  faire  perdre  la  couronne 
de  Philippe-Auguste ;  qu'il  ruinait  ses  barons,  empi^tait  sur  leurs  droits 
et  les  mettait  dans  Timpossibilit^  d'elever  des  forteresses,  il  cedait  une 
partie  des  provinces  frangaises  au  roi  Henri  III  d'Angleterre,  par  des  con- 
siderations toutes  personnelles  et  dont  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de 
reconnaitre  la  valeur.  Aux  yeux  de  Thistoire,  cette  concession  est  une  faute 
grave,  peut-6tre  laseule  que  Ton  pent  reprocher^ce  prince;  elle  eut,  cent 
ans  plus  tard,  des  r^sultats  d^sastreux,  et  provoqua  les  longs  revers  de  la 
Prance  pendant  les  xiv®  et  xv*  si^cles ;  elle  eut  encore  pour  effet,  contrai- 
rement  aux  tendances  de  celui  qui  I'avaitcommise,  de  prolonger  I'existence 

^ioten  France  a  la  suite  de  Blanche  dc  Gastille,  et  s'arrSta  en  Guienne,  pr^  de  Bazas,  dans 

^e  lieu  qai  a  conserve  le  nom  de  Villandraut.  Un  demi-si^cle  plus  tard,  Talliance  de  la 

^Ule  ou  petite-fllle  d* Andre  avec  un  niembrc  de  la  famille  de  Goth  fit  passer  cette  seigncu- 

He  dans  cette  maison,  et  bienldt  dans  la  possession  de  celui  qui,  d'abord  arche?dque  de 

Bordeaux,  ne  tarda  pas  k  6tre  ^lev^  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  de 

^i^meot  Y,  1306-1316.  (Comm,  des  monum,  histor.  de  la  Gironde,) 
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de  la  f6odaIii6  :  car^  pendant  ces  guerres  funestes^  cette  fermentation  et 
ces  troubles  incessants^  les  seigneurs,  reprenant  leurs  allures  de  chefs  de 
bandes,  vendant  tour  k  tour  leurs  services  k  Tun  et  k  I'autre  parti,  quel- 
quefois  aux  deux  k  la  fois,  regagn^rent  cette  ind^pendance,  cet  esprit 
d'isolement,  de  domination  sans  contr61e,  qui,  sous  les  derniers  Garlo- 
vingiens,  les  avaient  pouss6s  k  s'enfermer  dans  des  demeures  imprenables, 
pour,  de  1^,  se  liver  k  toutes  sortes  de  m^faits  et  d'actes  d'agression. 
Apr^s  une  premiere  crise  terrible,  la  France,  sous  Charles  Y,  retrouva 
pendant  quelques  anndes  le  repos  et  la  prosp^rit6.  De  tous  c6t^,  les 
seigneurs,  instruits  sur  ce  qu'ils  pouvaient  redouter  du  peuple  par  la 
jacquerie,  et  de  la  predominance  croissante  des  habitants  des  cit^s,  son- 
g^rent  k  mettre  leurs  demeures  en  ^tat  de  r^sister  aux  soul^vements 
populaires,  aux  empi^tements  de  la  royautd  et  aux  courses  periodiques 
des  ennemis  du  dehors.  D&}k  habitues  au  luxe,  k  une  vie  recherch6e . 
cependant,  les  seigneurs  qui  61ev^rent  des  ch&teaux  vers  la  fin  du  xiv*si^ 
cle  modiii^rent  leurs  anciennes  residences,  en  leur  donnant  une  appa- 
rence  moins  s^v^re,  se  plurent  k  y  introduire  de  la  sculpture,  k  rendre  les 
blitiments  d'habitation  plus  etendus  et  plus  commodes,  k  les  entourer 
de  jardins  et  de  vergers,  en  modifiant  le  syst^me  d^fensif  de  mani^re  k 
pouvoir  r^sister  plus  efficacement  k  Tagression  ext^rieure  avec  des  garni- 
sons  moins  nombreuses,  mais  plus  aguerries.  Sous  ce  rapport,  les  chateaux 
de  la  fin  du  xiv"  si^cle  sont  fort  remarquables,  et  les  crises  par  lesquelles 
la  f^odalite  avail  dd  passer  lui  avaient  fait  faire  de  notables  progr^s  daDS 
Tart  de  fortifier  ses  demeures.  Ce  ne  sont  plus,  comme  au  xii*  si^cle,  des 
enceintes  6tendues  assez  basses,  flanqu^es  de  quelques  tours  etroites, 
isoiees,  protegees  par  un  donjon  et  ne  contenant  que  des  bMiments  de 
peu  de  valeur,  mais  de  nobles  et  spacieux  corps  de  logis  adoss6s  k  des 
courtines  tr^s-eiev^es,  bien  flanqu^es  par  des  tours  rapproch^es  et  formi- 
dables,  rdunies  par  des  chemins  de  ronde  converts,  munis  6gdlement  dans 
tout  leur  pourtour  de  bonnes  defenses.  Le  donjon  se  fond  dans  le  Chateau; 
il  n*est  plus  qu'un  corps  de  logis  dominant  les  autres,  dont  les  oeuvres 
sont  plus  dpaisses  et  mieux  prot6g6es ;  le  ch&teau  tout  entier  deviant 
comme  un  vaste  donjon  bliti  avec  un  grand  soin  dans  tous  ses  details. 
D6j^  le  syst^me  de  defense  isol6e  perd  de  son  importance;  le  seigneur 
parait  se  moins  d^fier  de  sa  garnison,  car  il  s'efi'orcede  la  r^duire  autant 
que  possible  et  de  gagner,  par  les  dispositions  defensives  d'ensemble,  ce 
qu'il  perd  en  hommes.  La  n^cessit^  faisait  loi;  apr^s  les  effroyable^ 
d^sordresqui  ensanglant^rentla  France,  et  particuli^rement  les  provinces 
voisines  de  TIle-de-France,  vers  le  milieu  du  xiv*  si^cle,  aprfes  que  la 
jacquerie  eut  6t6  etouff^e,  les  campagnes,  les  villages  et  m6me  les  petits 
bourgs  s'^taient  d^peupl^s ;  les  habitants  s'^taient  refugi6s  dans  les  villes 
et  bourgades  ferm6es.  Lorsque  le  calme  fut  r^tabli,  les  seigneurs  reve- 
nant  de  courses  on  des  prisons  d'Angleterre,  trouv^rent  leurs  terres^ 
abandonn^es,  partant  leurs  revenus  r^duits  k  rien.  Les  villes  aifrancbis — 
saient  les  paysans  qui  s'6taient  r^fugi^s  derri^re  leurs  murailles,  de  Ir 
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servitude  de  mainmorte,  des  corv6es  et  vexalions  de  toutes  natures  aux- 
quelies  ils  6taient  soumis  sur  les  terres  seigneuriales.  Les  barons  furent 
obliges,  pour  repeupler  leurs  domaines,  de  faire  des  concessions,  c'est-&- 
dired'offrir  ^leurssujets  6migr6s,  ainsi  qn'k  ceux  qui  menagaient  d'aban- 
donner  leurs  domaines,  les  avantages  qu'ils  trouvaient  dans  les  villes.  C'est 
ainsi  qu'Enguerrand  VII,  sire  de  Coucy,  en  rentrant  en  France  apr^s  avoir 
ii&  envoy^  en  Angleterre  comme  otage  de  la  rauQon  du  roi  Jean,  se  vit 
contraint  d'accorder  k  vingt-deux  des  bourgs  et  villages  qui  relevaient  de 
son  chateau  une  charte  collective  d'affranchissement.  Cette  charte,  dont 
le  texte  nous  est  conserve,  explique  clairement  les  motifs  qui  I'avaient 

fait  octroyer;  en  voici  quelques  passages:  a Lesquelles personnes 

a  (nos  hommes  et  femmes  de  mainmone  et  de  fourmariaige ')  en  allant 
«  demourer  hors  de  nostre  dicte  terre,  en  certains  lieux,  se  afranchissent 
a  sanz  nostre  congi^  et  puet  afrancbir  toutes  fois  que  il  leur  plaist;  et 
«  pour  haine  d'icelle  servitude  plusieurs  personnes  d^laissent  a  demourer 
a  en  nostre  dicte  terre,  et  par  ce  est  et  demoure  icelle  terre  en  grant 
a  partie  non  cultiv6e,  non  labour^e  et  en  riez  (en  friche),  pourquoy  nostre 
a  dicte  terre  en  est  grandement  moins  valable;  et  pour  icelle  servitude 
a  d^truire  et  mettre  au  n6ant,  ont  ou  temps  pass6  nos  devanciers  sei- 
«  gneurs  de  Coucy,  et  par  esp6cial  nostre  tres-ch6er  et  am6  p^re,  dont 
a  Diex  ait  Tame,  este  requis  de  par  les  habitans  pour  le  tems  en  ladicte 

a  terre,  en  offrant  par  iceulz  certaine  revenue  perpetuelle Et  depuis 

a  que  nous  filmes  venus  en  aaige  el  que  nous  avons  joy  pleinement  de 
a  nostre  dicte  terre,  les  habitanz  de  nos  villes  de  nostre  dicte  terre  sont 
«  venuz  par  plusieurs  foiz  devers  nous,  en  nous  requ6rant  que  ladicte 
a  coustume  et  usaige  voulsissions  deslruire  et  mettre  au  n6ant,  et  (de) 
a  nostre  dicte  terre  et  villes,  tons  les  habitans  pr6sens  et  advenir  demou- 
tt  rans  en  icelles,  afrancbir  desdites  servitudes  et  aultres  personnelles 
a  quelzconques  k  tons  jours  perp^tuelment,  en  nous  offrant  de  chacune 
«  ville,  ou  pour  la  plus  grande  partie  desdictes  villes,  certaine  rente  et 

tf  revenue  d'argent  perpetuelle  pour  nous,  nos  successeurs,  etc 

cr  Nous  franchissons  du  tout,  de  toutes  mortes  mains  et  fourmariaige  et 
a  leur  donnons  pleine  et  entiere  franchise  et  k  chascun  d'eux  perp^tuel- 
«  ment  et  k  touz  jours  tant  pour  estre  clerc  comme  pour  avoir  tous  aultres 
a  estals  de  franchise;  sans  retenir  k  nous  servitude  ne  puissance  de 

o  acqu6rir  servitude  aulcune  sur  eulx Toutes  lesquelles  choses  dessus 

a  dictes  nous  avons  fait  et  faisons,  se  il  plaist  au  roy  nostre  sire,  auquel 
o  seigneur  nous  supplions  en  tant  que  nous  povons  que  pour  accroistreet 
a  profiler  le  fief  que  nous  tenons  de  luy,  comme  dessus  est  diet,  il  veille 

a  confirmer,  loer  et  aprouver  les  choses  dessus  dictes L*an 

«  MCCCLXVIII  au  mois  d'aoust.. .  »  Le  roi  confirma  cette  charte  au  mois 
de  novembre  suivant^. 

>  Fourmariaige,  forimarige,  (axe  qu'un  serf  etait  tenu  de  payer  a  son  seigneur  pour 
pouvoir  ^pouser  une  femme  de  condition  libre  ou  une  serve  d'un  autre  seigneur. 

>  Hist,  de  Coucy-ie-Chdteau,  par  MelleviUe.  Laon,  1848. 
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La  n^cessit^  seule  pouvait  obliger  ies  seigneurs  fi^odaux  h  octroyer  de 
ces  Charles  d'affranchissement,  qui  leur  assuraient  k  la  v6rit6  des  revenus 
Oxes  (car  Ies  sujets  des  bourgs,  villes  et  villages,  ne  Ies  obtenaient  qu'en 
payani  au  seigneur  une  rente  annuelle),  mais  qui  leur  enlevaient  des 
droits  dont  ils  abusaient  souvent,  mettaient  k  n^ant  des  ressources  de 
toutes  natures  que,  dans  T^tat  de  f6odaIit6  pure,  Ies  barons  savaient 
trouver  au  milieu  des  populations  qui  vivaient  sur  leurs  domaines.  Une 
fois  Ies  revenus  des  seigneurs  limit6s,  6tablis  par  des  chartes  eonfirm6es 
par  le  roi,  il  fallait  songer  k  limiter  Ies  d^penses,  k  diminuer  cesgarnisons 
dispendieuses,  k  prendre  un  train  en  rapport  avec  T^tendue  des  rentes 
fixes,  et  dont  Ies  sujets  n'^taient  pas  disposes  k  augmenter  la  quotit6.  D'un 
autre  c6t6,  le  goiit  du  luxe,  des  habitations  plaisantes,  augmentait  chez 
Ies  barons,  ainsi  que  le  besoin  d'imposer  aux  populations  par  un  6tat 
de  defense  respectable,  car  Taudace  de  sujets  auxquels  on  est  contraint 
de  faire  des  concessions  s'accrolt  en  raison  de  T^tendue  m6me  de  ces  con- 
cessions. 

Plus  la  nation  tendaitvers  I'unit^du  pouvoir,  plus  la  f^odalit^,  opposde 
k  ce  principe  par  son  organisation  m^me,  cherchait,  dans  ses  chateaux, 
k  former  comme  une  soci^t^  isol^e,  en  opposition  permanente  contre  tout 
acte  6man6  soil  du  roi  et  de  ses  parlements,  soit  du  sentiment  populaire. 
Ne  pouvant  arrdter  le  courant  qui  s'^tait  6tabli  depuis  saint  Louis  et  ne 
voulant  pas  le  suivre,  Ies  seigneurs  cherch^rent  du  moins  k  lui  faire 
obstacle  par  tons  Ies  moyens  en  leur  puissance.  Sous  Ies  princes  dont  la 
main  6tait  ferme  et  Ies  actes  dict^s  par  une  extreme  prudence,  cette 
conspiration  permanente  de  la  f^odalit6  contre  I'unit^,  I'ordre  et  la  disci- 
pline dans  r^tat,  n'^tait  pas  dangereuse,  et  ne  se  trahissait  que  par  de 
sourdes  menses  bient6t  ^touff^es;  mais  si  le  pouvoir  royal  tombait  en  des 
mains  d^biles,  la  f6odalit6retrouvait,  avec  ses  pr6tentionset  son  arrogance, 
ses  instincts  de  disorganisation^  son  6goisme,  son  m^pris  pour  la  disci- 
pline, ses  rivalit^s  funestes  k  la  chose  publique.  Brave  isol^ment,  la 
f6odaIit6  agissait  ainsi  devant I'ennemi  du  pays,  en  bataille  rang6e,  comme 
si  elle  ctii  &i&  l&che  ou  traitre,  sacrifiant  souvent  k  son  orgueil  Ies  int^r^ts 
Ies  plus  sacres  de  la  nation.  Vaincue  par  sa  faute  en  rase  campagne,  elle 
se  r^fugiait  dans  ses  chMeaux,  en  ^levaitde  nouveaux,  ne  se  souciant  ni 
de  Thonneur  du  pays,  ni  de  Tindependance  du  souverain,  ni  des  maux  de 
la  nation,  mais  agissant  suivant  son  int6r6t  personnel  ou  sa  fantaisie.  Ce 
tableau  de  la  f6odaIit6  sous  le  r^gne  du  malheureux  Charles  VI  n'est  pas 
assombri  k  dessein,  il  n*est  que  la  fld^Ie  image  de  cette  triste  6poque. 

«  Et  quant  Ies  vaillans  entrepreneurs  (chefs  militaires),  dit  Alain  Char- 
«  tier  *,  dont  mercy  Dieu  encores  en  a  en  ce  royaulme  de  bien  esprouvez, 
c(  mettcnt  peine  de  tirer  sur  champ  Ics  nobles  pour  aucun  bienfaire,  ils 
«  delaient  si  longuement  k  partir  bien  enuis,  et  s*avancent  si  tost  de 
«  retourner  voulentiers,  que  k  peine  sepuet  riens  bien  commencer;  mais 

*  Lc  Quadrilogue  inveclif,  edit,  de  1617,  p.  A47. 


—  145   —  [   CHATEAU    ] 

«  a  plus  grani  peine  entretenir  ne  parfaire.  Encores  y  a  pis  que  ceste 
«  negligence.  Car  avec  la  petite  voulente  de  plusieurs  se  treuve  souveiit 
<c  une  si  grant  arrogance,  queceulx  qui  ne  sgauroient  riens  conduirepar 
<€  eux  ne  vouldroyent  armes  porter  soubz  autruy ;  et  tiennent  k  deshon- 
cc  neur  estre  subgecls  k  celuy  soubz  qui  leur  puet  venir  la  renommee 
«  d'honneur,  que  par  eux  ils  ne  vouldroyent  de  acquerir.  0  arrogance 
ci  aveugle  de  folic,  et  petite  congnoissance  de  vertusi  0  tr^s-perilleuse 
«  erreur  en  fails  d'arraes  et  de  batailles !  Par  la  malediction  sont  descon- 
a  files  et  desordonn^es  les  puissances,  el  les  armes  desjoinctes  et  divis^es, 
a  quanl  chascun  veultcroire  son  sens  et  suyvre  son  opinion.  Et  pour  soy 
a  cuyder  equiparer  aux  meilleurs,  font  souvent  telles  faultes,  dont  ilz 

«  sont  deprimez  soubz  tons  les  moindres En  m^moire  me  vient,  que 

« j'ai  souvent  k  plusieurs  ouy  dire  :  «  Je  n'iroye  pour  riens  soubz  le  panon 
«  de  lei.  Car  mon  pere  ne  fu  onques  soubz  le  sien. »  Et  ceste  paroUe  n'est 
a  pas  assez  pes^e,  avant  que  dicte.  Car  les  lignaiges  ne  font  pas  les  chiefz 
<f  de  guerre,  mais  ceulx  k  qui  Dieu,  leurs  sens,  ou  leurs  vaillances,  et 
cc  rauclorite  du  Prince  en  donnent  la  grtLce,  doivent  estre  pour  telz  obeitz : 
«  laquelle  obdissance  n'est  mie  rendue  ii  personne,  mais  k  Toffice  et  k 
«  I'ordre  d'armes  (grade)  et  discipline  de  chevalerie,  que  chascun  noble 

a  doit  preferer  k  lout  aultre  honneur » 

Celle  noblesse  indisciplinee  qui  n'avait  gu^re  conserve  de  Tancienne 
feodaliie  que  son  orgueil,  qui  fuyait  en  partie  k  la  journ^e  d'Azincourl, 
rorrompue,  habituee  au  luxe,  aimait  mieux  se  renfermer  dans  de  bonnes 
forteresses,  ^legamment  belies  et  meubldes,  que  de  lenir  la  campagne  : 

tt  Lc8  bons  anciciis  bataiUcui*s, 

dil  encore  Alain  Chartier  dans  ses  vers  pleins  d'energie  et  de  droilure 

de  copur  *, 

«  Furcnt-ilz  mignotz,  sonimeUleura, 
(f  Diflamcur?,  tlesloyaulx^  pillcurs? 

«  Certcs  nenny. 
«  Hz  estoient  bons,  et  tous  uny. 
«  Pourquoy  est  le  monde  honny, 
«  Et  sera  encores  comine  ny 

«  A  secouru. 
(f  Car  bonncur  a  bien  peu  couru, 
ft  Et  n'y  a  on  point  recouru, 
((  Puisque  Ic  bon  Bertran  (du  Guesclin)  mouru. 

«  On  a  guenchie 
«  Aui  coups,  et  dc  costc  pcnchic. 
«  Prouffit  a  honneur  devanchie. 
«  On  n'a  point  les  bons  avanchie. 

«  Mais  mignottse, 
«  Flaterie,  ouUrage,  faintise, 
«  Vilain  cucur  pare  de  cointise. 


J  Lc  Livre  des  quatre  dames,  edit,  dc  1G17,  p.  665. 
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((  Out  regne  avcc  convoilise, 

((  Qui  a  tire  ; 
((  Dont  tout  a  etc  decircj 
((  Et  Ic  bieu  publique  empire. 
« » 

Alois  les  romans  de  chevaleric  etaient  fort  en  vogue;  on  ainiail  les 
f^les,  les  iournois,  les  revues ;  chaque  petit  seigneur,  souscetle  monarchic 
en  ruine,  regreltant  les  concessions  faites,  songeait  k  se  rendre  important, 
a  reconquerir  lout  le  terrain  perdu  pendant  deux  si^cles,  non  par  des 
sei  vices  rendus  k  I'Etat,  mais  en  pr^tant  son  bras  au  plus  offranl,  en 
partageantles  debris  du  pouvoir  royal,  en  oppriniantlepeuple,*  en  pillanl 
les  villages  et  les  campagnes,  et,  pour  s'assurer  Timpunite,  les  biirons 
couvraientlesol  de  chateaux  mieux  defendus  que  jamais.  Lesmo*urs  dela 
noblesse  oifraient  alors  un  singulier  melange  de  raflinementschevaleres- 
ques  et  de  brigandage,  de  courtoisie  et  de  marches  honteux.  Au  delii  d'un 
certain  point  d'honneur  et  d'une  galanterie  romanesque,  elle  se  croyail 
tout  permis  envers  rKtat,qui  n'existait  pasii  ses  yeux,  et  le  people,  qu'elle 
affectait  de  mepriser  d'autant  plusqu'elle  avait  ete  forcee  dejii  de  compter 
avec  lui.  Aussi  est-ce  k  dater  de  ce  moment  que  la  haine  populaire  contre 
la  feodalite  acquit  cette  energic  active  qui,  transmise  de  generations  en 
generations,  eclata  d'une  raanifere  si  terrible  k  la  fm  du  si^cle  dernier. 
Ilaine  trop  justifi6e,  il  fautle  dire!  Maisces  derniers  temps  de  la  feodalite 
chevaleresque  etcorrompue,  egoiste  etraffinee,  doiventils  nousemp^icber 
de  reconnaitre  les  immenses  services  qu'avait  rendus  la  noblesse  feodale 
pendant  les  si^cles  precedents?...  La  fcodalil6  fut  la  trempe  de  Tespril 
national  en  France;  et  celte  trempe  est  bonne.  Aujourd'hui  que  les 
chdteaux  seigneuriaux  sont  detruits  pour  toujours,  nous  pouvons  ^Ire 
justes  envers  leurs  anciens  possesseurs ;  nous  n'avons  pas  k  examiner 
leurs  intentions,  mais  les  effets,  resultats  de  leur  puissance. 

Au  xi''  siecle,  les  monast^res  attirent  tout  k  eux,  non-seulemenl  les 
dnies  delicates  froissees  par  Teffrayant  desordre  qui  existait  partout,  les 
espritsattristes  par  le  tableau  d'une  societe  barbare  ou  rien  n'etait  assure. 
oil  la  force  brutale  faisait  loi,  mais  aussi  les  grands  caracteres  qui  pre- 
voyaient  une  dissolution  gen^rale  si  Ton  ne  parvenait  pas  k  etablir,  au 
milieu  de  ce  chaos,  des  principes  d*ob6issance  et  d'autorit6  absolue. 
appuyes  sur  la  seule  puissance  supeiieure  qui  ne  fAt  pas  contest^e,  celV*^ 
deDieu  (voy.  Architecture  monastique).  Bient6t,  en  eti'et,  les monasleres^ , 
qui  renfermaient  Telite  des  populations,  furent  non-seulement  un  mod^^^ 
de  gouvernement,  le  seul,  mais  etendirent  leur  influence  en  dehors  d^^ 
cloitres  et  participerent  k  toutes  les  grandes  affaires  religieuses  et  po'^^y 
tiques  de  TOccident.  Mais,  par  suite  de  son  institution  m6me,  I'esp^^*^^ 
monastique  pouvait  maintenir,  regenter,  opposer  une  digue  puissante        ^^] 
desordre ;  il  ne  pouvait  constituer  la  vie  d'une  nation,  sa  dur6e  eiitenfer:^*!^^ 
la  civilisation  dansun  cercleinfranchissable.  Chaque  ordre  religieux  ^"^■^^" 
un  centre  dont  on  ne  s'ecartait  que  pour  retomber  dans  la  barbaric. 
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A  la  fin  du  xii*'  sidcle,  Tesprit  monastiqiie  6tait  d6j^  sur  son  d^clin;  il 
avail  rerapli  sa  lAche.  Alors  T^lement  laique  s'6tait  developpe  dans  les 
villes  populeuses ;  les  evSques  et  les  rois  lui  offrirent,  k  leur  tour,  un  point 
de  raliiementen  bAtissant  les  grandescath^drales  (voy.GATn^DRALE).  Autre 
danger :  il  y  avait  k  eraindre  que  la  puissance  royale,  secondee  par  les 
ev^^ques,  ne  soumlt  cette  soci6l6^  un  gouvernement  th^ocratique,  immo- 
bile comme  les  anciens  gouvernements  de  TEgj^pte.  C'est  alors  que  la 
feodalite  prend  un  r61e  politique,  peut-^tre  a  son  insu,  raais  qu'il  n'est 
pas  raoins  important  de  reconnaitre.  Elle  se  jette  entre  la  royaut^  et 
rinfluence  clericale,  emp^chant  ces  deux  pouvoirs  de  se  confondre  en  un 
seul,  mettant  le  poids  de  ses  armes  tanl6t  dans  I'un  des  plateaux  de  la 
balance,  taat6t  dans  Tautre.  Elle  opprime  le  peuple,  mais  elle  le  force  de 
vivre;  elle  le  reveille,  elle  le  frappe  ou  le  seconde,  mais  Toblige  ainsi  k  se 
reconnaitre,  isereunir,  il  d^fendre  ses  droits,  [i  lesdiscuter,  k  en  appeler 
m^me  k  la  force;  en  lui  donnant  Thabitude  de  recourir  aux  tribunaux 
royaux,  elle  jette  le  tiers  6tat  dans  T^tude  de  la  jurisprudence;  par  ses 
exces  m^mes,  elleprovoque  Tindignationde  Topprimecontre  Toppresseur. 
L'envie  que  causent  ses  privileges  devient  un  stimulant  energique,  un 
ferment  de  haine  salutaire,  caril  emp6che  les  classes  infferieures  d'oublier 
un  instant  leur  position  precaire,  et  les  force  k  tenter  chaquo  jour  de 
s'en  affranchir.  Mieux  encore,  par  ses  luttes  et  ses  defiances,  la  f6odalit6 
entretient  et  aiguise  Tesprit  militaire  dans  le  pays,  car  elle  ne  connait  que 
la  puissance  des  armes ;  elle  enseigne  aux  populations  urbaines  Tart  de  la 
fortification;  elle  les  oblige  k  se  garder ;  elle  conserve  d'ailleurs  certains 
principes  d'honneur  chevaleresque  que  rien  ne  pent  effacer,  qui  rele- 
v^rent  Taristocratie  pendant  les  xvi*  et  xvii'  si^cles,  et  qui  p6n6tr^rent 
peu  a  peu  jusque  dans  les  plus  basses  classes  de  la  societe. 

11  en  est  de  I'Mucation  des  peuples  comme  de  celle  des  individus,  qui, 
lorsqu'ils  sont  dou6sd'un  temperament  robuste,  apprennent  mieux  la  vie 
sous  les  regents  fantasques,  durs  et  injustes  rafime,  que  sous  la  main 
indulgente  et  paternelle  de  la  famiRe.  Sous  le  r^gne  de  Charles  VII,  la 
feodalite,  defendant  mal  le  pays,  le  trahissant  mfime,  se  fortifiant  mieux 
que  jamais  dans  les  domaines,  n'ayant  d'autres  vues  que  la  satisfaction  de 
son  ambition  personnelle,  devastant  les  campagnes  et  les  villes  sous  le 
preiexte  de  nuire  k  tel  ou  tel  parti,  met  les  armes  dans  les  mains  du 
peuple,  et  Charles  VII  trouve  des  armees. 

Si  les  provinces francjaises  avaient  passe  de  I'influence  monastique  sous 
U  n  regime  monarchique  absolu,  elles  eussent  eu  certainement  une  jeunesse 
plus  heureuseet  tranquille,  leur  agglomeration  sous  ce  dernier  pouvoir 
^At  pu  se  faire  sans  secousses  violentes;  mais  auraient-elles  eprouve  ce 
V^esoin  ardent  d'union,d'unite  nationalequi  fait  notre  force  aujourd'hui 
CM  qui  tend  tous  les  jours  ^  s'accroitre?  C'est  douteux.  La  feodalite  avait 
^'ailleurs  un  avantage  immense  chez  un  peuple  qui  se  developpait :  elle 
^jnlretenait  le  sentiment  de  la  responsabilite  personnelle,  que  le  pouvoir 
^Kionarchique  absolu  tend  au  contraire  a  eteindre ;  elle  habituait  chaque 


[   CHATEAU   ]  —    1(l8    — 

individu^la  lutle:  c'elait  un  regime  diir,  oppressif,  vexatoire,  raais  sain. 
11  secondaJt  le  pouvoir  royal  en  forgant  les  populations  is'unir  centre  les 
chAtelains  divis6s,  k  former  un  corps  de  nation.    • 

Parmi  les  lois  feodales  qui  nous  paraissent  barbares,  il  en  etait  beau- 
coup  de  bonnes  et  donl  nous  devons,  h  nos  d^pens,  reconnailre  la  sagesse, 
aujourd'hui  que  nous  les  avons  detruites.  L'inalienabilite  des  domaines, 
les  droits  de  chasse  et  de  p6che  entre  autres,  n'6taient  pas  seulement 
avantageux  aux  spigneurs,  ils  conservaient  de  vastes  for^ts,  des  etangs 
nombreux  dont  le  d6frichement  et  rass6cheraenl  deviennent  la  cause  de 
desastres  incalculables  pour  le  territoire,  en  nous  envoyantces  inondations 
et  ces  s6cheresses  p6riodiques  qui  commencent  k  eraouvoir  les  esprils 
disposes  k  trouver  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  noire  organisation 
territoriale  actuelle.  A  cet  6gard,  il  est  bon  d'examiner  d'un  oeil  non 
pr6venu  ces  lois  remplies  de  details  minutieux  sur  la  conservation  des 
domainesfeodaux.  Ces  lois  sont  dict^es  gen6ralement  par  la  prudence, 
par  le  besoin  d'empScher  la  dilapidation  des  richessos  du  sol.  Si  aujour- 
d'hui,  malgretous  lessoinsdes  gouvernements arrays  de  lois  proteclrices, 
sous  une  administration  p6n6lrant  partout,  il  est  difficile  d'emp^cher  les 
abus  de  la  division  de  la  propri6t6,  dans  quels  desordres  la  culture  des 
campagnes  ne  serait-elle  pas  tomb6e  au  moyen  Age,  si  la  feodalite  n'eiil 
pas  6te  interessee  h  maintenir  ses  privil6ges  de  possesseurs  de  terres, 
privileges  attaqu6savec  plus  de  passion  que  de  r6flexion,  par  un  sentiment 
d'envie  plut6t  que  par  I'amour  du  bien  general.  Si  ces  privileges  sent 
aneanlis  pour  jamais;  s*ils  sontconlraires  au  sentiment  national,  ceque 
nous  reconnaissons;  s*ils  ne  peuvent  trouver  place  dausnotre  civilisation 
moderne,  ronstatons  du  moins  ceci :  c'est  qu'ils  n'6taient  pas  seulemenl 
profltables  aux  grands  proprietaires  du  sol,  maisau  sollui-m6me,  c'est-a- 
dire  au  pays.  Laissons  done  de  cote  les  discours  banals  des  d^tracteurs 
attardes  de  la  f6odalite  renvers6e,  qui  ne  voyaient,  dans  chaque  seigneur 
f6odal,  qu'un  petittyran  tout  occupe  a  creuser  des  cachotset  des  oubliettes; 
ceux  de  ses  amis  qui  nous  veulent  representer  ces  barons  comme  des 
chevaliers  defenseurs  de  Topprime  et  protecteurs  de  leurs  vassaux, 
couronnant  des  rosi^res,  et  toujours  pr^ts  h  monter  a  cheval  pour  Dieu  el 
le  roi ;  mais  prenons  la  f6odaIit6  pour  ce  qu'elle  fut  en  France,  un  stimu- 
lant energique,  un  de  ces  Elements  providentiels  qui  concoururent 
(aveuglement,  peu  importe)  h  la  grandeur  de  notre  pays;  respectons  les 
d6bris  de  ses  demeures,  car  c'est  peut-^tre  h  elles  que  nous  devons  d'etre 
devenus  en  Occident  la  nation  la  plus  unie,  celle  dont  le  bras  et  Tintelli — 
gence  ont  pese  et  pfeseront  longtemps  sur  les  destinies  de  TEurope. 

Examinons  maintenant  cette  derniere  phase,  brillanle  encore,  de  h 
demeure  feodale,  celle  qui  commence  avec  le  r5gne  de  Charles  VI. 

La  situation  politique  du  seigneur  s'etait  modiiiee;  il  ne  pouvait  plu 
compter,  comme  dans  les  beaux  temps  de  la  feodalite,  sur  le  service  d — 
ses  hommes  de  villages  et  campagnes  (ceux-ci  ayant  manifeste  leur  liai 
profonde  pour  le  systeme  feodal) ;  il  savait  que  leur  concours  force  eiit  e 
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plus  dangereux  qu'utile  :  c'etail  done  k  leurs  vassaux  directs,  aux  cheva- 
liers qui  tenaient  des  fiefs  dependants  de  la  seigneuiie  et  k  des  hommes 
faisani  m6tier  des  armes  qu'il  fallait  se  fier,  c'est-ci-dire  k  tous  ceux  qui 
elaient  inus  par  les  m6mes  inter^ts  et  les  mSmes  goiits ;  c'est  pourquoi  le 
chateau  de  la  fin  du  xiv®  siecle  prend,  plus  encore  qu'avant  cette  ^poque, 
I'aspect  d*une  forteresse,  bien  que  la  puissance  f^odale  ait  perdu  la  plus 
belle  part  de  son  prestige.  Le  chAleau  du  commencement  du  xv*"  sifecle 
proteste  contre  les  tendances  populaires  de  son  temps,  il  s'isole  et  se 
ierme  plus  que  jamais;  les  defenses  deviennent  plus  savantes  parce 
qu'elles  ne  sont  garnies  que  d'hommes  de  guerre.  II  n'est  plus  une  pro- 
tection pour  le  pays,  mais  un  refuge  pour  une  classe  privilegi^e  qui  se 
sent  attaqu^e  de  toutes  parts,  et  qui  fait  un  supreme  effort  pour  ressaisir 
la  puissance. 

Au  XII*  siecle,  le  ch^eau  de  Pierrefonds,  ou  plut6t  de  Pierre-fonts, 
etait  d6jct  un  poste  militaire  d'une  grande  importance,  poss6de  par  un 
comte  de  Soissons,  nommd  Conon.  11  avait  6t6,  k  la  mort  de  ce  seigneur 
qui  ne  laissait  pas  d'heritiers,  acquis  par  Philippe-Auguste,  et  ce  prince 
avait  confi6  radministration  des  terresi  un  bailli  et  un  prev6l,  abandon- 
nanl  la  jouissance  des  bdtiments  seigneuriauxaux  religieuxde  Saint-Sul- 
pice.  Par  suite  de  cette  acquisition,  les  hommes  coutumia^s  du  bourg 
avaient  obtenu  du  roi  une  «  charte  de  commune  qui  proscrivait  Texercice 
cc  des  droits  de  servitude,  de  mainmorte  et  de  formariage. ...,    et  en 
(c  reconnaissance  de  cette  immunity,  les  bourgeois  de  Pierrefonds  devaient 
a  fournir  au  roi  soixante  sergents,  avec  une  voiture  attel6e  de  quatre 
«  chevaux  ^  »  Par  suite  de  ce  d6membrement  de  Tancien  domaine,  Ic 
eb&leau  n'etait  gu5re  plus  qu'une  habitation  rurale;  mais  sous  le  regne 
de  Charles  VI,  Louis  d'0rl6ans,  premier  due  de  Valois,  jugea  bon  d'aug- 
menter  ses  places  de  siiret6,  et  se  mit  en  devoir,  en  1390,  de  faire 
reconstruire  le  chateau  de  Pierrefonds  sur  un  point  plus  fort  et  mieux 
choisi,  c'est-i-dire  cil'extremite  du  proraontoire  qui  domine  une  des  plus 
riches  valines  des  environs  de  Compiegne,  en  profitant  des  escarpemenls 
naturals  pour  proteger  les  defenses  sur  trois  c6t6s,  landis  que  Tancien 
chateau  etait  assis  sur  le  plateau  m^me,  k  cinq  cents  metres  environ  de 
/  escarpement.  La  bonne  assiette  du  lieu  n'^tait  pas  la  seuleraison  qui  dilt 
determiner  le  choix  du  due  d'0rl6ans.  Si  Ton  jelte  les  yeux  sur  la  carte 
des  environs  de  Compiegne,  on  voit  que  laforfit  de  m^me  nom  est  envi- 
ron nee  de  tous  c6t6s  par  des  cours  d'eau,  qui  sont :  TOise,  TAisne  et  les 
deuxpetites  riviferes  de  Vandi  et  d'Automne.  Pierrefonds,  appuye  ill  la 
forfil  vers  le  nord,  se  trouvait  ainsi  commander  un  magnifique  domaine 
facile  k  garder  sur  tous  les  points,  ayant  k  sa  porte  une  des  plus  belles 
forfits  des  environs  de  Paris.  C'^tait  done  un  lieu  admirable,  pouvant  servir 
"e   refuge  et  offrir  les  plaisirs  de  la  chasse  au  chAtelain.  La  cour  de 
t'liarles  Yl  etait  trfes-adonnec  au  luxe,  et  parmi  les  grands  vassaux  de  ce 

Compiegne  et  ses  environs,  par  L.   Ewip. 
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prince,  Louis  d'Orl^ans  6tait  un  des  seigneurs  les  plus  magnifiques^ 
aimant  les  arts,  instruit^  ce  qui  ne  remp^chait  pas  d'etre  piein  d'ambition 
et  d'amour  du  pouvoir ;  aussi  voulut-il  que  son  nouveau  chateau  filt,  k  la 
fois,  une  des  plus  somptueuses  residences  de  celte  6poque  et  one  for- 
teresse  construite  de  la  mani^re  h  defier  toutes  les  attaques.  Monstrelet 
en  parle  comme  d'une  place  du  premier  ordre  et  un  lieu  admirable. 

Peu  apr^s  sa  construction,  le  chateau  de  Pierrefonds,  d^fendu  par  Bos- 
quianx,  capitaine  du  parti  des  Armagnacs,  fut  attaque  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  envoye  par  Charles  VI  pour  r^duire  les  places  occuptes  parson 
fr^re;  Bosquiaux,  plutot  que  de  risquer  de  laisser  assi^ger  cebeau  cM- 
teau  encore  inachev^,  sur  Tavis  du  due  d'Orlians,  rendit  la  place,  qui, 
plus  tard,  lui  fut  restitute.  Le  comtc  de  Saint-Pol  ne  la  quitta  toutefois 
qu'en  y  meitant  le  feu.  Charles  d'0rl6ans  r6para  le  dommage  tant  bien 
que  mal.  En  1/i20,  le  chateau  de  Pierrefonds,  dont  la  garnison  ^lail 
d^pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais. 
Charles  d'Orl^ans  et  Louis  XII  compldt6rent  cette  residence;  toutefois  ii 
esl^  croire  que  ces  derniers  travaux  ne  consistaient  gu^re  qu'en  ouvrages 
int^rieurs,  car  la  masse  encore  imposante  des  constructions  appartient 
aux  derni^res  ann^es  du  xiv*  siecle. 

Le  chateau  de  Pierrefonds,  dont  nous  donnons  le  plan  {2k),  au  niveau 
du  rez-de-chauss6e  de  la  cour*,  est  h  la  fois  une  forteresse  du  premier 
ordre  et  une  residence  renfermant  tons  les  services  destines  h  pourvoiri 
Texistenced'un  grand  seigneuret  d'une  nombreuse  reunion  de  chevaliers. 
S6paree  du  plateau  k  rextr6mit6  duquel  il  est  assis  par  un  foss6  Acreuse 
k  main  d'homme  dans  le  roc,  son  entrde  principale  G  est  preced6e  d'une 
vaste  basse-cour  C,  autour  de  laquelle  s'dlevaient  les  ecuries,  Stables  el 
logements  des  serviteurs.  On  voit  encore  en  C  Tabreuvoir  circuiaire 
destine  au  betail  et  aux  chevaux.  La  porte  d'entrde  de  la  basse-cour ^Uit 
perc6e  dans  le  mur  de  cl6ture  de  Test.  Les  trois  c6tes  nord,  ouestet  est 
du  chAteau  dominent  des  escarpements  tr^s-prononces  au  has  desquels 
s'etend  le  bourg  de  Pierrefonds.  Pour  p6n6lrer  dans  le  chcUeau,  il  fallaiv 
franchir  une  porte  ouvertea  rextr6mit6  du  mur  des  lices  vers  les  points  D, 
suivre  sous  lesremparts  les  terrassesE,  E',  E",  entrerpar  la  porte  orientate 
de  la  basse-cour  vers  F,  traverser  diagonalement  cette  basse-cour,  et  se 
presenter  devant  le  chfttelet  G  perc6  d'une  porte  charreti^re  el  d'u».* 
poterne  en  6querre  s'ouvrant  de  flanc.  Cette  premiere  defense  franch  i  "^ 
sous  r^norme  tour  1  du  donjon  qui  la  commande  perpendiculairement  c^  \ 
se  trouvait  sur  un  pont  de  bois  soutenu  par  deux  piles  isolees,  et  Ton  an 
vait  aux  ponts-levis  H  et  K  de  la  porte  et  de  la  poterne.  Outre  les  poni 
levis,  le  couloir  d'entrde  L  6tait  muni  de  deux  portes  et  d*une  herse  loi 
bant  en  arrifere  de  la  petite  porte  du  corps  de  garde  M.  Ce  corps  de  gar 
occupait  le  rez-de-chauss6e  tl*un  bAtiment  carre,  muni  de  son  p( 
escalier  particulier  et  de  ses  latrines  N  k  lous  les  Stages.  Par  elle-m^j 

*  Cc  plan  est  a  TdcheUe  de  OB^fOOl  pour  inMre. 


vile  (.■iitrec  I'st  bien  defondiie,  et  lit  porle  chiirietieru  tic  la  defeubc  cxtc- 
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rieure  elant  ouverte,  il  etait  impossible  k  des  gens  places  dans  la  basse- 
cour  devoir ce  qui se  passaildans  la  cour  interieure du  chdteati.  Maisce 
qui  vient  surtout  rendre  cetle  entree  difficile  h.  forcer,  c'est  la  grosse  tour  I 
du  donjon,  dont  les  murs,  d'uneepaisseur  considerable  (/i",60),  nesont, 
h  rez-de-chauss6e,  perccs  d'aucune  ouverlure,  cl  dont  les  machicoulis 
sup6rieurs  devaient  permetlre  d'ecraser  les  assaillanls  qui  se  seraient 
empar^s,  soil  du  pont,  soil  du  fosse.  La  tour  I  se  relie  au  donjon  propre- 
ment  dil,  dc  forme  carr6e,  divise  en  plusieurs  salles,  et  qui,  par  sa 
position,  commande  au  loin  les  deux  seuls  points  accessibles  du  chateau, 
c*est-ti-dire  ses  faces  sud  et  sud-est.  Mais  la  construction  de  ce  donjon 
merite  que  nous  T^ludiions  avec  soin,  d'autanl  niieux  qu'il  diffcre  dc  ceux 
des  xTi*  et  xiii*  siccles. 

A  Pierrefonds,  le  donjon  est  non-seulement  le  point  principal  de  la 
defense,  c'est  encore  Thabitation  seigneuriale,  construitc  avec  recherche, 
el  contenant  un  grand  nombre  de  services  propres  k  rendre  ses  apparle- 
nients  agrcables.il  se  compose  d'un  6tage  de  caves,  d*un  rez-de-chaussec 
voiite  donl  nous  donnons  le  plan,  qui  nc  pouvait  servir  que  de  magasins, 
dc  d6p6ts  de  provisions,  et  de  trois  6lages  de  salles  munies  de  cheminees. 
A  chaque  6tage,  la  distribution  6lait  pareille  h  celle  du  rezde-chaussee; 
mais  les  salles,  s6par6es  par  des  planchers,  ne  possedaient  plus  les 
colonncs  que  nous  voyons  sur  noire  plan.  De  la  salle  principale  des  elages 
superieurs,^  laquelle  onarrivait  parle  grand  escalierP,  oncommuniquail 
t\  la  tour  carrce  0  par  un  passage  pratique  dans  Tangle  de  jonction,  etces 
salles  principales  6taient  eclairees  chacune  par  de  larges  et  hautes  fen5- 
tres  pcrcces  dans  les  murs  donnant  sur  les  cours  el  le  dehors.  Ce  donjon 
6lait  convert  par  deux  combles  avec  cheneau  interm6diaire  sur  le  murde 
refend  qui  le  coupe  de  Test  a  Touest.  Deux  pignons  k  I'est  et  deux 
pignons  iirouest  fermaient  ces  deux  combles.  Enlre  le  donjon  et  la  tour 
sud-est  etaient  de  grandes  latrines  J  auxquelles  on  arrivail  par  un  passage 
detournd ;  enlre  ces  latrines  et  la  petite  salle  sud-est  du  donjon  est  un 
retrait  prenanl  jour  sur  la  cDur  Q.  De  cette  m^me  salle  sud-est,  au 
niveau  des  caves,  on  communiquait  h  la  cave  sous  la  lour  d'angle 
et  h  I'escalicr  de  cette  lour.  Un  gros  conlre-fort  S,  h  Tangle  du  don- 
jon ,  sur  la  cour  principale^  ctait  probablemenl  termini  par  une 
6chauguette,  sorte  de  petil  redan  qui  commandait  le  couloir  de  Tentrie 
L.  Le  grand  escalier  P  etait  precede,  du  c6te  le  plus  en  vue,  sur  la  cour,  * 
par  un  large  perron  et  une  logc  ou  portiquc  qui  permettaienl  au  seigneui 
el  h.  ses  principaux  officiers  de  reunir  la  garnison  dans  la  cour  et  de  hir  ^ 
donner  des  ordres  d'un  point  61eve*.  La  disposition  de  ce  perron  du*" -* 
6tre  modifiee ;  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  n'etail  dans  Torigine  qu'un^  ^ 
terrasse  avec  un  petit  escalier  pose  sur  le  c6l6.  Une  annexe  imporl^nl. 
<lu  donjon  de  Pierrefonds,  c'est  la  tour  carr6e  0.  Posee  ^  Tangle  nord-es 

'  Les  perrons  jouent  un  role  iniporlanl,  a  partir  du  xni<^  siecle^   dans  les  chMea^^us 
(voy.  Perron). 
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elle  est  flanqu^e  de  contre-forts  portant  k  leur  sommet  des  ^chauguettes, 

qui  permeitaieni  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  campagDe  par-dessus  la 

courline  T,  la  seule  qui  ne  soit  pas  doubl^e  par  des  Mtiments,  car  Tespace 

Q  est  une  cour.  En  V,  la  courtine  T  est  perc6e  d'une  large  poterne  munie 

de  vantaux  et  d'un  pont-levis ;  le  seuil  de  cette  poterne  est  plac6  h  huit 

metres  au-dessus  de  la  base  exterieure  de  la  muraille.  A  partir  de  cette 

base,  rescarpement  du  plateau  6tant  assez  abrupt,  il  n'est  pas  possible 

d'admeitre  qu*un  pont  k  niveau  donnait  acc^s  a  la  poterne;  quoique  en 

face,  cli  cinquante  metres  environ  du  rempart,  il  existe  un  mamelon  qui 

paralt  61eve  en  partie  k  main  d'homme,  et  qui  semble  avoir  servi  de 

boulevard.  Nous  serious  dispose  k  croire  que  la  poterne  V  6tait  munie 

d'une  de  ces  tr^mies  assez  frdquemment  employees  dans  les  chelteaux 

pour  faire  enlrer,  au  moyen  d*un  treiiil,  les  approvisionnements  de  toute 

nature,  sans  fitre  oblige  d'admettre  des  personnes  6trang6res  k  la  gar- 

nison  dans  Tenceinte  interieure;  dans  ce  cas,  la  defense  jplacee  sur  le 

mamelon  en  dehors  aurait  6t6  destin6e  k  masquer  et  k  prot6ger  Tintro- 

duction  des  approvisionnements.  Comme  surcroit  de   precaution,   le 

contre-fort  nord-est  de  la  tour  0,  reli6  k  la  chapelle  Y,  est  perce  d'une 

porte   garnie  de  vantaux  et  d'unc  herse.  Si  done  il  etait  n6cessaire 

d'admetlre  des  etrangers  dans  la  cour  Q  pour  Tapprovisionnement  du 

chateau,  ceux-ci  ne  pouvaient  p6n6trer  dans  la  cour  interieure,  ni  m6me 

voir  ce  qui  s'y  passait,  k  moins  de  franchir  la  porte  X  relev^e  au-dessus 

du  sol  et  defendue  par  une  herse.  La  tour  carree  0  poss^de  cinq  etages 

au-dessus  du  rez-de-chaussee,  sedemanchant  avec  les  planchersdu  donjon 

etne  communiquant,  comme  nous  Tavons  dit,  avec  ceux-ci  que  par  des 

passages  detourn^s  et  des  bouts  de  rampe.  C'etait  un  ouvrage  qui,  au 

besoin,  pouvait s'isoler,  commandait  les  dehors  parson  elevation, donnait 

des  signaux  aux  defenses  superieures  dc  la  grosse  tour  I  et  en  pouvait 

recevoir.  Les  deux  entrees  principales  du  chateau  G  et  V  6taient  ainsi 

fortement  protegees  par  des  ouvrages  tres-61ev6setpuissants,  et  les  deux 

angles  sud-ouest  et  nord-est  du  donjon,  bien  appuy^s,  bien  flanques, 

couvraient  sa  masse.  Quant  k  Tangle  du  sud-est,  le  plus  expose,  il  6lait 

'fevanc6  par  une  tour  tr^s-haute  Z  poss^dant  une  guette  et  trois  Stages 

de  defenses.  Ce  n'est  pas  par  sa  propre  construction  que  le  donjon  de 

Werrefonds,  Thabitation  seigneuriale,  sc  defendait,  mais  par  les  appen- 

^ioes  considerables  dont  il  etait  entour6. 

l-i€s  autres  parties  du  chateau  de  Pierrefonds  ne  sont  pas  moins  inte- 
i*e?ssantes  k  observer.  La  grand'salle  etait  ena,  couverte  par  une  charpente 
^^"^c  entraits  apparenls,  suivant  Tusage.  Une  large  cheminee  la  chauffait. 
*^^  f^rand'salle  etait  en  communication  avec  une  seconde  salle  b,  d'ou  Ton 
P^f^'cnait  k  la  tour  du  coin  c.  La  construction  de  cette  tour  est  fort  singu- 
liei*^^  et  nous  pensons  qu'on  pent  la  regarder  comme  destinee  aux 
^^V>lieltes.  II  n'esl  pas  un  chAteau  dans  lequel  les  Guides  nc  vous  fassent 
^oij-  jgjj  oubliettes,  et  generalement  ce  sont  les  latrines  qui  sont  accusees 
^Xoir  englouti  des  victimes  humaines  sacrifiees  k  la  vengeance  des 
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chMelains  Kodaux;  mais,  rette  Ibis,  il  nousparail  difficile  de  ne  pas  voir 
de  verilables  oubliettes  dans  la  construction  de  la  tour  sud-ouesl  du 
chateau  de  Pierrefonds.  Au-dessusdu  rez-de-chaussee  estun  etagevoMe 
en  arcs  ogives,  et  au-dessous  de  cet  etage  une  cave  d'une  profondeur  de 
7  metres,  voiitee  en  calotte  elliptique.  On  ne  peutdescendre  danscetle 
cave  que  par  un  a?il  perce  h  la  partie  superieure  de  la  voAte,  c'est-^-dire 
au  moyen  d'une  echelle  ou  d'une  corde  a  nocuds;  au  centre  de  Taire  de 
cette  cave  circulaire  est  creuse  un  puits,  qui  nous  a  paru  avoir  10  metres 
de  profondeur,  bien  qu'en  partie  comble;  puits  dont  Tonverlure  de 
1"*,60  de  diamfetre  correspond  h  Tanl  pratiqu6  au  centre  de  la  voiitc 
elliptique  de  la  cave.  Geltc  cave,  quine  re(,"oit  ni  jour  ni  air  de  Text^rieur, 
est  accompagn^e  d'un  si^ge  d'aisance  pratiqu6  dans  T^paisseur  du  mur. 
Elle  6tait  done  destinee  a  recevoir  un  6tre  huraain,  et  le  puits  creuse  au 
centre  de  son  aire  6tait  probablement  une  tombe  toujours  ouvert^  pour 
les  malheureux  que  Ton  voulait  faire  disparaitre  h  tout  jamais  •  (voy.  Or- 

BLIETTES). 

Ge  qui  viendrait  appuyer  encore  notre  opinion,  c'est  que  la  grand'- 
salle  «,  situ(^e  au  premier  6tage,  servait,  suivant  I'usage,  de  tribunal 
(son  parquet  ctait  plac^  en  a'),  Les  justiciables  cites  devant  le  tribunal 
du  seigneur  ctaient  inlroduits  par  le  corps  de  garde  M  dans  la  salle 
d'attente  b,  par  I'escalier  ^  vis,  sans  pouvoir  circuler  dans  la  courdu 
chMeau.   G'etait  1^,  en   effet,   un   point  important,  aucune  personne 
etrangere  k  la  garnison  ne  devant,  i  cette  epoque,  pen^trer  dans  un 
chateau  h  moins  d*une  permission  spcciale.  Apres  avoir  subi  la  ques- 
tion dans  la  tour  o  joignant  la  grand'salle,  si  les  accuses  etaient  reconnus 
coupables.  ils  etaient  ramenes  vers  la  tribune  a'  pour  entendre  pro- 
noncer  leur  condamnation,  et  de  lc\  entrainesdansla  tourdu  coin  c  pour 
y  6tre  enfermcs,  soil  dans  la  salle  du  rez-de-chaussee,  soit  dans  la  cave, 
soit  enfin  dans  le  cul  de  basse-fosse  que  nous  vcnons  de  decrire,  suivant 
la  rigueur  de  la  peine  qu'ils  devaient  subir.  S'ils  6taient  reconnus  inno- 
cents, ils  sortaient  par  le  corps  de  garde  comme  ils  etaient  eutres,  sans 
pouvoir  donner  les  moindres  details  sur  les  dispositions  interieures  du 
chateau,  puisqu'ils  n'avaient  vu  que  le  tribunal  et  ses  annexes. 

1  Ces  sortes  dc  tours  servant  dc  prisons  sont  designees,  peudaul  les  xii<^  et  xiii*  sieclfs, 
sous  le  noni  de  cartres  : 

■  Or  fu  Ogiei'  en  la  grant  cariro  obscure 
•  Oil  il  c«loll  ct  en  fcrs  ct  en  bni^. 

• , » 

{OgUr  VArdenois,  vers  10281.) 
£t  plus  haut : 

c  Et  morrai  clii  en  cetic  cartre  obscure. 


*  Rn  une  crote  (grotle)  estoit  li  dux  Ogier 

•  Qui  M  icrt  basse  nc  9c  pooit  drcchier 
c  Et  i'l  c«troiic  ne  se  pooit  coucbier.  > 

(Vers  10954.) 
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La  grand'salle  a  et  celle  annexe  b  occupaient  toute  la  hauteur  du 
premier  6tage.  La  tour  e  etait  munie  de  cinq  Stages  de  defenses,  flan- 
quait  la  courtine  et  commandait  le  dehors  des  lices. 

La  garnison  logeait  dans  Taile  du  nord  et  sous  la  grand'salle ;  au  rez- 
de-chauss^e  les  cuisines  6taient  dispos^es  en  /.  Un  grand  escalier  [^  double 
vis  /'montait  aux  deux  Stages  de  cette  aile  au-dessus  du  rez-de  chauss^e. 
La  tour  g  contient  de  grandes  latrines  k  tous  les  etages,  ce  qui  indique 
sur  ce  point  un  nombreux  personnel.  Ces  latrines  sont  ing^nieusement 
dispos^es  pour  4viter  I'odeur.  EUes  out  k  Triage  inferieur  une  large  fosse 
avec  conduit  lateral  pour  Textraction  des  mati^res,  et  tuyau  de  ventila- 
tion '.  Un  poste  6tait  6tabli  dans  les  salles  h.  Les  deux  tours  U,  U',  les 
niieux  conser\^6esde  tout  le  chdteau,  sont  admirables  comme  construction 
et  dispositions  defensives ;  tous  leurs  Stages,  sauf  les  caves,  sont  munis  de 
rheminees.  Deux  autres  salles  r^serv^es  k  la  garnison  sont  situ6es  en  m. 
G'^tait  par  la  salle  n  que  Ton  descendait  aux  vastes  caves  qui  s'6tendent 
sous  I'aile  de  Fouest.  Nous  donnons  en  B  le  plan  de  T^tage  inferieur  de 
I'aile  du  nord  au  niveau  du  sol  des  lices,  qui  se  trouve  k  sept  metres  en 
contre-bas  du  sol  de  la  cour  interieure.  En  pest  une  petite  poterne  ferm^e 
seulement  par  des  vantaux.  C'^tait  par  cette  poterne  que  devaient  sortir  et 
rentrer  les  rondes  en  cas  de  si6ge  et  avant  la  prise  des  lices.  Pour  se  faire 
ouvrir  la  porte,  les  rondes  se  faisaient  reconnaitre  au  moyen  d'un  porte- 
voix  pratiqu6  k  la  gauche  de  cette  poterne,  et  qui,  se  divisant  en  deux 
branches  dans  I'epaisseur  du  mur  de  refend,  correspondait  au  poste  du 
rez-de-chaussee  A  et  au  premier  6tage.  11  fallait  ainsi  que  deux  postes 
s^par^s  eussent  reconnu  la  ronde  pour  faire  ouvrir  la  poterne  par  des 
hommes  places  dans  un  entresol  situ 6  au-dessus  de  Tespacey,  jlmi-etage. 
Mais  ces  hommes  n'entendaient  pas  le  mot  de  passe  jet6  par  ceux  du 
dehors  dans  le  porte-voix,  et  ne  devaient  aller  ouvrir  la  poterne,  en  des- 
cendant parun  escalier  de  bois  pratique  en  w,  qu'apres  en  avoir  rcQu  avis 
du  poste  sup6rieur.  D'ailleurs,  en  cas  de  trahison,  le  poste  votit6  de 
Ventresol,  ne  communiquant  pas  avec  le  rez-de-chauss6e  de  la  cour,  n'eiit 
pas  permis  k  Tennemi  de  s'introduire  dans  le  chMeau,  en  admettant  qu'il 
flit  parvenu  k  surprendre  ce  poste.  Une  fois  la  ronde  entree  par  la  poterne 
/?,  il  etait  n6cessaire  qu'elle  connAt  les  distributions  int^rieures  du 
ch&teau ;  car,  pour  parvenir  k  la  cour,  il  lui  fallait  suivre  k  gauche  le 
couloir  Sy  se  d^tourner  sous  I'aile  de  Test,  traverser  les  souterrains  et 
chcrcher  Tescalier  qui  donnait  dans  la  cour  en  avant  de  la  chapelle.  Si 
une  troupe  ennemie  s'introduisait  par  la  poterne  p,  trois  couloirs  se  pre- 
sentaient  a  elle,  dont  deux,  les  couloirs  r  et  k,  sont  des  impasses ;  elle 
ris4|uait  ainsi  de  s'6garer  et  de  perdre  un  temps  pr^cieux. 

Si  les  dispositions  defensives  du  chMeau  de  Pierrefonds  n'ont  pas  la 
grandeur  majestueuse  de  celles  du  chMeau  de  Coucy,  elles  ne  laissent  pas 
d'etre  combin^es  avec  un  art,  un  soin  et  une  recherche  dans  les  details. 
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qui  prouvent  k  quel  degr6  de  perfection  6taient  arriv6es  les  construc- 
tions des  places  fortes  seigneuriales  A  la  fin  du  xiv®  si^cle,  et  jusqu'^ 
quel  point  les  ch^telains  k  cette  ^poque  6taient  en  defiance  des  gens 
du  dehors. 

Les  lices  EE'E"  6taient  autrefois  munies  de  batteries  pour  placer  du 
canon  k  une  6poque  plus  r^cente;  ellcs  dominent  Tescarpemcnt  naturel 
qui  est  de  vingt  metres  environ  au-dessus  du  fond  du  vallon.  Au  sud  de 
la  basse-cour,  le  plateau  s'^l^ve  en  s'^largissant,  et  se  relie  k  une  chaine 
de  coUines  en  demi-lune  pr6sentant  sa  face  concave  vers  la  forteresse. 
Cette  situation  6tait  fAcheuse  pour  le  chateau,  du  moment  que  Tartil- 
lerie  k  feu  devenait  un  moyen  ordinaire  d'attaque,  car  elle  permettait 
d'envelopper  la  face  sud  d*un  demi-cercle  de  feux  convergents.  Aussi,  dhs 
Tepoque  de  Louis  XII,  deux  boulevards  de  terre,  dont  on  retrouve 
encore  la  trace,  avaient  M  ^lev6s  au  point  de  jonction  du  plateau  avec 
la  chaine  de  collines.  Entre  ces  boulevards  et  la  basse-cour,  de  beaux 
jardins  s'6tendaient  sur  le  plateau,  et  ils  ^taient  eux-m^mes  entoures  de 
murs  de  terrasses  avec  parapets. 

Nous  avons  vainement  cherch6  les  restes  des  aqueducs  qui  auraieot 
dd  amener  de  Teau  dans  Tenceinte  du  chateau  de  Pierrefonds.  Un 
seul  puits  existe  dans  la  cour.  Les  approvisionnementsd'eau  6taient 
done  obtenus  au  moyen  de  conduites  qui  amenaient  les  eaux  des  combles 
dans  une  vaste  citerne  dispos^e  sous  les  b^timents  de  Test.  Tout  ce  qui 
est  n^cessaire  k  la  vie  journali^re  d'une  nombreuse  garnison  et  ik  sa 
defense  est  trop  bien  pr6vu  ici  pour  laisser  douter  du  soin  apporte  par 
les  constructeurs  dans  Texdcution  des  approvisionnements  d'eau. 

Une  vue  cavaliere  du  chateau  de  Pierrefonds,  prise  du  c6t6  des  lices 
du  nord  (25),  fera  saisir  I'ensemble  de  ces  dispositions,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  tr6s-imposantes,  malgr^  T^tat  de  ruine  des  con- 
structions. 

Mais  ce  qui  doit  particuli^rement  attirer  notre  attention  dans  cette 
magnifique  residence,  c'est  le  syst6me  de  defense  nouvellement  adopted 
cette  ^poque.  Ghaque  portion  de  courtine  est  d6fendue  k  sa  partie  sup6- 
rieure  par  deux  6tages  de  chemins  de  ronde,  r6tage  inf6rieur  6tant  munL 
de  milchicoulis,  cr6neaux  et  meurtriferes;  T^tage  sup^rieur,  sous  1^ 
comble,  de  cr6neaux  et  meurtri^res  seulement  (voy.  Architecture* 
MiLiTAiRE,  fig.  37).  Les  sommets  des  tours  poss^dent  trois  et  quati 
6tages  de  defenses,  un  chemin  de  ronde  avec  machicoulis  et  crineau 
au  niveau  de  Tetage  sup6rieur  des  courlines,  un  ^tage  de  creneai 
interm6diaire  et  un  parapet  cr6nele  autour  des  combles.  Si  Ton  s'( 
rapporte  k  une  vignette  assez  ancienne  (xvi*  si^cle),  la  lour  e,  bMie 
milieu  de  la  courtine  de  Touest,  vers  la  ville,  possedait  quatre  etages 
defenses,  ainsi  que  celles  du  coin  Z  et  du  donjon  I.  Une  guette  tres-61ev 
surmontait  celle  du  coin.  Malgre  la  multiplicite  de  ces  defenses,  el''  - 
pouvaient  6tre  garnies  d'un  nombrede  d^fenscurs  relativement  restrei  n 
car  elles  sont  disposees  avec  ordre,  les  communications  sont  faciles,        le. 
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rondes  peuvent  se  faire  de  plain-pied  tout  autour  du  cfaileau  k  la  parlie 
sup6rieure,  sans  ^tre  oblige  de  descendre  des  tours  sur  les  couriines  et  de 
remonter  de  celles-ci  dans  les  tours,  ainsi  que  Ton  etait  forc6  de  le  faire 
dans  les  chdteaux  des  xii«  el  xiii*  si^cles.  On  remarquera  qu'aucune  meHr- 
tri^re  n'est  perc6e  k  la  base  des  tours.  Ce  sont  les  cr^nelages  des  murs 
exterieurs  de  contre-garde  qui  seuls  d^fendaient  les  approches.  La 
garnison,  forc6e  dans  cette  premiere  enceinte,  se  r6fugiait  dans  le  cha- 
teau, et,  occupant  les  Stages  sup^rieurs,  bien  couverts  par  de  bons  para- 
pels,  6crasait  les  assaillants  qui  tendaienl  de  s'approcher  du  pied  des 
remparls. 

Berlrand  du  Guesclin  avail  altaqu6  quantity  de  chateaux  bdtis  pendant 
les  xn'  el  xiii"  si^cles,  et,  profitant  du  c6te  faible  des  dispositions  d^fea- 
sives  de  ces  places  fortes,  il  faisait,  le  plus  souvent,  appliquer  des  ^chelles 
le  long  des  couriines  basses  des  cbilleaux  de  cette  ^poque,  en  ayant  le  soin 
d'^loigner  les  d^fenseurs  par  une  gr^le  de  projectiles ;  il  brusquaitTassaut 
etprenait  les  places  autant  par  ^chelades  que  par  les  moyens  lents  de  la 
mine  et  de  la  sape. 

Nous  avons  indiqu6,  dans  les  notes  sur  la  description  du  Louvre  de 
Guillaume  de  Lorris,  comment  la  defense  des  anciens  chateaux  des 
xii*  el  XIII'  si^cles  exigeait  un  grand  nombre  de  postes  divis^s,  se  defiant 
les  uns  des  autres  et  se  gardant  s6par6ment.  Ce  mode  de  defease  ^tait 
bon  contre  des  troupes  n'agissant  pas  avec  ensemble,  el  proc^dant,  apr§s 
un  inveslissemenl  pr^alable,  par  une  succession  de  sieges  partielsou  par 
surprise;  il  6tait  mauvais  conlre  des  armees  disciplin6es  entrain^es  par 
un  chef  habile,  qui,  abandonnant  les  voiessuivies  jusqu'alors,  faisait  sur 
un  point  un  grand  effort,  enlevait  les  posies  isol6s  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaitre  et  de  se  servir  de  tous  les  detours  et  obstacles 
accumul^s  dans  la  construction  des  forteresses.  Pour  se  bien  d^fendre 
dans  un  chdteau  du  xiii*  si^cle,  il  fallait  que  la  garnison  n'oubliiit  pasun 
instant  de  profiler  de  tons  les  details  infinis  de  la  fortification.  La  moindre 
erreur  ou  negligence  rendait  ces  obstacles  non-seulement  inutiles,  mais 
m6me  nuisibles  aux  defenseurs;  et  dans  un  assaut  brusque,  dirig6  avec 
6nergie,  une  garnison  perdait  ses  moyens  de  resistance  k  cause  m^mcde 
la  quantile  d'obstacles  qui  Temp^chaient  de  se  porter  en  masse  sur  un 
point  attaque.  Les  defenseurs,  obliges  de  monler  et  de  descendre  sans 
cesse,  d'ouvrir  et  de  fermer  quantity  de  portes,  de  filer  un  k  un  dans  de 
longs  couloirs  et  des  passages  etroits,  Irouvaient  la  place  emport^e  avanl 
d'avoir  pu  faire  usage  de  toutes  leurs  ressources.  Cette  experience  pro- 
flta  certainement  aux  constructeurs  de  forteresses  a  la  fin  du  xiv*  siecle; 
ils  eiev^rent  les  couriines  pour  se  garantir  des  echelades,  n'ouvrirent  plus 
de  meurtriferes  dans  les  parlies  basses  des  ouvrages,  mais  les  renforcerent 
par  des  talus  qui  avaient  en  outre  Tavanlage  de  faire  ricocher  les  pro- 
jectiles tombant  des  machicoulis;  ils  mirent  les  chemins  de  ronde  des 
couriines  en  communication  directe,  afin  de  presenter,  au  sommet  de  la 
fortification,  uneceinture  non  interrompue  de  d6fenseurs  pouvant  faci- 
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lement  se  rassembler  en  nombre  vers  le  poinl  attaque  et  recevant  les 
ordres  avec  rapidite ;  ils  munirent  les  machicoulis  de  parapets  solides 
bien  cr6nel6s  et  couverts,  pour  garantirleshommescontre  les  projectiles 
lances  du  dehors.  Les  chemins  de  ronde  donnant  dans  les  salles  sup6- 
rieures  servant  de  logements  aux  troupes  (des  bdtiments  6tant  alors 
adoss^s  aux  courtines);  les  soldats  pouvaient  k  toute  heure  et  en  un 
instant  occuper  la  cr6te  des  reraparts. 

Le  chMeau  de  Pierrefondsremplit  exactement  ce  nouveau  programme. 

Nous  avons  fait  le  calcul  du  nombre  d'hommes  n6cessaire  pour  garnir 

Tun  des  fronts  de  ce  chdteau.  Ce  nombre  pouvait  Mre  r^duit  k  soixante 

hommes  pour  les  grands  fronts  et  k  quarantc  pour  les  petits  cotes.  Or, 

pour  attaquer  deux  fronts  k  la  fois,  il  faudrait  supposer  une  troupe  tr^s- 

nombreuse,  deux  mille  hommes  au  moins,  tant  pour  faire  les  approches 

que  pour  forcer  les  lices,  s'etablir  sur  les  terre-pleins  EE'E",   faire 

approcher  les  en  gins  et  les  prol^ger.  La  defense  avait  done  une  grande 

superiority  sur  Tattaque.  Par  les  larges  machicoulis  des  chemins  de  ronde 

inferieurs,  elle  pouvait  6craser  les  pionniers  qui  auraient  voulu  s'attacher 

k  la  base  des  murailles.  Pour  que  ces  pionniers  pussent  commencer  leur 

travail,  il  edi  fallu,  soit  creuser  des  galeries  de  mines,  soit  6tablir  des 

passages  converts  en  bois;  ces  operations  exigeaient  beaucoup  de  temps, 

beaucoup  de  monde  et  un  materiel  de  si6ge.  Les  tours  et  courlines  sont 

d'ailleurs  renforc6es  a  la  base  par  un  empalement  qui  double  k  pen  prfes 

r^paisseur  de  leurs  murs,  et  la  construction  est  admirablement  faite  en 

bonne  magonnerie  de  moellon  dur,  avec  rev6tement  de  pierre  de  taille. 

Les  assaillants  se  trouvaient,  une  fois  dans  les  lices,  sur  un  espace  6troit 

ayant  derrifere  eux  un  precipice  et  devant  eux  de  haules  murailles  couron- 

nees  par  plusieurs  etages  de  defenses ;  ils  ne  pouvaient  se  d6velopper, 

leur  grand  nombre  devenait  un  embarras;  exposes  aux  projectiles  de  face 

et  d'6charpe,  leur  agglomeration  sur  un  point  devait  6tre  une  cause  de 

pertes  sensibles,  tandis  que  les  assieg6s,  bien  prot^g^s  par  leurs  chemins 

de  ronde  converts,  dominant  la  base  des  remparts  k  une  grande  hauteur, 

n'avaient  rien  k  redouler  et  ne  perdaientque  pen  de  monde.  Une  garnison 

de  Irois  cents  hommes  pouvait  tenir  en  6chec  un  assi6geant  dixfois  plus 

fort  pendant  plusieurs  mois.  Si,  apr^s  s*6tre  empar^  des  deux  boulevards 

du  jardin  et  de  la  basse-cour  de  Pierrefonds,  Tassi^geant  voulait  attaquer 

le  chateau  par  le  c6t6  de  rentr6e,  il  lui  fallait  combler  un  foss6  tres-pro- 

fond  enfiie  par  la  grosse  tour  I  du  donjon  et  par  les  deux  tours  du  coin ; 

sa  position  etait  plus  mauvaise  encore,  car  soixante  hommes  suffisaient 

largement  sur  ce  point  pour  garnir  les  defenses  sup6rieures;  et,  pendant 

Taitaque,  une  troupe  faisant  une  sortie  par  la  poterne  p,  allait  prendre 

Tennemi  en  flanc  dans  le  foss6,  soit  par  le  terre-plein  E,  soit  par  celui  E". 

Le  chiltelain  de  Pierrefonds  pouvait  done,  k  T^poque  oil  ce  chAleau  fut 

construit,  se  consid6rer  comme  k  Tabri  de  toute  attaque,  k  moins  que  le 

roi  n'cnvoydt  une  armee  de  plusieurs  mille  hommes  bloquer  la  place  et 

faire  un  si6ge  en  r5gle.  L'artillerie  k  feu  seule  pouvait  avoir  raison  de 
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cette  forteresse,  el  Texp^rience  prouva  que,  m6me  devant  ce  moyen 
puissant  d'attaque,  la  place  6tait  bonne.  Henri  IV  voulut  la  r^duire;  elie 
^tait  encore  entre  les  mains  d'un  ligueur  nomm^  Rieux  < :  ieducd'^pernon 
se  pr^senta  devant  Pierrefonds,  en  mars  1591,  avec  un  gros  corps  d'armde 
et  du  canon;  mais  il  n*y  put  rien  faire,  et  leva  le  si6ge  apr^s  avoir  rcQu 
un  coup  de  feu  pendant  une  attaque  g6n6rale  qui  fut  repouss^e  par  Rieux 
et  quelques  centaines  de  routiers  qu'il  avait  avec  lui.  Toutefois  ce  capi- 
taine,  surpris  avec  un  petit  nombre  des  siens  pendant  qu'il  faLsait  le 
metier  de  voleur  de  grand  chemin,  fut  pendu  A  Noyon,  et  la  place  de 
Pierrefonds,  command^e  par  son  lieutenant,  Antoine  de  Saint-Chamand, 
fut  de  nouveau  assi^g6e  par  I'arm^e  royale,  sous  les  ordres  de  Francois 
des  Ursins,  qui  n'y  fit  pas  mieux  que  d'lilpernon.  Une  grosse  somme 
d' argent  donn^e  au  commandant  de  Pierrefonds  fit  rentrer  enfin  cette 
forteresse  dans  le  domaiue  royal  ^. 

En  1616,  le  marquis  de  Gceuvres,  capitaine  de  Pierrefonds,  ayant 
embrasse  le  parti  des  M^contents,  le  conseil  de  r^gence  fit  decider  que 
la  place  serait  assi^gee  par  le  comte  d'Angouldme.  Cette  fois  elle  fut  atta- 
qu^e  avec  m^thode  et  en  profitant  de  la  disposition  des  coUines  environ- 
nantes.  Des  batteries,  protegees  par  de  bons  6paulements  qui  existent 
encore,  fureut  61ev6es  sur  la  cr6te  de  la  demi-lune  de  coteaux  qui  cerne 
le  plateau  k  son  extremity  sud.  Les  deux  boulevards  ayant  et6  ^erases  de 
feux,  furent  abandonn6s  par  les  assi^ges ;  le  comte  d'Angoul^me  s'en 
empara  aussit6t,  y  ^tablit  des  pieces  de  gros  calibre,  et,  sans  laisser  le 
temps  k  la  garnison  de  se  reconnaitre,  ouvrit  contre  la  grosse  tour  du 
donjon,  la  courtine  sud  et  les  deux  tours  du  coin,  un  feu  terrible  qui 
dura  deux  jours  sans  reldche.  A  la  fin  du  second  jour,  la  grosse  lour  du 
donjon  s'^croula,  entralnant  dans  sa  cbute  une  partie  des  courtines 
environnantes.Le  capitaine  Yilleneuve,  quicommandait  pour  le  marquis, 
s'empressa  dfes  lors  de  capituler,  et  le  roi  fit  d^manteler  la  place,  trancher 
les  tours  du  nord,  et  detruire  la  plus  grande  partie  des  logements. 

Tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  avec  ses  Mtiments  rases  et  ses  lours 
eventr^es  k  la  sape ,  le  chMeau  de  Pierrefonds  est  un  sujet  d'^tude  ine- 
puisable.  Des  fouilles  ont  d6ja  d^gag6  les  ouvrages  du  sud  vers  le  fosse, 
et  si  ces  travaux  6taient  continues,  ils  donneraient  des  renseignenients 
precieux ;  car  c'esl  de  ce  c6t6  que  devaient  6tre  les  defenses  les  plus  fortes, 
comme  6tant  le  plus  accessible.  On  voit  encore  dans  les  salles  ruin^es  du 
donjon  des  traces  qui  indiquent  leur  decoration  int6rieure,  qui  consistail 
principalement  en  boiseries  appliqu^es  contre  les  murs.  Les  rainures 
destinies  k  recevoir  les  b^tis  de  ces  lambris  existent,  ainsi  que  de  nom- 
breux  scellements  et  quantite  de  clous  k  crocbet  propres  k  suspendre 
des  tapisseries.  Bien  que  la  destruction  de  cette  forteresse  ait  6t6  une 

*  Voyez  le  curieux  disconrs  de  ce  chef  dc  bandc,  dans  la  Satire  Mempp4e. 
^  II  cxistait,  dans  la  galerie  des  Cerfs  dc  Fontainebleau,  une  vue  peinte  dc   Pierre- 
fonds, qui  se  trouvait  ainsi  au  nombre  des  premieres  places  du  royaume. 
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n^ssil^,  on  ne  peut,  en  voyant  ses  ruines  imporUintes,  s'empecher  de 
regretter  qu'elle  Qe  soil  pas  parvenue  inUcte  jusqu'k  nos  Jem's,  car  elle 
pr^senlait  certaineraent  le  specimen  le  plus  coinplet  d'un  chdteau  bati 
d'un  seui  jeL,tiune  6poque  oil  rartillcrie  a  feu  n'^lait  pas  encore  emploj^e 
comme  moyen  d'atlaque  contre  les  forteresses,  el  oil  cependant  les  armes 
h  jel  dii  moyen  Age  ct  lous  Ick  engins  de  si^ge  avaient  alteint  leur  plus 
grande  perfeclion.  II  nous  donnerait  unc  id^e  dc  ce  qu'elaienl  ces 
demeures  d^j^  richemenl  decordes  k  i'inlerieui',  od  les  habiludes  de  luxe 
ct  de  confort  mSme  commeuQaient  k  prendre,  daos  la  vie  des  seigneurs, 
tme  grande  place  '. 
Si  Dous  voulons  voir  un  chdleau  de  la  m6me  epoque,  mais  bAti  dans* 


des  proporlions  plus  modcstes,  il  nouf.  faut  aller  k  SulIy-sur-Loire.  Le 
plan  que  nous  en  donnons  (26)  est  1  la  m6me  6chelle  que  celui  de  Pieire- 
fonds'.  Les  tours  de  ces  deux  forteresses,combin6es  de  la  m6memani6re 
au  point  de  vue  de  la  defense  k  leur  sommet,  sent  de  diamfetres  6gaux. 

'  DepuU  1858,  del  travaux  important!  de  reilaurationontclecntrcpriidfui»le  Chilean 
de  Pierrerond*,  par  ordre  de  Tern pnreur  Napoleon  III. 
1  Echelle  de  Q°',001  pour  metre. 
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Mais  Pierrefonds  est  un  chateau  bMi  sur  un  escarpement,  tandis  que 
Sully  est  un  chateau  de  plaine  6lev6  sur  le  bord  de  la  Loire,  entour6  de 
larges  et  profonds  fosses  B  aliment^s  par  le  fleuve.  G'est  le  bitiment 
principal  P,  le  donjon,  qui  fait  face  k  la  Loire,  et  qui  n'en  est  s^pare  que 
par  un  foss6  et  une  lev6e  assez  6troite.  En  avant  de  Tunique  entree  C  est 
la  basse-cour  entour6e  d'eau  et  prot6g6e  par  des  murs  d'enceinte  dontles 
soubassements  existent  seuls  aujourd'hui.  La  porte  est,  conform^ment 
aux  dispositions  adoptees  d6s  le  xiii*  sifecle,  divis6e  en  porte  charretifere 
et  poterne,  ayant  Tune  et  Tautre  leur  pont-levis  particulier.  Lorsqu'on  esl 
entr6  dans  la  cour  D,  on  nc  pent  p^n^trer  dans  le  donjon  F  qu'en  passant 
*sur  un  second  pont-levis  jet6  sur  un  foss6  et  une  porte  bien  d6fendue 
flanqu^e  de  deux  tourelles,  dont  Tune  contient  Tescalier  qui  dessert  les 
trois  Stages  de  ce  bdtiment.  Outre  cet  escalier  principal,  chaque  tour 
possfede  son  escalier  de  service.  Les  stages  des  tours,  comme  k  Pierre- 
fonds, ne  sont  point  votlt^s,  mais  s^par^s  par  des  planchers  de  bois.  Le 
corps  de  logis  F,  divis6  en  deux  salles,  possede  un  rez-de-chauss6e  et  deux 
Stages  fort  beaux',  le  second  6tant  mis  en  communication  avec  les  chemins 
de  ronde  munis  de  machicoulis,  de  meurtri^res.et  de  cr^neaux.  Comme 
k  Pierrefonds  aussi,  les  tours  dominent  de  beaucoup  le  grand  corps  de 
logis  F,  qui  lui-m^me  commande  les  bdtiments  en  aile.  Les  c6t6s  G  6taient 
seulement  d6fendus  par  des  courtines  couvertes  et  une  tour  de  coin'. 

La  vue  cavali^re  de  ce  chAteau  (27),  prise  vers  Tangle  sud-ouest  da 
donjon,  explique  la  disposition  g6n6rale  des  bMiments  et  les  divers 
commandements.  II  n'y  a  qu*un  6tage  de  defenses  k  Sully,  mais  la  largeur 
des  fosses  remplis  d*eau  etait  un  obstacle  difOcile  k  franchir ;  il  n'6tait  pas 
n6cessaire,  comme  k  Pierrefonds,  de  se  pr^munir  contre  les  approches 
et  le  travail  des  mineurs*. 

Nous  ne  croyons  pas  necessaire  de  multiplier  les  exemples  de  chateaux 
bAtis  de  \  390  k  0x20,  car,  en  ce  qui  touche  k  la  defense,  ces  constructions 
ont,  sur  toute  la  surface  de  la  France,  une  analogic  frappante.  Si,  au 
xir  si^cle,  on  rencontre  des  differences  notables  dans  la  fagon  de  fortifier 
les  residences  seigneuriales,  au  commencement  du  xv*  siecle  il  y  avait 

'  Nous  avons  donne,  k  Tarticle  Gharpemte,  la  coupe  dc  I'etagc  superieur.  Autrefois 
il  n'y  avait  qn'une  seule  sallc  occupant  toute  la  longueur  du  batiment  F,  et  la  cbe- 
minee  qui  la  chaufTail  etait  pratiquee  dans  le  pignon  de  gauche,  a  I'ouest.  (Voy.  lavae 
cavaliere,  fig.  27.) 

'  Cette  derni^re  parlie  du  chiteau  est  derasee  aujourd'hui  a  quelques  metres  au- 
dessus  du  sol  de  la  cour. 

^  Aujourd'hui,  quoique  ce  chateau  soit  en  partie  faabite,  les  tours  sont  deman- 
telees  et  le  donjon  a  pen  pr^s  abandonn^ ;  mais  il  existe,  dans  le  chAtcau  ni^met  *>*> 
modele  en  relief  des  bdtimcnls,  execute  dans  le  dernier  siecle,  et  qui  est  fort  ext^ '» 
ce  modele  nous  a  servi  a  completer  les  parties  d<^truites  pendant  la  revolution.  I^ 
grand  Sully  habita  ce  chateau  apres  la  mort  de  Henri  IV,  et  fit  percer,  k  iooi  ^ 
etages,  des  fcnetres  qui  n'existaient  pas  avant  cette  epoque,  les  jours  etant  pris  du  c^ 
de  la  cour  intericurc. 
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anit6  parraile  dans  le  mode  general  de  defense  des  places  et  dans  ies  habi- 
tudes int6rieures  du  chdtelain.  Une  grande  r^volulion  se  pr^parait  cepeo- 
danl,  revolution  qui  devait  k  lout  jamais  d^truire  I'importance  politique 
des  chiteaux  f^odaux  :  I'artillerie  i  Teu  devenait  un  moyeti  terrible 


d'atkaqueel  de  defense ;  employee  d'abord  en  campagne  conlre  Ies  armies 
mobiles,  on  recoonut  bientdt  qu'elie  pouvait  servir  i  la  defense  des  forte- 
resses.  On  plat^  done  des  bouches  k.  feu  i  renlour  des  chateaux,  le  long 
des  lices  et  siir  Ies  plates-formes.  Beaiicoup  de  donjons  et  de  tours  virent 
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enlever  leur  toiture,  qui  fiit  remplac6e  par  des  terrasses  pour  loger  de 
rarlillerie.  Toutefois  ces  engins,  pos6s  sur  des  points  tr^s-elev6s,  devaient 
causer  au  milieu  des  assaillants  plus  d'effroi  que  de  mal ;  leur  feu  pica- 
geant  et  assez  rare  (ces  pieces  ^tant  fort  longues  h  charger)  ne  causait  pas 
grand  dommage.  D'un  autre  cdte,  ies  assi^geants  amen5rent  aussi  des 
pieces  de  fort  calibre  pour  battre  Ies  murailles^et  leur  effet  fut  tel  que  Ies 
possesseurs  des  chateaux  reconnurent  bient6t  qu'il  fallait  modifier  Ies 
defenses  pour  Ies  preserver  contre  ces  nouveaux  engins  de  destruction. 
Ce  ne  fut  qu'i  grand'peine  cependant  qu*ils  se  rendirent  k  r^vidence, 
tant  Ies  vieilles  tours  de  leurs  chateaux  leur  inspiraient  de  confiance. 
L'artillerie  h  feu  fut  au  contraire  adoptee  avec  empressement  par  Ies 
armies  nationales^  par  le  peuple  et  la  royaut^.  Lc  peuple,  soit  instinct, 
soit  calcul,  comprit  rapidement  qu'il  avait  enfin  entre  Ies  mains  le  moyen 
de  d6truire  cette  puiss£|nce  f^odale  k  laqueile,  depuis  le  xiv*  si^cle,  il  avail 
vou6  une  haine  mortelle.  line  arm^e  de  vilains  ne  savait  pas  r^sister  k  ces 
bommes  converts  de  fer,  habitues  d^s  I'enfance  au  maniement  des  armes 
et  poss6dant  cette  confiance  en  leur  force  et  leur  courage  qui  supplee  au 
nombre.  Les  tentatives  de  r6volte  ouverte  avaient  6t6  d'ailleurs  cruel- 
lement  ch4ti6es  pendant  le  xiv""  siecle,  et  k  la  place  des  vieux  chateaux  du 
xii""  siecle,  les  populations  des  campagnes  et  des  bourgades  avaient  vu, 
pendant  le  r^gne  de  Charles  V  et  au  commencement  de  celui  de  Charles  VI, 
leurs  seigneurs  dresser  de  nouvelles  forteresses  aussi  imposantes  d'aspect 
qu'elles  6taient  bien  munies  et  combin^es  pour  la  d6fense.  Les  barons, 
plus  orgueilleux  que  jamais^  ma1gr6  la  diminution  de  leur  puissance 
politique,  n'avaient  pas  k  craindre  Ies  soul^vements  populaires  derri^re 
leurs  murailles,  et  regardaient  alors  un  bon  chMeau  comme  un  moyen  de 
composer  avec  les  partis  qui  dechiraient  le  pays.  La  royautd,  affaiblie, 
ruin^e,  sans  influence  sur  ses  grands  vassaux,  semblait  en  ^tre  revenue 
aux  humiliations  des  derniers  Carlovingiens.  L'invasion  ^trang^re  ajoutait 
encore  k  ces  malheurs,  et  les  seigneurs,  soit  qu'ils  restassent  fiddles  auroi 
de  France,  soit  qu'ils  prissent  parti  pour  les  Bourguignons  et  les  Anglais, 
conservaient  leurs  places  fortes  comme  un  moyen  d'obtenir  des  conces- 
sions de  Tun  ou  de  Tautre  parti  au  detriment  des  populations,  qui,  dans 
ces  intrigues  et  ces  marches,  ^taient  toujours  foul^es  et  supportaient 
seules  les  frais  et  les  dommages  d'unc  guerre  desastreuse. 

Cependant  des  bourgeois,  des  gens  de  metier  cherchaient  k  tirer  parti 
de  la  nouvelle  puissance  miUtaire  que  le  xiv®  siecle  avait  vue  naltre,et, 
vers  1430,  gr^ce  k  leurs  efforts,  les  armees  royales  pouvaient  dijft  dresser 
des  batteries  de  canons  devant  les  ch&teaux(voy.  Architecture  miutaiee)* 

Mais  alors,  en  France,  la  noblesse  comme  le  peuple  ^taient  tout  occup^ 
k  chasser  les  Anglais  du  royaume,  et  la  grande  guerre  ^toulTait  ces  que- 
relles  de  seigneur  k  seigneur,  non  qu'elles  n'eussent  toujours  lieu,  mais 
elles  n'avaient  pas  d'importance  en  face  des  6v6nements  qui  agitaient  l^ 
nation.  Aussi  pen  de  chateaux  furent  61ev6s  pendant  cette  p^riode  d^ 
luttes  terribles.  Dans  les  chateaux  bAtis  vers  le  milieu  du  x  v*  siecle,  on  vo^^ 
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cependant  que  I'artiilerie  k  feu  commence  k  prtoccuper  les  construe* 
teurs  :  ceux-ci  n'abandonnent  pas  Tancien  syst^me  de  courtines  flanqu^es 
de  tours,  syst^me  consacr6  par  un  trop  long  usage  pour  6tre  mis  brusque- 
ment  de  c6t^;  mais  ils  le  modiilent  dans  les  details ;  ils  6tendent  les  de- 
fenses ext^rieures  et  ne  songent  pas  encore  k  placer  du  canon  sur  les 
tours  et  courtines.  Conservant  les  couronnements  pour  la  defense  rap- 
proch^e,  ils  garnissent  de  bouches  k  feu  les  parties  inf^rieures  des  tours. 
Gette  transition  est  fort  int^ressante  k  ^tudier,  et  quoique  nous  poss6- 
dions  peu  de  chMeaux  qui  aient  6t6  bitis  d'un  seul  jet  pendant  le  r^gne 
de  Charles  YII,  il  en  est  un  cependant  que  nous  donnerons  ici,  tant  k 
cause  de  son  6tat  de  conservation  que  parce  que  son  syst^me  de  defense 
est  suivi  avec  m^thode  dans  toutes  ses  parties  :  c'est  le  chateau  de  Bona- 
guil.  Sis  k  quelques  kilometres  de  Yilleneuve-d'Agen,  ce  chateau  est  bMi 
sur  un  promontoire  qui  commande  un  defile ;  son  assiette  est  celle  de 
tous  les  chateaux  de  montagne ;  entour6  d'escarpements,  il  n'est  acces- 
sible que  d'un  seul  cdt^. 


En  voici  le  plan  (28)*.  En  A,  est  la  premiere  entr6e,  munied'un  pont- 
ievis  et  s'ouvrant  dans  un  ouvrage  avanc6,  sorte  de  barbacane  ou  de 
boulevard  0.  On  voit  ici  deji  que  les  constructeurs  se  sont  efforc6s  de 
danquer  cette  premiere  defense.  En  R,  6taient  des  ^curies  probablement. 
Un  large  foss6  taill6  dans  le  roc  s6pare  I'ouvrage  avanc6  du  chMeau,  dans 


I   Ce  plan  est  k  Techelle  de  O'",0007  pour  metre. 
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lequel  on  p6n6tre  par  un  second  pontr-levis  B  avee  porte  et  poterae  C.  Un 
donjon  E,  de  forme  bizarre,  commande  les  dehors,  I'ouvrage  avaocdOet 
les  fosses.  En  P,  son!  elev^s  les  bitiments  d'habitation  auxquels  on  arrive 
par  un  bel  escalier  &  vis  J.  D  est  la  rampe  qui  monte  k  la  porlc  surelevee  du 
donjon  E.En  S,  est  un  ouvrage  separ^  du  chateau  par  le  donjon.  Gomme 
k  Pierrefonds,  le  donjon  etablit  une  s^.paration  entre  deux  cours.  Les 
ponts-levis  relev^s,  on  ne  pouvait  s'introduire  dans  le  chateau  qu'en  fran- 
chissant  la  poterne  F  perc6e  dans  le  mur  dc  contre-garde  ext^rieur,  en 
suivani  le  fond  du  foss6  N,  en  franchissant  une  seconde  porte  G  perc^e 
dans  une  traverse,  une  troisi^me  porte  H  donnant  sur  une  belle  plate- 
forme  M,  en  prenant  I'escalier  I,  et  passant  par  un  petit  pont-levis  K.  La 
on  trouvait  un  bel  et  large  escalier^  paliers  ne  communiquant  k  I'escalier  J 
int^rieur  que  par  un  <itroit  et  sombre  couloir  sur  lequel,  k  droite  et  k 
gauche,  s'ouvrent  des  meurtri^res.  Le  grand  escalier  ne  monte  que 
jusqu'au  rez-de-chauss^e  sur61ev£  de  la  cour  interieure ;  sa  cage  se 
termine  k  son  sommet  par  une  grosse  tour  carr^e  en  communication  avec 
les  appartements.  On  voit  qu'ici,   comme  dans  les  anciens  chateaux 
f^odaux,  toutes  les  precautions  les  plus  minutieuses  ^taient  prises  pour 
masquer  les  entries  et  les  rendre  d'un  acc^s  difficile.  Par  le  fait,  il  n'y  a 
qu'une  seule  entree,  celle  AB,  les  d6tours  que  nous  venons  de  d6crire 
ne  pouvant  6tre  pratiques  que  par  les  familiers  du  chMeau  et  pour  faire 
des  sorties  lorsque  besoin  ^tait.  Mats  des  dispositions,  toutes  nouvelle 
alors,  viennent  modifier  Tancien  syst6me  d^fensif :  d'abord   I'ouvrag 
avanc6  0  avec  la  plate- forme  M  donnent  des  saillants  considerables,  qu 
battent  les  dehors  au  loin,  et  flanquent  le  chdteau  du  c6te  oil  il  est  acces 
sible  de  plain-pled;  puis  au  ras  de  la  contrescarpe  des  foss^s^  au  niveau  d 
la  crfite  des  murs  de  contre-garde,  des  embrasures  pour  du  canon  son 
perc6es  k  rez-de-chauss6e  dans  les  courtines  et  les  6tages  inf6rieurs  de 
tours ;  les  tours  sont  k  peine  engag^es,  pour  mieux  ilanquer  les  courtines 
Si  Ton  en  juge  par  Touverture  des  portes  qui  donnent  entr6e  dans  1 
tours,  les  pieces  mises  ainsi  en  batterie  k  rez-de-chaussee  ne  pouvaien 
etre  d'un  gros  calibre.  Quant  aux  couronnements,  ils  sont  munis  d 
chemins  de  ronde  saillants,  avec  machicoulis  et  creneaux ;  mais 
consoles  portant  les  parapets  de  la  grosse  tour  cylindrique  ne  sont  plus  da 
simples  corbeaux  de  0",30  ^  0",iiO  d'6paisseur  :  cesontde  grosencor- 
bellements,  des  pyramides  pos6es  sur  la  pointe,  qui  r6sistaient  mieux  a 
boulet  que  les  supports  des  premiers  machicoulis  (voy.  Machicoulis).  Le==? 
merlons  des  parapets  sont  perces  de  meurtri6res  qui  indiquent  6vide 
ment,  par  leur  disposition,  Temploi  d'armes  k  feu  de  main. 

Voici  (29)  une  vue  cavali6re  de  ce  chMeau,  prise  du  c6t6  de  rentr6e"'^ 
On  voit,  dans  cette  figure,  que  les  embrasures  destinies  k  rartillerie  k  fe=^  " 
sont  percees  dans  les  Stages  inf^rieurs  des  constructions,  et  suivent  la  d^cML  i- 

I  Nous  n'avons  reUbli  dans  cctte  \ue  que  les  charpentes  qui  D*existent  plus ;  quflB-  nt 
aux  maQonncries,  elles  sont  prcsquc  intactcs.  ~ 
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vile  du  terrain,  demanidre  ^raserlesalenlours.  Pourlescouronnements 
des  tours,  la  m^thode  adoptee  au  xiv*  si^cle  est  encore  suivie.  La  transi- 
tion est  done  ^videnle  ici,  et  le  probl6me  que  les  architectes  militaires 
cherchaient  k  resoudre  dans  la  construction  des  places  fortes  vers  le  mi- 
lieu du  \v°  siecle  pourrait  ^tre  r^suui^  par  cette  forijiule  :  »  Battre  les 
a  dehors  au  loin,  dgreodrc  les  approches  par  un  tir  rfisant  de  bouches  ik 


■'^iffi 


a  Teu,  et  se  garantir  conire  Tescalade  par  un  commandement  tr^s-elevd, 
«  couronn^  suivant  I'ancien  syst^me  pour  la  defense  rapproch^'.  »  Le 
donjon,  convert  en  terrasse  et  fortement  voQt^,  ^lait  fait  aussi  pour  rece- 
voir  du  canon  k  son  sommet ;  ce  qui  £tait  d'ailleurs  justiQ6  par  les  abords 
qui,  d'un  c6t^,  commandent  le  cbAteau. 

Sous  Louis  \l,  la  liguc  du  Bien  public  marqua  le  dernier  elTorl  de 
I'aristocratie  f<6odale  pour  ressaisirson  anciennc  puissance;  k  cette  ipo- 

*  Vojr.   ARCBITtCTVlE 
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que,  beaucoup  de  seigneurs  garnirent  leurs  chateaux  de  noiivelles  de- 
fenses appropri^es  k  rartillerie ;  ces  defenses  consistaient  principalement 
en  ouvrages  ext^rieurs,  en  grosses  tours  ^paisses  et  perches  d'embrasures 
pour  recevoir  du  canon,  en  plates-formes  ou  boulevards  commandant 
les  dehors. 

Le  plan  du  chftteau  d'Arques,  que  nous  avons  donne  (fig.  U),  a  conserve 
en  B  un  ouvrage  de  la  fin  du  xv*  si^clc,  dispose  en  avant  de  I'ancienne 
entree  pour  battre  le  plateau  situ^  en  face  du  c6t6  du  nord,  et  emp^cher 
un  assi^geant  d'enfiler  la  cour  du  chateau,  au  moyen  de  batteries  montees 
sur  ce  plateau,  qui  n'en  est  s6par6  quede  deux  cents  metres.  Ges  defenses 
jou^rent  un  r61e  assez  important  pendant  la  journ^e  d'Arques^  le  21  sep- 
tembre  1589,  en  envoyant  quelques  voltes  de  leurs  pieces  au  milieu  dela 
cavalerie  de  Mayenne,  au  moment  oil  la  victoire  6tait  encore  incertaine. 
L'otivrage  avanc6  du  chateau  d*Arques  est  bien  construit  et  poss6de,  pour 
r^poque,  d'assez  bons  flanquements.  Dans  les  positions  d6ja  tr^s-fortes 
par  la  situation  des  lieux,  les  seigneurs  f^odaux  prirent  g^neralementpeu 
de  souci  de  Tartillerie,  et  se  content^rent  de  quelqucs  fortius  Aleves  autour 
de  leurs  demeures  pour  prot6ger  les  abords  et  commander  les  chemins; 
c'est  surtout  autour  des  chateaux  dc  plaine  que  des  travaux  fureot 
executes,  k  la  fin  du  xv*  siecle,  pour  presenter  des  obstacles  k  Tartillerie  a 
feu,  que  Ton  d6couronna  un  grand  nombre  de  tours  afin  de  les  terrasser 
et  d'y  placer  du  canon,  que  I'on  fit  des  remblais  derri^re  les  courtines 
pour  pouvoir  mettre  sur  leur  cr^te  des  pieces  en  batterie,  et  que  Ton 
supprima  les  vieilles  barbacanes  pour  les  remplacer  par  des  plates-formes 
ou  boulevards,  carr6s  ou  circulaires.  Gependant  les  seigneurs  qui  bMis- 
saient  k  neuf  des  chMeaux  de  montagne  avaient  6gard  aux  nouveaux 
moyens  d'attaque. 

Le  chateau  de  Bonaguil  nous  a  fait  voir  dejcl  comment  on  avait  cherch6, 
vers  le  milieu  du  xv*  siecle,  k  munir  d'artillerie  une  demeure  feodalepar 
certaines  dispositions  de  detail  qui  nc  changeaient  rien,  en  r^alite,  aux 
dispositions  g^n^rales  ant^rieures  k  celte  6poque.  II  n'en  fut  pas  longtemps 
ainsi,  et  les  ch&telains  rcconnurent,  k  leurs  d6pens,  que,  pour  proteger 
leur  demeure  f^odale,  il  fallait  planter  des  defenses  en  avant  etindipen- 
dantes  des  bMiments  d'habitation ;  qu'il  fallait  s'etendre  en  dehors,  sur 
tons  les  points  saillants,  decouverts,  afin  d'emp6cher  Tennemi  de  placer 
ses  batteries  de  si^ge  sur  quelque  plateau  commandant  le  chateau. 

Ge  commencement  de  la  transition  entre  Tancien  syst^me  de  defense  el 
le  nouveau  est  visible  dans  le  ch&teau  du  Iloh-Koenigsbourg,  situ6  enlre 
Sainte-Marie  aux  Mines  et  Schelestadt,  sur  le  sommet  d'une  des  mon- 
tagnes  les  plus  61ev6es  de  TAlsace.  Au  xv*  siecle,  les  seigneurs  du 
Hoh-Koenigsbourg  s'6taient  rendus  redoutables  k  tons  leurs  voisins  par 
leurs  violences  et  leurs  actes  de  brigandage'.  Les  plaintes  devinrentsi 
• 

1  Nous  demons  les  curieux  renseigncments  que  nous  poss^doiis  sur  ce  chateau  a  I'obli- 
geancc  bien  connue  du  savant  archiviste  de  Strasbourg,  M.  Scbeegans,  et  a  notre  confi^rc 
M.  Bceswilwald. 
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graves, quel'archiduc  Sigismond  d'Autnchc  landgrave del'Alsace  9up6- 

rieure ,    s'allia    avec    I'^vfique    de 

Strasbourg,  landgrave  de   I'Alsace 

infMeuie,  avee   les  seigneurs   dc 

Hibeaupierre,  I'M'Sque  et  la  villc 

de  B^le,  puur  avoir  raison  des  sei- 
gneurs du  Iloh-Ktcnigsbourg.  Les 

allies  s'empar^rent  en  effet  du  cha- 
teau en  lfi62,  et  le  d^molirent.  Cc 

domaine,  par  suite   d'une  de   ces 

transmissions    si   fr^quentes  dans 

I'hisloire  des  fiefs,   fut  c6d^  h  la 

maison   d'Aulriche.    Dix-sept   ans 

apr^s  la  destruclion  du  Hoh-Ktenigs- 

bourg,   I'einpereur  Fr6d6ric  IV  le 

conc^da  en  flef  aux  Tr^res  Oswald 

et  Guillaume,  comtes  de  Thierstein, 

ses  conseillers  et  servileurs '.  Ceux- 

ci  s'empress^rcntdereleverlc  Hoh- 

Ktrnigsbourg  de  ses  ruioes,  el  en 

lirent    une    place    tris-forte    pour 

i'^poque,   autant  h  cause   de   son 

assiette   nalurelle  que  par  ses  de- 
fenses propres  k  placer  de  I'artilteric 

ikfeu. 

Nous  donnons  (30)  le   plan  de 

I'eDsemble  de  la  place.  Pours'expii- 

quer  la  forme  bizarre  de  ce  plan,  il 

faut  savoirqueleHoh-KtBoigsbourg 

est  assis  sur  le  sommet  d'une  mon- 

lagne  formanl  une  crfile  de  rochers 

abrupis  dominant  la  riche  valine  de 

Srhelesladt  et  commandant  deux 

(/efll^s.  Les  constructions,  k  des  ni- 
veaiix  tr^s-difT^rents,  par  suite  de  la 
nature  du  sol,  s'enfoncenl  dans  un 
promontoire  de  roches  du  c6t6  A, 
ec,  se  relevant  sur  un  pic  en  B , 
suivenl  la  penle  de  la  montagne 
Jusqu'au  point  C.  Les  bdtiments 
^'habitation  sent  elevcs  en  D,  probableraent  sur  rcmplaccinent  du  vieux 


■  «  Uoe  Icttre  tort  iniportnnle  h,  ilit  M.  Schcegaiis  ilaiis  tiiic  nolii'e  iiiuHlle  >ur  lu 
^ah-K(Eiiig«bourg,  •  que  I'cmpcrcur  ccritJI  aui  magislrnts  <lc  Sirtsbourg,  el  conscr- 
^  Tee  dan*   Icf  arcbivct  de  cctle  «ille,  doime  acte   de   celte  ceuion.   Par  cvUc  lelire. 
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ch^eau,  dont  on  retrouve  des  portions  resides  debout  et  englob^esdans 
les  constructions  de  1479.  Les  fr^res  Oswald  et  Guillaume  firenttran- 
cher  unc  partie  du  plateau  pour  etablir  les  gros  ouvrages  de  contre- 
approche  E,  car  c'est  par  ce  e6t6  seulement  que  le  chAteau  est  abordable. 
A  deux  cents  metres  environ  de  ce  point,  sur  le  prolongement  de  la  crfite 

de  la  montagne,  s*elevait  un  fortin  d6truit  au- 
31  jourd'bui,  mais  dont  I'assiette  importait  k  la 

siiretc  de  la  place.  L*ouvrage  E,  lerrasse  en  F, 
oppose  des  6paisseurs  6normes  de  ma^onnerie 
du  seul  c6te  oh  Tassiegeant  pouvait  etablir  des 
batteries  de  siege.  Vers  le  rampant  de  la  cr^le, 
en  G,  est  un  ouvrage  sup6rieur  raiini  de  tours 
flanquantes  pour  du  canon,  et  en  H  une  en- 
ceinte inferieure  se  terminant  en  etoile  et 
perc6e  d'embrasures  pour  des  arquebusiers  ou 
des  pieces  de  petit  calibre.  Outre  ces  defenses 
majeures,  une  enceinte  I,  flanquee  detourelles, 
bat  Tescarpement  et  devait  enlever  aux  assail- 
lants  tout  espoir  de  prendre  le  chi\teau  par 
escalade.  L'entree  est  en  K,  et  Ton  arrive,  apres 
avoir  pourtourne  le  gros  ouvrage  G,  aux  parties 
superieures  occupees  par  les  bdtimenls  (Inhabi- 
tation, dont  nous  donnons  le  plan  (31).  La  tour 
carree  L  est  le  donjon  qui  domine  Tensemble  des 
defenses  et  parait  appartenir  h  Tancien  chdteau ; 
en  M  est  la  grand'salle,  une  des  plus  grandioses 
conceptions  du  moyen  Age  qui  se  puissent  voir. 
Nous  donnons  les  details  de  cetle  belle  construc- 
tion au  mot  Construction,  fig.  129  et  suivantes, 
^  ^^w'  Quoique  le  chMeau  de    Hoh-Kcenigsbourg 

^..«.>./x.w  presente  un  singulier  melange  des  anciennes  et 

nouvelles  dispositions  d6fensives,  on  y  trouve 
d^jk  cependant  une  intention  bien  marquee  d'employer  Tartillerie  k  feu 
et  de  s'opposer  k  ses  effets ;  sous  ce  rapport,  et  k  cause  de  la  date  precise 
dc  sa  construction,  cette  place  m6rite  d'etre  6tudiee.  Les  constructions 


«  (Jatee  du  [^  mars  1A79,  I'eiiipercur  Frederic  informc  les  maf^istriits  :  qu'eii  recoii- 
«  naissuuce  des  services  «\  lui  reudus  par  les  comics  de  Thierstein,  et  pour  d'autres 
((  motifs  justes,  il  leur  a  concede  ea  fief  le  chateau  ruine  dc  Hoh-Kcenigsbourg,  avec 
«  ses  dcpendauces,  et  qu'il  hur  a  permis  de  le  reconstruire.  En  coiise(|ucnce,  Tcmpe- 
a  rear,  ou  vertu  du  pouvoir  imperial,  pric  les  magistrals  de  Strasbourg  et  lour  ordonue 
«  dc  vcnir  en  aide  aux  comtes  dc  Thierslein,  do  leur  prater  sccours  et  assistance 
<(  contre  tous  ceux  qui  chcrcheraient  a  les  contrarier  dans  la  prise  de  possession^  re- 
u  construction  ct  jouissancc  dudit  chdteau,  dc  nc  pas  soulTrir  qu'ils  y  soient  troubles, 
<f  ct  de  leur  Tournir  secours  fidelc,  au  nom  du  Saint-Empire,  contre  tous  ceux  qui 
«  oseraicnt  porter  atteinte  b.  leurs  droits.  » 
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paraissent  avoir  6t6  61ev6es  h.  la  hAte  et  en  parlie  avec  des  debris  plus  an- 
ciens  ;  mais  on  trouve  dans  leur  ensemble  une  grandeur,  une  hardiesse 
qui  produisent  beaucoup  d'effet.  La  partie  r6serv6e  k  I'habitation  parli- 
culierement  semble  appartenir  k  des  temps  heroiques.  La  grand'salle  M, 
k  deux  ctages,  6tait  volilee  k  sa  partie  sup6rieure,  probablement  pour  pla- 
cer du  canon  sur  la  terrasse.  Pos6es  en  travers  de  la  cr6te  du  ^oche^,  les 
batteries  k  barbette  6tablies  sur  cette  plate-forme  tres-elev^e  comman- 
daient  d'un  c6t6  le  gros  ouvrage  E  et  le  revers  de  celui  G.  Le  donjon 
L  est  compl6tement  d^pourvu  d'ouvertures,  sauf  la  porte,  qui  est  6troite 
et  basse.  G'elait  probablement  dans  cette  tour  qu*6taient  conserv6es  les 
poudres.  Sa  partie  sup6rieure,  ii  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par 
un  petit  escalier  exterieur,  servait  de  guette,  car  elle  domine,  autant  par 
son  assiette  sur  une  pointe  de  rocher  que  par  sa  hauteur,  Tcnserable  des 
defenses. 

En  1633,  le  chMeau  de  Hoh-Koenigsbourg,  entretenu  et  habiteparune 
garnison  jusqu*alors,  fut  assi6g6e  par  les  Su6dois.  Ceux-ci,  s'etant  empar^s 
du  fortin  ext6rieur,  y  mont^rent  une  batterie  de  mortierset  bombards- 
rent  la  place,  qui  n'etait  pas  faite  pour  r^sister  k  ces  terribles  engins.  Elle 
fut  en  partie  d6truite,  incendide,  et  la  garnison  fut  obligee  de  se  rendre. 

Mais,  k  la  fin  du  xv*  sidcle,  Tartillerie  k  feu  allait  commencer  le  grand 
nivellement  de  la  soci6te  frangaise.  L'artillerie  k  feu  exigeait  I'emploi  de 
moyens  de  defense  puissants  et  dispendieux.  Les  seigneurs  n'6taient plus 
assez  riches  pour  bMir  des  forteresses  en  etat  de  rdsister  d'une  maniSre 
serieuse  k  ce  nouvel  agent  de  destruction,  pour  les  munir  efficacenient, 
ni  assez  inddpendants  pour  Clever  des  chclteaux  purement  militaires 
en  face  de  Tautorite  royale,  sous  les  yeux  de  populations  ddcidees  k  ne 
plus  supporter  les  abus  dii  pouvoir  fdodal.  A  cette  6poque,  dejti,  les  sei- 
gneurs paraissent  accepter  leur  nouvelle  condition ;  s*ils  bMissent  des 
chateaux,  ce  ne  sont  plus  des  forteresses  qu'ils  elfevent,  mais  des  maisons 
de  plaisance  dans  lesquelles  cependant  on  trouve  encore  comme  un  der- 
nier reflet  de  la  demeure  ftodale  du  moyen  Age.  Le  roi  donne  lui-m6me 
Texemple ;  il  abandonne  les  chateaux  fermds.  La  forteresse,  devenue  d6- 
sormais  citadelle  de  Tfitat  destinde  k  la  defense  du  territoire,  se  s6pare 
du  chateau,  qui  n'est  plus  qu'un  palais  de  campagne  reunissant  tout  ce 
qui  pent  contribuer  au  bien-^tre  et  k  Tagrdment  des  habitants.  Le  goiit 
pour  les  residences  somptueuses  que  la  noblesse  contracta  en  Italic  pen- 
dant les  campagnes  de  Charles  YIII,  de  Louis  XII  et  de  Frangois  I", 
porta  le  dernier  coup  au  chateau  feodal.  Beaucoup  de  seigneurs  ayant 
visits  les  villas  et  les  palais  d'outre-monts  trouv5rent,  au  rctour,  leurs 
vieilles  forteresses  patrimonialessombrescttristes.  Gonservant  le  donjon 
et  les  tours  principales  comme  signede  leur  ancienne  puissance,  ils  jetSrent 
bas  les  courtines  fermees  qui  les  rdunissaient,  et  les  rempLicerent  par  des 
b^timents  largementouvcrts,  accompagnesde loges,  de portiques decores 
avec  luxe.  Les  bailies  ou  basses-cours,  entourecsde  defenses  etde  tours, 
furent  remplacdes  par  des  avant-cours  contenantdescommuns  destines 
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au  logement  des  serviteurs,  des  6curies  splendides,  des  parterres  garnis 
de  fleurs,  des  fontaines,  jeux  de  paurae,  promenoirs,  etc.  Les  seigneurs 
ne  songeaient  plus  alors  ii  se  faire  servir  par  leurs  hommes  de  come, 
Gomme  cela  avail  lieu  deux  si^cles  auparavant ;  ils  avaient  des  serviteurs  h 
gages  qu'il  fallait  loger  et  nourrir  dans  le  ch&ieau  et  ses  dependances. 
Peu  k  peu  les  tenanciers  h  lous  les  degr6s  s'6taient  exon6r6s,  au  moyen 
de  rentes  perp6tuelles  ou  de  sommes  une  fois  payees,  des  corv6es  el  de 
tousles  droits  seigneuriaux  qui  senlaient  la  servitude. 

D6s  le  commencement  du  xvi*  sifecle,  beaucoup  de  paysans  ^laieni 
propri6taires  et  n'avaient,  les  divers  imp6ls  pay6s,  rien  h  d6m61er  avec 
leur  seigneur.  Depuis  le  xiii*  sifecle,  lapopulalion  des  campagnes  n*a  pas 
abandonn^  un  seul  jour  I'espoir  de  s'affranchir  d*abord,  puis  de  devenir 
propri6laire  du  sol  qu'elle  cullive.  II  serail  curieux  (si  la  chose  6tait 
possible)  de  supputer  les  sommes  6normes  qu'elle  a  successivement 
sacrifices  beetle  passion  pour  la  terre.  Elle  a  peu  h  peu  rachelC  les  droiU 
seigneuriaux  sur  les  personnes,  droits  de  mainmorte,  de  formariage,  de 
corv6es,  de  redevances  en  nature,  puis  les  droits  sur  la  terre;  puis  enfin, 
poursuivanl  son  but  jusqu'^  nos  jours,  elle  a  consenli  des  baux,  sous 
forme  de  fermages,  d'emphyl6oses,  ne  laissanl  6chapper  aucune  occa- 
sion, non-seulemenl  de  se  maintenir  sur  le  sol,  mais  de  TacquCrir.  Au- 
jourd'hui,  le  paysan  achate  la  terre  h  des  prix  exager6s,  bien  plus  par 
amour  de  la  propriety  que  par  intCr^l,  puisque  son  capilal  ne  lui  rapporte 
souvenl  qu'un  demi  pour  cent.  II  semble  ainsi,  par  instinct,  deslin^  h 
combatlre  Tabus  du  principe  de  la  division  de  la  propri6t6  admis  par  la 
revolution  du  si^cle  dernier.  En  face  de  eelle  marche  persislanle  dela 
classe  agricole,  laf6odalit6,  au  xvi*  sifecle,  ayant  besoin  d'argent  pour 
reconstruire  sesdemeuresel  entretenirun  personnel  toujours  croissantde 
servileurs^gages,abandonnelaplusgrandepartiedesesdroits,sedepouille 
de  ses  privileges,  droits  de  chasse,  de  pftche,  droits  sur  les  routes,  ponts, 
cours  d'eau.  Les  uns  sonlabsorbCs  par  la  royautC,  lesaulres  par  la  popu- 
lalion  des  campagnes.  Pendant  que  la  noblesse  songe  h  ouvrir  ses  cb^ 
leaux,  ne  complant  plus  s'y  dCfetidre,  qu'elle  les  reb^til  k  grands  frais, 
que  son  amour  pour  le  luxe  et  le  bien-6lre  s'accrolt,  elle  laril  la  source  de 
ses  revenus  pour  se  procurer  de  I'argent  complant.  Une  fois  sur  cetle 
voie,  on  pent  prCvoir  sa  ruine  definitive.  Quelque  Vendues  que  fussenl 
ses  concessions,  quelque  affaiblie  que  fAt  sa  puissance,  le  souvenir  de 
I'oppression  fCodale  du  moyen  Age  resla  toujours  aussi  vif  dans  les  cam- 
pagnes; elle  jour  oil,  cribl6s  de  deltes,  leurs  chateaux  ouverls,  la  pluparl 
de  leurs  droils  n'existanl  plus  que  dans  leurs  archives,  les  seigneurs  fu- 
renl  surpris  par  les  altaques  du  liers  6tat,  les  paysans  se  ru^rent  sur  leurs 
demeures  pour  en  arracher  jusqu'aux  derni^res  pierres. 

La  nouvelle  forme  que  rev^l  la  demeure  feodale  au  commencement  du 
XVI*  siede  m6rite  loute  noire  attention  :  car,  k  cette  6poque,  si  rarchilec- 
lure  religieuse  d6croil  rapidement  pour  ne  plus  se  relever,  et  ne  prCsente 
que  de  pftles  reflets  d'un  arlmouranl  qui  ne  sail  ou  il  va,  ce  qu'il  veulni 
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ce  qu'il  fut,  il  n'en  est  pas  de  m6me  de  Tarchitecture  des  demeures  sei- 
gneuriales.  En  perdani  leur  caract^re  de  forleresses,  elles  en  prennent 
un  nouveau,  plein  de  charmes,  et  dont  T^lude  est  une  des  plus  int6res- 
santes  et  des  plus  instructives  qui  se  puisse  faire.  On  a  r^p^t6  partout  et 
sous  toutesles  formes  que  Tarchilecture  de  la  renaissance  en  France  avait 
6t6  chercherses  types  en  Italic;  on  a  m^me  6te  jusqu'i  dire  que  sesplus 
gracieuses  conceptions  6taienl  dues  k  des  artistes  italiens.  On  ne  saurait 
nier  que  la  r6volution  qui  se  produit  dans  Tart  de  Tarchiteclure,  k  la  fin 
du  XV*  sifecle,  coincide  avecnos  conqufitesen  Italic;  que  la  noblesse  fran- 
<jaise,  sortant  de  ses  tristes  donjons,  s'6lait  6prise  des  riantes  villas  ita- 
liennes,  et  que,  revenue  chez  elle,  son  premier  soin  fut  de  transformer 
ses  sombres  chliteaux  en  demeures  somptueuses,  6tincelantes  de  marbres 
et  de  sculptures.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  reconnaitre,  en  face  des  monu- 
ments t^moins  irrecusables,  c'est  que  le  d6sir  des  seigneurs  frangais  fut 
interpr6t6  par  des  artistes  frangais  qui  surent  satisfaire  k  ces  nouveaux 
programmes  d'une  mani^re  compl6tement  originale,  qui  leurappartient, 
et  qui  n'emprunte  que  bien  peu  h  Tltalie.  II  ne  faut  pas  6tre  tr^s-expert 
en  mati^re  d'architecture  pour  voir  qu*il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les 
demeures  de  campagne  des  Italiens  de  lafindu  xv'si^cleet  nos  chateaux 
frauQais  de  la  renaissance.  Nulle  analogic  dans  les  plans,  dans  les  distri- 
butions, dans  la  fagon  d'ouvrir  les  jours  et  de  couvrir  les  Edifices  ;  aucune 
ressemblance  dans  les  decorations  int6rieuresetext6rieures.  Lepalaisde 
ville  et  celui  des  champs,  en  Italic,  pr6sentent  toujours  une  certaine 
masse  rectiligne,  des  dispositions  sym6triques,  que  nous  ne  retrouvons 
dans  aucun  chiiteau  frangais  de  la  renaissance  et  jusqu'^  Louis  XIV.  Si 
I'architecture  ne  consistait  qu'en  quelques  profils,  quelques  pilastres  ou 
frises  d6cor6s  d'arabesques,  nous  accorderions  volontiers  que  la  renais- 
sance frangaise  s'est  faite  italienne  ;  mais  cet  art  est  heureusement  au- 
dessus  de  ces  pu6rilit6s  ;  les  principes  en  vertu  desquels  il  doit  se  diriger 
et  s'exprimer  d6rivent  de  considerations  bien  autrement  s6rieuses.  La 
convenance,  la  satisfaction  des  besoins,  Tharmonie  qui  doit  exister  entre 
les  n^cessites  et  la  forme,  entre  les  moeurs  des  habitants  et  Thabitation, 
le  judicieux  emploi  des  mat6riaux,  le  respect  pour  les  traditions  et  les 
usages  du  pays,  voil^  ce  qui  doit  diriger  Tarchitecte  avant  tout,  et  ce 
qui  dirigea  les  artistes  frangais  de  la  renaissance  dans  la  construction  des 
demeures  seigneuriales :  ils  6leverent  des  chateaux  encore  empreints  des 
vieux  souvenirs  f^odaux,  mais  revfitant  une  enveloppe  nouvelle  en  rapport 
avec  cette  soci6t6  616gante,  instruite,  polie,  chevaleresque,  un  peu  p6- 
dante  et  mani6r6e  que  le  xvi*  si^cle  vit  6clore,  et  qui  jeta  un  si  vif  6clat 
pendant  le  cours  du  si^cle  suivant.  Soil  instinct,  soit  raison,  Taristocratie 
territoriale  comprit  que  la  force  mat6rielle  n'^tait  plus  la  seule  puissance 
priponderante  en  France,  que  ses  forteresses  devenaient  presque  ridi- 
cules en  face  de  la  predominance  royale ;  ses  donjons  redoutables,  de 
vieiJles  armes  rouiliees  ne  pouvant  plus  inspirer  le  respect  et  la  crainte 
au  milieu  de  populations  chaque  jour  plus  riches,  plus  unies,  et  com- 


[   CHATEAU   ]  —   17/i    — 

meiiQant  a  sentir  leiir  force,  h  discuter,  h  vivre  de  la  vie  politique.  En 
gens  de  goAt,  la  plupartdes  seigneurs  s'ex^cut^rent  franchement,  et  je- 
t^rent  has  les  murs  cr6nel6s,  les  tours  ferm6es,  pour  61ever  k  leur  place 
des  demeures  fastueuses,  ouvertes,  richeraent  decor6es  k  Tint^rieur 
comme  i  Texterieur,  mais  dans  lesquelles  cependant  on  retrouve  bien 
plus  la  trace  des  arts  frangais  que  celle  des  arts  import6s  d'ltalie.  Les  ar- 
chitectes  frangais  surent  tirer  un  parti  merveilleux  de  ce  melange  d'an- 
ciennes  traditions  avec  des  moeurs  nouvelles,  et  les  chateaux  qu'ils  &e\h- 
rent  i  cette  epoque  sont,  la  plupart,  des  chefs-d'oeuvre  de  goAt,  bieu 
sup6rieurs  k  ce  que  la  renaissance  italienne  sut  faire  en  ce  genre.  Tou- 
jours  fiddles  k  leurs  anciens  principes,  ils  nc  sacrifi^rent  pas  la  raison  et 
le  bon  sens  k  la  passion  de  la  sym6trie  et  des  formes  nouvelles,  et  n'eu- 
rcnt  qu'un  tort,  celui  de  laisser  dire  et  croire  que  Tltalie  6tait  la  source 
de  leurs  inspirations. 

Mais,  avant  de  presenter  k  nos  lecteurs  quelques  exemples  de  ces  cha- 
teaux des  premiers  temps  de  la  renaissance,  et  pour  faire  comprendre 
comment  ils  satisfciisaient  aux  mceurs  de  leurs  habitants,  il  est  n^ces- 
saire  de  connaitre  les  penchants  des  seigneurs  k  cette  epoqae.    On  a  pu 
voir  que  le  chateau  feodal  fortiQe  sacrifia  tout  k  la  defense,  m^me  dans 
des  temps  oil  1 'aristocratic  avait  d^j^  pris  des  habitudes  de  luxe  et  de 
bien-^tre  fort  avanc6es.  Les  moyens  de  defense  de  ces  demeures  consis- 
taient  principalement  en  dispositions  impr6vues,  singuli^res,  afin  de  d^- 
router  un  assaillaut;  car  si  tons  les  chateaux  forts  eussent  6te  b^tis^peu 
pr6s  sur  le  m6me  modMe,  les  m6mes  moyens  qui  eussent  r6ussi  pour 
s'emparcr  de  Tun  d'eux  auraient  ete  employes  pour  les  prendre  tons.  II 
6tait  done  important,  pour  chaque  seigneur  qui  construisait  une  place 
de  siiret^,  de  modifier  sans  cesse  les  details  de  la  defense,  de  surpreodre 
Tassaillant  par  des  dispositions  que  celui-ci  ne  pouvait  deviner.  De  l^une 
extreme  variety  dans  ces  demeures,  un  raffinement  de  precautions  dans 
les  distributions  int6rieures,  une  irr6gularit6  syst6matique  ;  car  chacun 
s*ing6niait  k  faire  mieux  ou  autrement  que  son  voisin.  Des  habitudes  de 
ce  genre,  contract6es  par  des  generations  qui  se  succedent  pendant  plu- 
sieurs  si^cles,  ne  peuvent  6tre  abandonn6es  du  jour  au  lendemain  ;  el  un 
chatelain  faisant  biltir  son  chMeau   au  commencement  du  xvi'  si^cle 
edt  6t6  fort  mal  loge,  k  son  point  de  vue,  s'il  n'eClt  rencontr6  k  chaque 
pas,  dans  sa  nouvelle  demeure,  ces  detours,  ces  escaliers  interrompus, 
ces  galeries  sans  issues,  ces  cabinets  secrets,  ces  tourelles  flanquantes  du 
chateau  de  son  p6re  ou  de  son  aieul.  Les  habitudes  journali6resde  la  vie 
s'6taient  faQonn^es  pendant  plusieurs  si^cles  k  ces  demeures  corapH- 
qu^es  k  I'interieur,  et  ces  habitudes,  une  fois  prises,  devaient  intluersur 
le  programme  des  nouveaux chateaux,  bien  que  Tutilite  r6elle  detanide 
subterfuges  architectoniques,  commandos  par  la  defense,  n*existat  plus 
de  fait.  Un  seigneur  du  moyen  Age  loge  dans  un  des  chateaux  du  xvir 
siecle,  ou  les  distributions  sont  largeset  sym6triques,  oil  les  pieces  s'en- 
filent,  sont  presque  toutes  de  la  m6me  dimension  et  comprises  dansde 
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grands  parall61ogrammes,  oil  le  service  est  direct,  facile,  ou  les  escaliers 
sont  vastes  etpermettent  de  p6n6trer  imni6dialement  au  coBur  de  r6di- 
iice,  se  fiit  trouv6  aussi  mal  k  Taise  que  si  on  YeHi  parque,  liti  et  sa  fa- 
mille,  dans  une  grande  pi^ce  divis6e  par  quelques  cloisons.  U  voulait  des 
issues  secretes,  des  pieces  petites  et  s6par6es  des  grandes  salles  par  des 
detours  h  lui  connus,  des  vues  de  flanc  sur  ses  facades,  des  charabres 
ferrates  et  retirees  pour  le  soir,  des  espaces  larges  el  eclaires  pour  les 
assemblees ;  il  voulait  que  sa  vie  intirae  ne  fiit  pas  m6l6e  el  sa  vie  publi- 
que,  el  le  s6jour  du  donjon  laissait  encore  une  trace  dans  ses  habitudes. 
Telle  salle  devait  s'ouvrir  au  midi,  telle  autre  au  nord;  il  voulait  voir  ses 
bois  et  sesjardins  sous  certains  aspects,  ou  bien  T^glise  du  village  sous 
laquelle  reposaientsesancfitres,  ou  telle  route,  telle  riviere.  Les  yeuxont 
leurs  habitudes  comme  Tesprit,  et  Ton  pent  faire  mourir  d'ennui  uu 
homme  qui  cesse  de  voir  ce  qu'il  voyait  chaque  jour,  pour  peu  que  sa 
vie  ne  soil  pas  remplie  par  des  preoccupations  tr^s-s6rieuses.  La  vie  des 
seigneurs,  lorsque  la  guerre  ne  les  faisait  pas  sortir  de  leurs  chateaux, 
6tait  fort  oisive,  et  ils  devaient  passer  une  bonne  partie  de  leur  temps 
k  regarder  Teau  de  leurs  foss6s,  les  voyageurs  passant  sur  la  route,  les 
paysans  moissonnant  dans  la  plaine,  Torage  qui  s'abattait  sur  la  for6t, 
les  gens  qui  jouaient  dans  la  basse-cour.  Le  chcltelain  contractait  ainsi,  a 
son  insu,  des  habitudes  de  reverie  qui  lui  faisaient  pref6rer  telle  place, 
telle  fen^tre,  tel  reduit.Il  nefaut  done  pas  s'etonnersi,  dans  les  chateaux 
reMtis  au  XVI"  siecle,  on  conservait  certaines  dispositions  6tranges  qui 
etaient  evidernment  dictees  par  les  habitudes  intimes  du  seigneur  et  des 
membres  de  safamille.  Gertes  I'ltalie  n'avait  rien  h  voir  Ik  dedans,  mais 
bien  les  architectes  auxquels  les  ch^telains  confiaient  leurs  desirs,  resul- 
tals  d'un  long  sejour  dans  un  m6me  lieu.  II  existe  encore  en  France  un 
assez  grand  nombre  de  ces  chdleaux  qui  servent  de  transition  entre  la 
demeure  fortifi^e  des  seigneurs  du  moyen  dge  et  le  palais  de  campagne 
de  la  fin  du  xvi"  siecle.  Leurs  plans  sont  souvent  irr6guliers  comme  ceux 
des  chMeaux  du  xii**  au  xiv*  siecle,  soit  parce  qu'en  les  rebdtissant  on 
ulilisaitles  anciennes  fondations,  soit  parce  qu'on  voulait  jouirde  certains 
points  de  vue,  conserver  des  dispositions  consacr6es  par  Tusage,  ou  pro- 
pter de  I'orientation  la  plus  favorable  k  chacun  des  services. 

Tel  6tait,  par  exemple  le  chdteau  de  Creil,  elev6  sur  une  ile  de  TOise, 
commence  sous  Charles  V  et  rebdti  enti^rement  k  la  fin  du  xv"'  siecle  et  au 
eonimencement  du  xvi'.  Nous  en  donnons  le  plan  (32)  *.  En  A  etait  le 
pout  qui  reunissait  Tile  aux  deux  rives  de  TOise,  d6fendu  par  un  petit 
ehatelet;  en  B,  Tentree  de  la  basse-cour.  On  p6n6trait  dans  la  demeure 
sei  ijneuriale  par  un  second  pont  G  jet6  sur  le  large  foss6  rempli  d'eau ;  en 
1>  estlacour,  entour6e  desMlimentsd'habitalion.Suivantun  usage  assez 
frequent,  une  petite  eglise,  elev6e  dans  la  basse-cour,  servait  de  chapelle 
^igneuriale  et  de  paroisse  aux  habitants  dc  la  ville.  En  E  6tait  un  jardin 

"  A  I'echelle  de  0"»,007  pour  10  metres. 
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r^servd  aiix  habitaots  du  chMcau.  Ce  plan  Tail  ressortir  cc  que  nous 
disions  Lout  ii  I'heure  Ix  propos  du  goAt  que  la  noblesse  avait  conserre 
pour  les  dispositions  compliqu^cs  du  chateau  f6odal.  Gelui  de  CrciJ, 
quoiqu'il  fAt  uaturellement  protege  par  son  assielte  au  milieu  d'une 
rivitre,  n'6lait  point  fait  pour  soutenir  un  si^ge  ;  et  cependant  nous  j 
retrouvons,  sinon  les  tours  formidables  des  chateaux  du  moyen  dge, 


quaiititc  dc  tourelles  flanquantes,  de  pavilions  en  avant-corps  uniquenient 
disposes  pour  jouirde  lavue  ext^rieure,  et  offrir,  k  I'int^rieur,  ces  cabi- 
nets, ces  reduits  si  fort  aim^s  des  chdtelains.  La  vue  (53)  que  nous 
donnons,  prise  du  chdlelel  A  ',  nous  dispensera  de  plus  longs  com- 
mentaires;  elle  indiqucbien  clairement  que  ces  tours  6troites  etces  p^' 
villons  saillants  n'eluicnt  pas  6lev6s  pour  les  besoins  de  la  defense,  ni3i^ 
pourl'agr^mentdeshabitants  elpoursimulerenquelquesorte  la  graix''' 
forleiesse  f^odale.  On  muUipliaiL  les  gueltcs,  les  couronnements  aig"*' 

'   Cplte  vuc  ninsi  quo  le  plan  sonl  tires  dc  l'<EU*re  de  Ducorceau  sur  les  Eicl^' 
batlimens  de  France,  le  chSltau  ctnnt  dutruil  dcpuie  U  revolutiou. 
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rommc  poui  rappelci  sui  une  pelilc  6chelle,  I'iispecl  exl^rieur  des 
anciens  cbAteaux  h^nss^s  de  defeases;  maisce  n'6tait  plus  \k  qu'un  jeu, 
un  caprice  d  un  nche  seigneur  qui,  sans  pr^tendre  se  metlre  en  guerre 
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avec  ses  voisins,  voulait  encore  cependant  que  sa  residence  conservflt 
''••Pparence  d'une  demeure  forttflee. 

'  '^'etait  d'apr^s  ces  donnecs  que  le  chateau  de  Chantilly  avail  ^l^  41ev^ 
"D  peu  plus  tard,  mais  sur  des  proportions  p)us  grandioses.  Chantilly, 
"1«6  i  quatre  kiloniSlres  environ  de  Senlis,  est  un  des  plus  charmants 
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lieux  de  cetle  partie  de  la  France :  de  belles  eaux,  des  prairies  elendues, 
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des  bois  magnifiqiies  avaient  fait  choisir  Passiette  du  chateau,  qui  4tsiH 
moins  encore  que  Creil  deslin6  k  la  defense.  Nous  donnons  {Zlx)lepian 
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des  dispositions  d'ensembie  de  cette  residence,  qui  fut  Tasile  de  lant  de 

personnages  illustres  et  de  beaux  esprits.  Voici  ce  qu*en  ditDueerceau  * : 

«  Le  bastiment  consiste  en  deux  places :  la  premiere  est  une  court  E,  en 

«  laquelle  sont  quelques  baslimens  ordonnezpourles  offices;  iaseconde 

«  est  une  autre  court  estantcomme  triangulaire,  et  est  eslev^e  plus  haule 

«  que  la  premiere  de  quelque  neuf  ou  dix  pieds,  et  faut  monter  de  la 

«  premiere  pour  parvenir  k  la  seconde.  »  On  voit  en  effet,  k  c6t6  du  pont, 

]e  petit  escalier  qui  gagne  la  difference  de  niveau  entre  les  deux  cours. 

c<  Entour  de  laquelle  (cour  triangulaire)  de  tons  costez  est  le  bastiment 

«  seigneurial,  faict  de  bonne  maniere  et  bien  basty.  Iceluy  bastiment  et 

«  court  sont  fondez  sur  un  rocher,  dans  lequel  y  a  caves  a  deux  estages, 

«  sentant  plutost,  pour  Tordonnance,  un  laberinlhe  qu'une  cave,  tant  y 

a  a  d'allees  les  unes  aux  autres,  et  loutes  voultdes.  Pour  le  regard   de 

a  I'ordounancedu  bastiment  seigneurial  il  ne  tient  parfaictement  de  Vart 

«  antique  ne  modeme,  mais  des  deux  meslez  ensemble,  Les  faces  en  sont 

CI  belles  et  riches....  En  la  court  premiere  est  Tentr^e  du  logis  »,  par  la 

grande  salle  D.  «  Les  faces  des  bastimens  estans  en  icelle  tant  dans  la 

«  court  que  dehors,  suivent  I'arl  antique,  bien  conduicts  et  accoustrez. 

«  Ces  deux  courts  avec  leurs  bastimens  sont  fermez  d'une  grande  eau  en 

«  maniere  d'estang  dont  entre  icelles  y  a  separation  comme  d'un  foss^, 

n  par  laquelle  separation  ladite  eau  passe  au  travers.  Au-dessus  y  a  un 

«  ponl  pour  aller  et  venir  d*unc  des  courts  k  I'autre.  Joignant  le  grand 

«  corps  de  logis  y  a  une  terrace  A,  pratiqu6e  d'un  bout  du  pare,  k  laquelle 

«  on  va  de  la  court  du  logis  seigneurial  par  le  moyen  d'un  pont  P  cstant 

«  sur  I'eau,  lequel  faict  separation  du  logis  seigneurial  et  de  la  terrace,  et 

«  d'icelle  on  vient  au  pare  pardessus  un  arc,  sur  lequel  est  praclique  un 

«  passage  convert....  Gq  lieu  est  accompagn^  d'un  grand  jardin  H,  k  Tun 

«  des  costez  duquel  est  une  galerie  k  arceaux  (pqrtique),  eslevee  un  peu 

a  plus  haut  que  le  rez  du  jardin.  D'un  cost6d'iceluy  jardin  est  labasse- 

«  court  1,  en  laquelle  sont  piusieurs  bastimens  ordonnez  pour  6curies. 

ff  Outre  le  grand  jardin,  et  prochain  iceluy,  y  en  a  un  autre,  non  pas  de- 

«  telle   grandeur.  Ice.ux  jardin  sont  environnes   de  places,  esquelles 

«  aucunes  sont  hois,  prez,  taillis,  cerizaics,  forts  d'arbres,  et  autres  com- 

fi    moditez.  Aucunes  d'icelles  places  sont  ferm6es  par  canaux,  les  autres 

a    mon;  et  en  ces  places  est  la  haironnerie.  Le  pare  est  fort  grand,  k 

«    I'entree  duquel,  k  sQavoir  du  coste  du  chasteau,  est  une  eau  qui  donne 

«    un  grand  plaisir.  Ce  lieu  est  ferme  du  cost6  de  Paris,  de  la  forest  de 

cc    Mentis,  dans  laquelle  y  a  une  voulte  pour  aller  du  lieu  au  grand  chemin 

«    cJe  Paris.  En  somme,  ce  lieu  est  tenu  pour  une  des  plus  belles  places  de 

«    JFrance.  » 

^ans  cette  residence,  qui,  au  point  de  vue  de  la  construction,  n'a  rien 
^^  '^ealite  d'une  forteresse,  nous  voyons  encore  toules  les  dispositions  du 
Chilean  fSodal  conservees.  Isolement  au  moyen  d'etangs  et  de  fosses  pleins 

i*^s  p/ui  PxrcUens  bavtimen^  dc  France,  liv.  II. 
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d'eau,ponts  6troits  d'un  acc^s  peu  facile,  tourellesflanquantes  aux  angles, 
avant-cour  avec  les  offices,  basse-cour  avec  ses  dependances,  jardinsclos 
avec  promenoir,  logis  irr6guliers  et  disposes  suivant  la  dimension  des 
pieces  qu'ils  contiennent,  passages  d6tourn6s.  caves  immenses  permet- 
iant  d'amasser  des  provisions  considerables,  et  enfin  passage  long  votit^, 
pour  communiquer,  sans  ^Ire  vu,  avec  la  grande  route.  Cependant  le 
chateau  de  Ghantilly  ne  pouvait,  pas  plus  que  celui  de  Greil,  opposer 
une  defense  s^rieuse  h  une  atiaque  h  main  arm<^e '.  Les  courtines  et  les 
tourellesdu  chateau  6taient  ouvertes  par  de  largesfenfitres,  les  combles 
garnis  de  belles  lucarnes ;  mais  le  chemin  de  ronde  sup^rieur  avec  les 
machicoulis  traditionnels  sont  encore  conserv6s.  Si  ces  galeries  sup6- 
rieures  ne  pouvaient  plus  prot^ger  le  chfttejiu  contre  les  effets  de 
Tartillerie,  elles  ^taient  souvent  conservees  pour  les  besoins  du  senice; 
car  elles  donnaient  de  longs  couloirs  permeltant  de  desservir  loules  les 
pifeces  des  stages  61ev6s,  et  facilitaient  la  surveillance. 

On  remarquera  que  tons  les  corps  de  logis  des  ch&teaux,  encore  k  cetle 
6poque,  sont  simples  en  ^paisseur,  c'est-^-dire  qu'ils  n'ont  que  la  largeur 
des  pieces  dispos6es  en  enfilade ;  celles-ci  se  coramandaient,  et  les  cou- 
loirs sup6rieurs,  comme  les  cax'es,  ofTraient  du  moins  une  circulation  in- 
dependante  des  salles  el  chambres,  h  deux  hauteurs  difF6rentes  \  Ce  ne 
fut  guferequ^auxvii^si^clequeron  commenga,  dans  les  ch^eaux,  k  Mtir 
des  corps  de  logis  doubles  en  6paisseur. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  rirr^gularit^  des  plans  f6t,  au 
commencement  du  xvi*  sifecle,  une  sorte  de  n6cessit6,  le  r6sultat  d'une 
id6e  pr6conQue ;  au  contraire,  k  cette  6poque,  on  cherchait.  dans  les 
demeures  seigneuriales,  la  sym^trie;  on  lui  sacrifiait  m6me  d6j^  les  dis- 
tributions int6rieures,  avec  Tintenlion  de  presenter,  h  Text^rieur,  des 
facades  r^guli^res,  un  ensemble  de  b^timents  d'un  aspect  monumental. 
Sous  ce  rapport,  Tltalie  avait  exerc6  une  influence  sur  les  constructeurs 
frangais;  mais  c'6tait,  avec  I'emprunt  de  quelques  details  architectoniques, 
tout  ce  que  les  arehitectesavaientprisauxpalais  italiens:  car,  d'ailleurs,!^ 
chateau  seigneurial  conservait  son  caract^re  frangais,  soit dans  renserabl* 
des  dispositions  g^n^rales,  soit  dans  les  distributions  int^rieures,  ses  flacB^' 
quements  par  des  tourelles,  ou  par  la  mani^re  de  couvrir  les  bitimenl.  ^ 

Le  beau  chateau  du  Verger  en  Anjou,  demeure  des  princes  de  Roha 
Gu^men6,  joignait  ainsi  les  anciennes  traditions  du  chMeau  f^odal  a 
dispositions  monumentales  en  vogue  au  commencement  du  xvi*  sifecle  -  ^ 
se  composait  (35)  d'une  basse-cour  dans  laquelle  on  p^netrait  par  at 

1  Toutes  les  constructions  ne  dataient  pas  de  la  meme  ^poquc ;  les  plus  anciennes. 
montaient  h  la  fin  du  xv*  si^cle.  Mais,  pendant  le  xvi*'  siecle,  les  b&timents^  surtoi 
rinterieur,  furent  en  grande  partie  decords  avec  un  grand  luxe  d'arcbitecture.  Plus 
encore,  pendant  le  xvii*  siecle,  les  communs  furent  modifies. 

'  Voyez,  daill  Les  plus  excellens  bastimens  de  France^  de  Ducerceau,  les  via< 
details  des  constructions  de  Gbantilly. 
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porle  flanquee  de  toureiies,  avec  grosses  tours  aux  angles,  b^iimeaisde 
service  sym6triquemenl  places  en  aiie;  puis  de  la  demeure  seigneuriale, 
s6par6e  de  Tavant-cour  par  un  foss6,  flanqu^  egalement  de  quatre  grosses 
tours  rondes  reuuies  par  de  grands  corps  de  logis  k  peu  pr^s  symetriques. 
Un  foss6  ext6rieur  entourait  Tenserable  du  chdteau.  On  voit,  dans  cette 
vue,  que  la  courtine  de  face  et  ses  deux  tours  sont  encore  percees  h  leur 
base  d'embrasures  pour  recevoir  des  bouches  k  feu,  qu'elles  sont  garnies 
de  machicoulis  et  de  cr6neaux.  Ce  n'^tait  plus  \k  qu'un  signe  de  puissance, 
non  une  defense  ayant  quelque  valeur.  Mais,  comme  nous  le  disions  plus 
h<iut,  les  seigneurs  ne  pouvaient  abandonner  ces  marques  ostensibles  de 
leur  ancienne  ind6pendance ;  pour  eux,  il  n'y  avait  pas  de  cbdteau  sans 
tours  et  s<ins  cr^neaux,  sans  foss6s  et  pont-levis. 
Tel  6tait  aussi  le  beau  chateau  de  Bury,  situ6  k  huit  kilomMres  de  Blois, 


proche  de  la  Loire.  LesbAtiments  avaient  ete  elevespar  lesire  Floriraond 
Robertet,  secretaire  d'Elat  sous  les  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
cois I".  II  r^unissait  tout  ce  qui  coniposait  une  demcure  seigneuriale 
du  moyen  Age.  On  entrait  dans  la  cour  principale  du  chMeau  par  un  pont- 
levis  A  flanque  de  deux  tourelles  (36).  Cette  cour  F  6tait  bordee  de  tmis 
cotes  par  des  corps  de  logis  parfaitement  r6guliers,  bien  qu'ils  fussei^^ 
destines  k  contenir  des  services  divers,  et  terminesaux  quatre  angles  p**-^ 
quatre  tours.  Du  corps  de  logis  du  fond  on  descendait  dans  un  jarA^^ 
particulier  E,  avec  fontaine  monumentale  au  centre,  termini^  par  de  '^^ 
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autres  tours  Isoldes  aux  angles^  eontenant  des  logis,  et  une  petite  chapelle 
G.  A  gauche,  en  C,  6tait  la  basse-cour  avec  son  entr6e  particuli^re  B,  des 
6curies,  magasins  et  d^pendances;  en  D,  par  derriere,  une  seconde  basse- 
cour  avec  jardins,  treilies,  arbres  fruiliers,  et  gros  colombier  en  forme  de 
tour  en  K.  Le  pare  s'6tendait  au  deludes  b&timents,  et  le  devant  du  ch&teau 
ainsi  que  la  basse-cour  ^taient  entour6s  de  fosses  pleins  d*eau.  Les  logis 
propres  k  Thabitation  ^taient  au  fond  de  la  cour  seigneuriale  ;  h  gauche 
etaient  les  offices,  cuisines ;  ^  droite,  en  H,  la  galerie,  c'est-^-dire  la 
grand'salle  que  nous  voyons  conserv6e  encore  comme  dernier  souvenir 
des  moeurs  f^odales.  Un  portique  61ev6  derriere  la  courtine  anterieure 
r^unissait  les  deux  ailes  de  droite  et  de  gauche,  et,  ne  s'61evant  que  d'un 
rez-de-chaussde,  ne  masquait  pas  la  vue  des  etages  sup^rieurs  de  trois 
corps  de  logis.  Ici,  bien  que  des  tours  garnies  de  machicoulis  k  leur  partie 
sup^rieure  conser\ent  la  forme  cylindrique,  elles  donnent  h  I'int^rieur 
deschambrescarrees,  cette  disposition  ^tantbeaucoup  plus  commode  pour 
rhabitation  que  ia  forme  circulaire.  Ainsi  les  usages  nouveaux  comman- 
daient  des  distributions  qui  n'etaient  plus  en  harmonic  avec  les  anciennes 
traditions,  et  ces  tours,  qui  ne  servaient  que  pour  Thabitation,  gardaient 
encore  k  Text^rieur  leur  forme  de  defense  militaire.  Le  colombier  lui- 
mdme  se  donne  les  airs  d'un  donjon  isol6.  On  ne  faisait  plus  alors  que 
jauer  au  chateau  feodal.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  demeures  sont,  au  point  de 
vue  de  Tart,  decharmantes  creations,  et  la  vue  cavalifereque  nous  donnons 
du  chateau  de  Bury  (37)  *  fait  ressortir,  mieux  qu'une  description,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'^l^gance  dans  ces  habitations  seigneuriales  de  la  renaissance 
qui  venaient  remplacer  les  sombres  chMeaux  fermds  du  moyen  dge. 

Nous  ne  multiplierons  pas  ces  exemples ;  ils  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  les  monuments  sont  1^  qui  parlent  eloquemment. 
Blois,  Gaillon,  Azay-le-Rideau,  Ghenonceau,  Amboise,  le  chcLteau  neuf 
de  Loches,  le  chateau  d'Uss6,  et  tant  d'autres  demeures  seigneuriales  du 
commencement  du  xvi*  si^cle,  offrent  un  charmant  sujet  d'6tudes  pour 
les  architectes;  elles  sont  la  plus  briilante  expression  de  ia  renais- 
sance fran^aise  et,  ce  qui  ne  g^te  rien,  la  plus  raisonnable  application 
de  Tart  antique  chez  nous.  La  royaute  donnait  Texemple,  et  c'est  autour 
d'elle  ques'61fevenl  les  plus  beaux  ch&teaux  du  xvi*  siecle.  Souveraine  de 
fait,  d^sormais,  elle  donnait  I'impuision  aux  arts  comme  k  la  politique. 
Francois  I",  ce  roi  chevalier  qui  porta  le  dernier  coup  k  la  chevalerie, 
d^lruisait  les  anciennes  residences  royales,  et  son  exemple  fit  renverser 
plus  de  donjons  que  tons  ses  devanciers  et  successeurs  reunis  ne  purent 
lefaire  par  la  force.  II  jeta  bas  la  grosse  tour  du  Louvre,  de  laquelle 
relevaient  tons  les  fiefs  de  France.  Quel  seigneur  de  la  cour,  aprfes 
cela,  pouvait  songer  k  conserver  son  nid  f6odal?  Ce  prince  commence  et 

•  Voyez  Duccrccau  et  roeuvre  (petite)  d'Israel  Sylvcstre.  Vojei  aiissi,  dans  le  Guide 
hi9t.  du  voy.  h  BhU  et  aux  environs,  par  M.  de  la  Saussaye,  1862,  une  eicellente 
notice  sur  ce  beau  chMeau  dc  la  renaissance. 
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ach6vc  la  transition  enlre  la  demeure  seigneuriale  du  moyen  ^ge  et  le 
chateau  moderne,  celui  de  Louis  XIII  et  dc  Louis  XIV.  11  bMitChambord 
et  Madrid.  Le  premier  de  ces  deux  palais  conserve  encore  Tempreinte  du 
chdteau  f6odal ;  le  second  n'est  qu'une  demeure  de  plaisance,  dans 
laquelle  on  ne  trouve  plus  trace  des  anciennes  traditions.  Quoique  nous 
ne  soyons  pas  un  admirateur  passionnd  du  chateau  de  Chambord,  il  s*en 
faut  beaucoup,  cependant  nous  ne  pouvons  le  passer  sous  silence ;  il 
doit  naturellement  clore  cet  article.  Nous  en  donnons  ici  le  plan  (38)  ^ 


38 


II  n'est  personne  en  Prance  qui  n*ait  vu  cette  singuliere  residence. 
Van  tee  par  les  uns  com  me  Tcxpression  la  plus  complete  de  Tart  de 
Tarchitecture  au  moment  de  la  renaissance,  d6nigr6e  par  les  autres 
comme  une  fantaisie  bizarre,  un  caprice  colossal,  une  oeuvre  qui  n'a  ni 
sens  ni  raison,  nous  ne  discuterons  pas  ici  son  m6rite  ;  nous  prendrons  le 
chilteau  de  Gbambord  pour  ce  qu'il  est,  comme  un  essai  dans  lequel  on 
a  cherch6  k  r6unir  deux  programmes  sortis  de  deux  principes  opposes,  k 
fondre  en  un  seul  6difice  le  chateau  fortifi6  du  moyen  Age  et  le  palais  de 
plaisance.  Nous  accordons  que  la  tentative  6tait  absurde ;  mais  la  renais- 
sance frangaise  est,  k  son  d^but,  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les 
arts,  pleine  de  ces  hesitations :  elle  ne  marche  en  avant  qu'en  jetant 
parfois  un  regard  de  regret  derri^re  elle ;  elle  veut  s'affranchir  du  pass6 
et  n'ose  rompre  avec  la  tradition ;  le  v^tement  gothique  lui  parait  us^,  et 
elle  n'en  a  pas  encore  un  autre  pour  le  remplacer. 

Le  chateau  de  Chambord  est  bati  au  milieu  d'un  territoire  favorable  k 
la  chasse,  entoure  de  bois  couvrant  une  plaine  agreste ;  eloign^  des  villes, 


'  A  i'echelle  d'un  dcmi-miUimeirc  pour  metre. 
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c'est  6videmment  un  lieu  de  plaisir,  retire,  parfaitemeut  choisi  pour  jouir 
k  la  fois  de  tous  les  avantages  qu'ofTrent  la  solitude  et  rhabitation  d'un 
palais  somptueux.  Pour  comprendre  Chambord,  il  faut  connaitre  la  cour 
de  PrauQois  I*'.  Ce  prince  avait  pass6  les  premieres  annees  de  sa  jeunesse 
pr5s  de  sa  m^re,  la  duchesse  d'Angoul^me,  qui^  vivant  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  Anne  de  Bretagne,  ^loign^e  de  la  cour,  r^sidait  tant6t  dans 
son  chateau  de  Cognac,  tantdt  k  Blois,  tant6t  k  sa  maison  de  Romorantin. 
Francois  avait  conserve  une  affection  particuli^re  pour  les  lieux  on 
s'^tait  5coul6e  son  enfance  dans  la  plusenti^re  liberty.  Parvenu  au  trdne, 
il  voulut  faire  de  Chambord,  qui  n'^tait  jusqu'alors  qu'un  vieux  manoir 
bilti  par  lescomtes  de  Blois,  un  chateau  magnilique,  une  residence  royale. 
On  pretend  que  le  Primatice  fut  charg^  de  la  construction  de  Chambord: 
le  Primatice  serait-il  Ik  pour  nous  I'assurer,  nous  ne  pourrions  le  croire, 
car  Chambord  n*a  aucun  des  caract^res  de  I'architecture  italienne  du 
commencement  du  xvi*  sifecle ;  c'est,   comme   plan,  comme  aspect  ei 
comme  construction,  une  ceuvre  non-seulement  frauQaise,  mais  des  herds 
de  la  Loire.  Si  Ton  veut  nous  accorder  que  le  Primatice  ait  eleve  Chambord 
en  cherchant  k  s'approprier  le  style  frauQais,  soit;  mais  alors  cette  OBUvre 
n'est  pas  de  lui,  il  n'y  a  mis  que  son  nom,  et  cela  nous  importe  peu  '. 

>  Notre  vieux  poetc  Charles  de  Sointe-Morlhc,  ne  en  1512,  inort  en  1555^  ecnml, 
dans  ses  Cotiseils  aux  pontes ^  pendant  que  l*on  bMissait  Chambord,  ces  vers  pleins  de 
sens,  et  qui  font  connaitre  quelle  ctait  alors  la  manie  des  bcaui-esprits  en  France  de  oe 
rien  trouver  de  bon  que  ce  qui  venait  d'ltalie  : 

<  Ne  veu1x-tn  donq,  d  Fran^tfl,  y  enlondre? 
fl  Ne  venlx-tu  donq  Tirilement  conlendre 

•  Conlre  quelcuns  barbires  estranfiers 

<  Qui  les  Francois  disent  esire  Itfgiers? 

«  D*o(k  preanenlils  d*ainsi  parler  audace? 

<  G^est  seulemenl  k  la  mauYaise  grace 

<  Que  nous  avons  des  nostres  depriser 

«  Bt  sans  propos  les  aultres  tant  priser. 

«  Qu*a  rilalie  on  toute  TAllenuilgne, 

«  La  Grdce,  Bscosse,  Anglelerre  ou  Espaigne 

«  Plus  que  la  France  f  Est-ce  point  de  tous  biens? 

<  Esl-ce  qu'ils  ont  aux  arts  plus  de  moyens  ? 

<  Ou  leurs  esprits  plus  aiguz  que  les  nostres  f 

«  Ou  bien  qu'ils  sont  plus  savans  que  nous  aultres  ? 
I  Tant  s'en  fauldra  que  lenr  veuillons  c^er 
t  Que  nous  dirons  plus  tost  les  excMer. 

«  Un  seul  cas  ont  (et  cela  nous  fail  honte), 

<  C'est  que  des  leurs  ils  tiennent  un  grand  oooiple) 

•  Et  par  amour  sont  ensemble  conjoincts, 

»  Mais  nous,  Francois,  au  contraire,  disjolncts ! 

«  Gar  nous  avons  ii  <^re  invecliYes. 

« » 

C'ciii  quclque    raailre  des  oeuvres  fran^ais,    quelque  Claude  ou  Blaise  de  Tours  ou 
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Le  plan  de  Ghambord  est  le  plan  d'un  chdteau  frangais;  au  centre  est 
rhabitation  seigneuriale,  le  donjon,  flanqu6  de  quatre  tours  aux  angles. 
De  trois  c6tes,  ce  donjon  est  entour^  d'une  cour  ferm^e  par  des  b^timents, 
munis  6galement  de  tours  d'angle.  Conform6ment  k  la  tradition  du  chd- 
teau  f^odal,  le  donjon  donne  d'un  c6t6  directement  sur  les  dehors  et  ne  se 
r^unit  aux  d^pendances  que  par  deux  portiques  ou  galeries.  La  grande 
salle,  figurant  une  croix,  forme  la  piirtie  principale  du  donjon.  Au  centre 
est  un  grand  escalier  k  double  vis  permetlant  k  deux  personnes  de 
descendre  et  monter  en  m^me  temps  sans  se  rencontrer,  et  qui  commu- 
nique du  vestibule  infSrieur  k  la  grande  salle,  puis  k  une  plate-forme 
sup^rieure.  Get  escalier  se  termine  par  un  couronnement  k  jour  et  une 
lanterne  qui  sert  de  guette.  Dans  les  quatre  tours  et  les  angles  compris 
entre  les  bras  de  la  salle,  en  forme  de  croix,  sont  des  appartements  ayant 
chacun  leur  chambre  de  parade,  leur  chambre,  leurs  retraits,  garde-robes, 
priv^s  et  escalier  particulier.  La  tour  A  contient,  au  premier  6tage,  la 
chapelle.  Les  bdtiments  des  d6pendances,  simples  en  ^paisseur,  suivant 
I'usage,  sont  distribu^s  en  logements ;  des  fosses  entourent  Tensemble  des 
constructions.  Du  donjon  on  descendait  dans  un  jardin  terrass^  et  envi- 
ronn6  de  fosses,  situ6  en  B.  Les  ^curies  et  la  basse-cour  occupaient  les 
dehors  du  cdt^  de  Tarriv^e  par  la  route  de  Blois.  Gomme  ensemble,  c'est 
Ik  UQ  chdteau  f^odal,  si  ce  n*est  que  tout  est  sacrifi6  k  Thabitation,  rien  k 
la  defense ;  et  cependant  ces  couloirs,  ces  escaliers  particuliers  k  chaque 
tour,  cat  isolement  du  donjon,  rappellent  encore  les  dispositions  defensives 
du  chateau  fortifi^,  indiquent  encore  cette  habitude  de  Timpr^vu,  des 
issues  secretes  et  des  surprises.  Ge  n'^tait  plus,  a  Ghambord,  pour  derouter 
un  ennemi  arm6  que  toutes  ces  precautions  de  detail  etaient  prises,  mais 
pour  faciliter  les  intrigues  secretes  de  cette  cour  jeune  el  tout  occup^e 
de  galanterie.  C'^tait  encore  une  guerre. 

Ghambord  est  au  chateau  f6odal  des  xiii*  et  xiv''  si^cles  ceque  I'abbaye 
de  Thei^me  est  aux  abbayes  du  xii*  si^cle  :  c'est  une  parodie.  Plus  riche 
que  Rabelais,  Francois  P'  r^alisait  son  r^ve ;  mais  ils  arrivaient  tons  deux 
Hu  rndme  r^sultat :  la  parodie  ^crite  de  Rabelais  sapait  les  institutions 
monastiques  vieillies,  comme  la  parodie  de  pierre  de  FranQois  V  donnait 
le  dernier  coup  aux  chateaux  ferm^s  des  grands  vassaux.  Nous  le  r^p^tons, 

de  Blois,  qui  aura  b&ti  Ghambord;  et  si  le  Primatice  y  a  mis  quelque  chose,  11  n*y 
paralt  guere.  Mais  aToir  a  la  cour  uu  artiste  etranger,  en  fairc  une  fa^on  de  surin- 
tendant  des  b&timents,  le  combler  de  pensions,  cela  avait  meilieur  air  que  d'employcr 
Claude  ou  Blaise,  natif  de  Tours  ou  de  Blois,  bonhomme  qui  etait  sur  son  chantier 
pendant  que  le  peintre  et  architccte  italien  expliquait  les  plans  du  bonhomme  aux  sei- 
gneurs de  la  cour  emerveilles.  Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  celte  sortie 
a  propos  du  Primatice ;  mais  nous  ne  voyons  en  cet  homme  qu'un  artiste  mediocre 
qui,  ne  pouvant  faire  ses  afDiires  en  Italic,  oil  se  trouvaient  alors  cent  architectes  et 
peintres  sup^rieurs  k  lui,  etait  yenu  en  France  pour  emprunter  une  gloire  appartenant 
k  des  hommes  modesles,  de  bons  praticiens  dont  le  seul  tort  ^tait  d'Mre  o^  dans  notre 
fMYS  et  de  s'appeler  Jean  ou  Pierre, 
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il  n'y  a  rien  d'ilalien  en  tout  ceci,  ni  comme  pens^e  ni  comme  forme. 
A  rexterieur,  quel  est  Taspect  decette  splendide  demeure?  C'est  une 
multitude  de  combles  coniques  et  lcrmin6s  par  des  lanternes  s'elevant  sur 
les  tours ;  des  clochelons,  d'immenses  tuyaux  de  chemin6e  richement 
sculpt^s  et  incrust6s  d'ardoises;  une  for^t  de  pointes,  de  lucarnes  de 
picrre ;  rien  enfin  qui  ressemble  h  la  demeure  seigneuriale  italienne, 
mais,  au  contraire,  une  intention  evidente  de  rappeler  le  ch/lteau  frangais 
muni  de  ses  tours  couvertes  pardestoitsaigus,  poss^dant  son  donjon,  sa 
plate-forme,  sa  guette,  ses  escaliers  k  vis,  ses  couloirs  secrets,  ses  souter- 
rains  et  fosses. 

Ghambord  nous  donne  Toccasion  de  signaler  un  fait  curieux.  Dans 
beaucoup  de  chateaux  reconstruits  en  partie  au  commencement  du 
xvi*si6cle,  on  conserva  les  anciennes  tours,  autant  h  cause  de  leur  exlrfime 
solidit6  et  de  la  difflcult6  de  les  d^molir  que  parce  qu'elles  6taient  la 

marque  de  la  demeure  f^odale.   Mais  pour 
rendre  ces  tours    habitables,  il  fallait  les 
6clairer  par  de  larges  fen^tres.  Pratiquer 
des  trous  k  chaque  6tage  et  construire  des 
baies  en  sous-oeuvre  eti  6t6  un  travail  dif- 
ficile,   dispendieux    et   long.    On    trouva 
plus  simple,  dans  ce  cas,  pour  les  tours  avec 
planchers  de  bois  (et  c'^tait  le  plus  grand 
nombre),  de  pratiquer  du  haul  en  bas  une 
large  tranchee  verticale,  et  de  remonter  dans 
celte  esp^ce  de  cr6neau  autant  de  fenfitres 
qu*il  y  avail  d'etages,  en  reprenant  seule- 
ment  ainsi  les  pieds-droils,  les  linteaux  et 
alleges.  Une  figure  est  n6cessaire  pourfaire 
comprendre  cette  operation.   Soit  (39)  une 
tour  ferm6e.  On  y  pratiquait  une  tranchte 
verticale,  ainsi  qu'il  est  indiqu6  en  A,  tout 
en  conservant  les  planchers  inl^rieurs ;  puis 
(39  bis)  on  b^lissait  les  fenfires  nouvelles, 
ainsi  qu'il  est  indiqu6  dans  celte  figure. 
Pour  dissimuler  la    reprise   et   eviter  la 
difficult^   de    raccorder    les    maQonneries 
neuves  des  pieds-droits  avec  les  vieux  pa- 
rements  ext6rieurs   des   tours,    qui  sou- 
vent  6taient  fort  grossiers,  on  monla,  de 
chaque  c6t6  des   baies,  des  pilastres  peu 
saillants  se  superposant  k  chaque  6tage.  Cette  construction  en  rac- 
cordement,  donn6e  par  la  n6cessit6,  devint  un  motif  de  d6coration  dans 
les  tours  neuves  que  Ton  61eva  au  commencement  du  xvi*  sifecle,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  les  vues  des  chateaux  de  Bury  et  de  Gham- 
bord. Les  machicoulis  devinrent  aussi  I'occasion  d'une  decoration  archi- 
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tectonique  14 oil  Ton  n'en  avait  plus  que Taire  pour  la  fUfense :  kChamborit, 
les  tours  et  murs  des  bdlimeiits  sonl  cuurunn^s  par  une  corniche  qui 
rappelle  cette  ancienne  defense;  elle  se  compose  de  coquilles  poshes  sur 
des  corbeaux  et  rormani  ainsi  un  eiicorbcilement  doiil  ia  silhouette  figure 


t. 


ties  machicoulis.  Rien  d'italien  dans  ces  traditions,  qui  sonl  4  Chambord 

la  decoration  priucipale  de  tous  les  exl^rieurs. 
Au  XYi*  si&cle,  le  sol  francais  6lait  couvertd'une  multitude  de  chMeaux 

qui  Taisaient  I'admiration  des  strangers;  car,4c6te  des  vieilles  demeures 
/^odales  que  leur  importance  ou  leur  force  avaient  fail  conserver,  k  la 
place  de  presque  tous  les  chateaux  du  second  ordre,  les  seigneurs  avaient 
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61ey6  des  habitations  ^l^gantes  et  dans  la  construction  desquelles  on  cher- 
chait  k  conserver  Tancien  aspect  pittoresque  des  demeures  fortifiees.  Les 
guerres  de  religion,  Richelieu  et  Mazarin,  en  d^truisirent  un  grand 
nombre.  Alors  la  nohlesse  dut  s'apercevoir,  un  peu  tard,  qu'en  rasant 
elle-mfime  ses  forteresses  pour  les  remplacer  par  des  demeures  ouvertes, 
elle  ayait  donn6  une  force  nouvelle  aux  envahissements  de  la  royaut^. 
G'est  surtout  pendant  les  luttes  de  la  fin  du  xvi*  si^cle  et  du  commence- 
ment  du  xvii"  que  les  suprSmes  efforts  de  la  noblesse  f§odale  se  font 
sentir.  Agrippa  d'Aubign^  nous  paralt  6lre  le  dernier  rejeton  de  cette  race 
puissante;  c'est  un  h6ros  du  xii*  si^cle  qui  surgit  tout  d'une  pifece,  dans 
des  temps  dijk  bien  ^loign^s,  par  les  mceurs,  de  cette  grande  6poque.  Le 
dernier  peut-6tre  il  osa  se  renfermer  dans  les  forteresses  de  Maillezay  el 
du  Dognon,  les  garder  contre  les  armies  du  roi,  auxquelles  il  ne  les  rendit 
pas ;  en  quittant  la  France,  il  les  vendit  ^  M.  de  Rohan.  Avec  cet  homme 
d'un  caract^re  in^branlable,  melange  singulier  de  fid^lite  et  d*ind^- 
pendance,  plus  partisan  que  Frangais,  s'^teint  Tesprit  de  resistance  de 
la  noblesse.  Quand,  de  gv&  ou  de  force,  sous  la  main  de  Richelieu  et  le 
regime  absolu  de  Louis  XIY,  la  f^odalit^  eut  renonce  h  lutter  d^sormais 
avec  le  pouvoir  royal,  ses  demeures  prirent  une  forme  nouvelle  qui  ne 
conservait  plus  rien  de  la  forteresse  seigneuriale  du  moyen  dge. 

Gependantle  chateau  franQais,jusqu'auxviii^siecle,fournitdesexemples 
fort  remarquables  et  tr6s-sup6rieurs^  tout  ce  que  Ton  Irouve  en  ce  genre 
en  Angleterre,  en  Italic  et  en  Allemagne.  Les  chMeaux  de  Tanlay,  d'Ancy - 
le-Franc,  deVerneuil,  deVaux,deMaisons,rancien  chateau  de  Versailles, 
les  chMeaux  d^truits  de  Meudon,  de  Rueil,  de  Richelieu,  de  Braves  en 
Nivernais,  de  Pont  en  Champagne,  de  B16rancourt  en  Picardie,  de  Cou- 
lommiers  en  Brie,  ofTrent  de  vastes  sujets  d'6tudes  pour  i'architecle. 
On  y  trouve  la  grandeur  du  commencement  du  xvii*  si^cle,  grandeur  so- 
lide,  sans  faux  ornements.,  des  dispositions  larges  et  bien  entendues, 
une  richesse  r6elle.  Dans  ces  demeures,  il  n'est  plus  trace  de  tours,  de 
cr^neaux,  de  passages  d^tourn^s;  ce  sont  de  vastes  palais  ouverls, 
entoures  de  magnifiques  jardins^  faciles  d*acc5s.  Le  souverain  peutseul 
aujourd'hui  remplir  de  pareilles  demeures,  aussi  61oign6es  de  nos  habi- 
tudes journali^reset  de  nos  fortunes  de  parvenus  que  le  sont  les  chateaux 
fortifies  du  moyen  Age. 

La  revolution  de  1792  an^antit  h  tout  jamais  le  chMeau,  et  ce  que  I'ou 
bAtit  en  ce  genre  aujourd'hui,  en  France,  ne  pr6sente  que  de  pAles  copiers* 
d'un  art  perdu,  parce  qu'il  n*estplusen  rapport  avec  nos  mcBurs.  Unpajr^ 
qui  a  supprime  I'aristocratie  et  tout  ce  qu'elle  entraine  de  privileges  av 
elle  ne  pent  serieusement  bdtir  des  chdteaux.  Car  qu'est-ce  qu'un  ch^ 
teau  avec  la  division  de  la  propriety,  sinon  un  caprice  d'un  jour?  U 
demeure  dispendieuse  qui  p^rit  avec  son  propri6taire,  ne  iaisse  auci*-^^ 
souvenir,  et  est  destinee  k  servir  de  carrifere  pour  quelques  maisons 
paysans  ou  des  usines. 

Nos  vieilles  ^glises  du  moyen  Age,  toutes  depouiliees  qu'elles  son 
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restent  encore  vivantes ;  le  culte  catholique  ne  s*est  pas  modifi^ ;  et  s'il  est 
survenu,  depuis  le  2211*'  si^cle,  quelques  changements  dans  la  liturgie,  ces 
changements  n'ont  pas  une  assez  grande  importance  pour  avoir  ^Ioign6 
de  nous  les  Edifices  sacr^s.  Mais  les  chdteaux  f^odaux  appartiennent  k  des 
temps  et  k  des  moeurs  si  diff^rents  des  n6tres,  qu'il  nous  faut,  pour  les 
comprendre,  nous  reporter  par  la  pens^e  k  cette  6poqueh6roiquede  notre 
histoire.  Si  leur  6tude  n'apour  nous  aujourd'hui  aucun  but  pratique,  elle 
laisse  dans  Tesprit  une  trace  profond6ment  grav6e.  Cette  6tude  n'est  pas 
sans  fruits:  s^rieusement  faite,  elle  efface  dela  m6moire  les  erreursqu'on 
s'est  plu  k  propager  sur  la  f^odalit^ ;  elle  met  k  nu  des  moeurs  empreintes 
d'une  Anergic  sauvage,  d'une  ind^pendance  absolue,  auxquelles  il  est  bon 
parfois  de  revenir,  ne  fdtrce  que  pour  connaitre  les  origines  des  forces, 
encore  vivantes  heureusement,  de  notre  pays.  La  f6odalit6  6tait  un  rude 
berceau ;  mais  la  nation  qui  y  passa  son  enfance  et  put  resister  k  ce  dur 
apprentissage  de  la  vie  politique,  sans  p6rir,  devait  acqu6rir  une  vigueur 
qui  lui  a  permis  de  sortir  des  plus  grands  perils  sans  6tre  ^puis^e.  Respec- 
tons  ces  mines,  si  longtemps  maudites,  maintenant  qu'elles  sont  silen- 
cieuses  et  rong^es  par  le  temps  et  les  revolutions ;  regardons-les,  non 
comme  des  restes  de  I'oppression  et  de  la  barbaric^  mais  bien  comme 
nous  regardons  la  maison,  d^sormais  vide,  oil  nous  avons  appris,sous  un 
recteur  dur  et  faniasque,  k  connaitre  la  vie  et^  devenir  des  hommes.  La 
feodaliti  est  morte;  elle  est  morte  vieillie,  d6test6e;  oublions  ses  fautes, 
pour  ne  nous  souvenir  que  des  services  qu'elle  a  rendus  k  la  nation 
enti^re  en  Thabituant  auxarihes,  en  la  plagant  dans  cette  alternative  ou 
de  p6rir  mis^rablement,  ou  de  se  constituer,  de  se  r6unir  autour  du  pou- 
voir  royal ;  en  conservant  au  milieu  d'elle  et  perp6tuant  certaines  lois 
d'honneur  chevaleresque  que  nous  sommes  heureux  de  poss^der  encore 
aujourd'hui  et  de  retrouver  dans  des  jours  difficiles.  Ne  permettons  pas 
que  des  mains  cupides  s'acharnent  k  d6truire  les  derniers  vestiges  de  ses 
demeures,  maintenant  qu'elles  ont  cess6  d'etre  redoutables,  car  il  ne 
convient  pas  k  une  nation  de  m^connaf tre  son  pass^,  encore  moins  de  le 
maudire. 

CHATELET,  s.  m.  On  donnait  ce  nom,  pendant  le  moyen  Age,  k  de 

pelits  ch&teaux  ^tablis  k  la  t^te  d'un  pont,  au  passage  d'un  gu6,  k  cheval 

sur  une  route,  en  dehors  d'une  ville  ou  k  Tentrfe  d'un  d6ril6.  On  designait 

aussi  par  le  mot  ckdtelet,  des  ouvrages  de  bois  et  de  terre  que  les  assi6- 

geaais  ^levaient  de  distance  en  distance  entre  les  lignes  de  contrevallation 

^^  de  circonvallation,  pour  appuyer  les  postes  destines  k  garder  ces  lignes. 

I>^s  le  ix«  si^cle,  la  Git6,  k  Paris,  6tait  entourte  de  murailles  flanqu6es 

^f  tours  irr^guli^res,  le  tout  de  bois.  Deux  ponts  donnaient  acc^s  dans  la 

J^^t^,  Tun  au  nord,  ^  la  place  du  Pont-au-Change  actuel,  Tautre  au  midi,  k 

^  place  du  Petit-Pont.  Les  t^tes  de  ces  deux  ponts  6taient  deji,  et  proba- 

^^^nient  avant  cette  6poque,  d6fendues  par  des  chAtelets  :  I'un,  celui  du 

'^^i^d,  s'appelaitle  grand  Ch^telet;  I'autre,  celui  diisud,  le  petit Chatelet 
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Le  grand  ChAtelet  formait  une  forteresse  k  peu  pr6s  carr6e,  avec  courau 
milieu  et  portesd6tourn6es.  Deux  tours  flanquaient  les  deux  angles  vers 
le  faubourg.  Le  petit  GMlelet  n'6tait,  en  r6alite,  qu'une  porte  avec  logis 
au-dessus  et  deux  tours  flanquantes.  Ces  ouvrages,  d^truits  «Ji  plusieurs 
reprises  lors  des  incursions  normandes,  furent  reconslruils  sous  Philippe- 
Auguste,  puis  sous  saint  Louis,  et  r6par6s  sous  Charles  V.  lis  ont  lous 
deux6t6  d6molis  depuis  la  r6volution. 

Les  chcLtelets  prenaient  quelquefois  Tiraporlance  d'un  veritable  chateau 
avec  ses  lices  ext6rieures,  ses  logis,  ses  enceintes  llanqu6es  et  son  donjon. 
Tel  6tait  le  chAtelet  qui  faisait  t6te  de  pont  au  Pont-de-rArche  sur  la  Seine, 


•4,   ^^» 


el  dont  nous  donnons  ici  un  croquis  (1)  d'apr^s  une  gravure  dc  M6riaD. 
Maisce  qui  distingue  le  ch^telet  du  chitteau,  c'est  moinsson6tendueque 
sa  fonction.  Le  chAtelet  defend  un  passage.  Guillaume  de  Nangis  rapporle 
qu'en  1179  les  templiers  conslruisirent,  au  gu6  de  Jacob,  un  cMlelei 
dont  les  Turcs  s'emparerent  et  qu'ils  d6truisirent  *. 

La  denomination  de  chdtelet  u'est  point  arbitraire :  ainsi  le  marechal  de 
Boucicaut  fait  61ever  plusieurs  forts  dans  la  ville  de  G6nes,  au  commence- 


1  ((  In  transmarinis  partibiis  militcs  icmpli,  ope  regis  (Jerusalem)  et  principuoi 
«  coadunati^  in  loco  qui  dicitur  Vadum  Jacob  castrum  fortissimum  tnunicrunt;  quod 
ff  cum  aliquandiu  tenuisscnt,  Turci  Templnrios  scditionc  capiunt^  castrum  expugnant, 
«  etad  terram  dejiciunt.  »  {Chron,  de  Guill,  de  Nangis.) 


—   193   —  [   CITEMIN   ] 

ment  du  xv*  si^cle :  Tun,  celui  du  port,  est  appel6  la  Darse ;  «  Taulre 
a  chastel,  feit  ^difier  en  la  plus  forte  place  de  la  ville,  et  est  appelle 
a  Chastellet,  qui  tant  est  fort  que  k  peu  de  deffence  se  tiendroit  contre 
a  toutlc  monde.  Si  est  faict  par  telle  maniere  que  ceulx  d'iceluy  chastel 
a  peuvent  aller  et  venir,  maugr6  tous  leurs  ennemis,  en  Tautre  chastel 
«  qui  sied  sur  le  port  que  on  diet  la  Darse  K  » 

Ce  qui  parait  distinguer  particuli^rement  le  ch^lelet  du  chdleau,  c'est 
que  le  premier  est  une  construction  uniquement  destin^e  h  la  defense  ou 
k  la  garde  d'un  posle,  d'un  d6ril6,  d'un  pont  ou  m^me  d'une  ville,  ne 
poss^dant  pas,  comme  le  chAteau,  des  b^tiraents  d'habitation  et  de  plai- 
sance;  le  chAtelet  n*est  pas  une  residence  seigneuriale,  c'est  un  fort  habits 
par  un  capitaine  etdeshommesd'armes.  G'estdonc  sa  destination  secon- 
daire,  et  non  son  importance  comme  etendue  et  force,  qui  en  fait  un 
diminutif  du  cMteau. 

(Juelquefois  le  chAtelet  n'etait  qu'une  seule  grosse  lour  carr6e  k  cheval 
surun  passage,  ou  mdme  un  ouvrage  palissade,  avec  quelques  flanque- 
ments  (voy.  Bastille,  Porte). 

CHEMIN  DE  ronde,  s.  m.  {allee  des  murs).  G'6tait  la  saillie  du  rempart 
derri^re  les  merlons,  n(5cessaire  k  la  defense  et  k  la  circulation.  Les  mer- 
lons 6tant  poses  sur  le  parement  ext6rieur  des  murailles,  et  siyant  une 
epaisseur  qui  variait  de  0'°,38  k  0",58  (1^  k  21  pouces),  il  restait  en 
dedans  du  remparl  un  couronnement  de  maQonnerie  que  Ton  recouvrail 
de  dalles  et  qui  formait  le  chemin  de  ronde.  Naturellement,  leschemins 
de  ronde  ^taient  plus  qu  moins  larges  en  raison  de  Ti^paisseur  du  rempart. 
Lorsque  le  mur  n'avait  qu'une  6pjiisseur  mediocre,  Ic  dallage  du  chemin 
de  ronde  d^bordait  k  Tinterieur,  afm  de  suppleer  k  la  magonnerie  et  de 
permeltre  ^  deux  hommes,  au  moins,  de  passer  de  front. 

Pendant  la  p6riode  carlovingienne,  les  chemins  de  ronde  des  remparts 
etaient  mis  en  communication  directe  avec  le  terre-plein  int^rieur  au 
inoycn  d'emmarchements  assez  rapproch6s.  Plus  tard,^partir  du  xii^sife- 
cie,  on  ne  pouvait  gen^ralement  circuler  sur  les  chemins  de  ronde  qu'en 
passant  par  les  tours  el  les  escaliers  qui  desservaient  leurs  6tages.  Les 
habitants  d'une  ville  n'cn avaient  pas ainsi  la  librejouissance,  etils^taient 
uniquement  reserves  k  la  garnison.  D^s  une  6poque  fort  ancienne,  en 
temps  de  guerre,  les  chemins  de  ronde  6taient  61argis  au  moyen  de  gale- 
ries  de  bois  couvertes,  pos6es  en  encorbellement  en  dehors  des  merlons, 
galeries  d^sign^es  sous  les  noms  de  hourds  dans  le  Nord,  de  covseras  en 
Languedoc.  Au  xiv*  si^cle,  les  chemins  de  ronde  furent  munis  de  machi- 
coulis depierre,  converts  ou  d6couverls.  Plus  lard  encore,  apr^sTemploi 
de  Tartillerie  k  feu  dans  la  d6fense  des  places,  des  chemins  de  ronde  en 
bois  furent  quelquefois  pos6s  par-dessus  les  parapets  perces  d'embrasures 

*  Li  Uvre  des  fakts  du  mareschal  de  Boucicauty  chap,  ix  {Coli,  des  m4rn,  pour  servtr 
a  Chist,  de  France). 
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destinies  a  recevoir  des  bouches  k  feu.  (Voy.  Architecture  miutaihi, 
Chateau,  Courtine,  Embrasure,  Enceinte,  Hourd,  Machicoulis.) 

CHEMIN^E,  s.  f.  {queminee).  Foyer  dispose  dans  une  salle,  avec  un  tuyau 
de  conduite  pour  la  fumee.  II  ne  parait  pas  qu'il  y  ail  eu  des  chemin6es 
dans  les  int^rieurs  des  palais  ou  des  maisons  de  T^poque  romaine.  Pen- 
dant les  premiers  siecles  du  moyen  Age,  on  chauffait  les  int^rieurs  des 
appartements  soil  au  moyen  de  rdchauds  remplis  de  braise  que  Ton 
roulait  d'une  pi6ce  dans  I'aulre,  comme  celase  pratique  encore  en  Italic 
et  en  Espagne,  soit  par  des  ki/pocaustes,  c'est-k-dire  au  moyen  de  foyers 
infi^rieurs  qui  i6pandaient  la  chaleur  par  des  conduits,  sous  le  pavage 
des  appartements  et  dans  T^paisseur  des  murs,  ainsi  que  le  font  nos 
calorif^res  modernes.  Dans  les  abbayes  primitives,  ce  mode  de  chaufTage 
6tait  usit6,  ainsi  que  le  demontre  le  plan  de  I'abbaye  de  Saint-Gall,  qui 
date  de  Tann^e  820  environ  (voy.  Architecture  monastique,  p.  2/»3).Les 
cuisines  primitives  des  abbayes  et  chateaux  n'avaient  pas,  k  proprement 
parler,  de  chemin6es,  mais  n'etaieht  elles-m^mes  qu'une  immense 
chemin^e  munie  d'un  ou  plusieurs  tuyaux  pour  la  sortie  de  la  fumee 
(voy.  Cuisine).  Nous  ne  voyons  gu^re  apparaltre  les  chemin^es  ou  foyers 
disposes  dans  les  interieurs  qu'au  xii'^  si^cle,  et  k  dater  de  cette  6poque 
les  exemples  abondent.  La  cheminee  primitive  se  compose  d'une  niche 
prise  auxd6pensde  I'epaisseurdu  mur,  arr^teedechaque  dec6t6  par  deux 
pieds-droits,  et  surmont6e  d'un  manteau  et  d'une  hotte,  sous  laquelle 
s'engoufTre  la  fumee.  Les  plus  anciennes  chemin6es  sont  souvent  trac^es 
sur  plan  circulaire^  le  foyer  formant  un  segment  de  cerele  et  le  manteau 


Tautre  segment.  Telle  est  la  belle  cheminee  sculpt6e  que  Ton  voit  encc^^ 
aujourd'hui  dans  le  bdtimentdela  maitrise  dependant  de  la  catbWralec:^ 
Puy  en  Velay,  et  qui  date  du  xii*  si^cle.  Nous  en  donnous  le  plan  (1) 
r616vation  perspective  (2).  La  hotte  de  cette  chemin6e  affecte  la  for 
conique,  et  aboutit  a  un  tuyau  cylindrique  dont  le  demi-diam^tre  est 
saillie  sur  le  nu  du  mur  ext6rieur.  Ce  tuyau  d6passe  de  beaucoup  le  pignc^^ 
du  b^timent;  mais  nous  arriverons  tout^  Theure  i  cette  partie  essentiel 
de  la  cheminee.  On  voit  encore,  dans  la  cuisine  de  Tancien  college 
Vezelay  une  belle  cheminee  sculpt6e,  mais  sur  plan  barlong,  qui  remon 
egalement  au  xii'  si^cle  *. 

I  Cette  cheminee  est  ^ravee  dans  le  septieme  cahier  du  Bulletin  du  comite  de  th 
et  des  arts  en  France,  1853,  sur  un  dessiu  de  M.  E.  Ame. 
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i  ilii  .Ml'  siiicie  nc  prennent  pas  de  dimensions  aussi 
dues  en  largeur  que  celles  (^lev^es  un  siocle  plus  tard.  Aussi  le  mau- 
esl-ilj  i^  cellc  dpoquc,  form6  d'unc  plate-bande  d'un  seul  morceau  ou 

P^  fc,JUi„:l!,,tiii.  ■.'";  9 

f'~" 


:M 


;ux  morceaux,  comiue  celui  de  la  cheminee  du  Puy.  Cependanl  nous 
ns  d^jil,  h  la  fin  du  xii'  si5cle,  Tare  adopts  pour  le  raanU?au,  11  existe 
le  chdleau  dc  Vauce,  pres  d'Kbreuil  (Allier),  une  belle  cheminee 
construile,  sur  planbarloiig(3)' ;  son  manteau  se compose  de  deux 

lous  JGvor.s  le  ticMin  cic  ccltr  ctavminvc  i  r<il)li|;cancc  de  M.  Millet,  architectr. 
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sommiers  engages  dans  le  mur,  portant  surlesdeuxpieds-droils,  et  d'une 
clef;  il  n*a  que  O^^SO  d'epaisseur  environ.  Lecontre-coeur*  est  maQonu6 
en  tuileaux^  afin  de  mieux  r^sisler  ^Taction  du  feu.  Plus  tard  une  plaque 


j^Tiig^^ 


de  fonte  de  fer  pos6e  debout  devanl  le  conlre-coeur  vient  encore  proliget 
la  maQonnerie  conlre  I'ardeur  du  foyer,  et  des  carreaux  de  brique  lapis- 
sent  TAtre. 
Rarement,  au  xii*  si^cle,  posait-on  les  chemin^es  adoss6es  k  des  murs 


^  C'est  le  nom  que  Tod  donne  au  Tond  de  la  cherainee. 
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de  rcfend ;  on  les  logea'it  de  prer^rence  stir  ies  murs  de  face,  entre  deux 
crois^es.  Si  les  murs  dc  la  maison  n'ctaicnt  pas  Ir^s-epais,  le  contre-c(Eur 
Tormait  saillie  k  rexlerieur,  porl6  en  encorbellement,  ainsi  qu'on  en  voit 


quelques  exemples  dans  des  maisons  de  la  ville  de  Cluny,  ou  porlail  sur 
la  saillie  form6e  par  la  porta  d'entrde  du  rez-de-chauss6e.  Gette  dernifere 
disposition  existe  encore  dans  une  maison  normande  dii  xii*  sifecle,  de  la 
ville  de  Lincoln  en  Angleterre,  dite  maison  du  Juif.  Elle  presenle  trop 
d'intirSt  pom-  que  nous  ne  la  donnions  pas  ici  (i).  La  chemin^e  chauffe 
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la  salle  princ.ipale  au  premier  6tage,  et  le  conlre-coeur  A  ainsi  que  le  tuyau 
qui  le  surmonte  portent  enti^rement  sur  un  arc  pos6  sur  deux  corbeaux 
formant  un  abri  au-dessus  de  la  porte  d'entrec  B  sur  la  rue.  Tout  en  se 
chauffant,  on  voulait  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  rue,  et,  non  contents 
de  placer  les  cherainees  entre  les  fenfitres  de  la  fagade  des  maisons,  les 
bourgeois  pergaient  quelquefois  une  petite  fenfttre  dans  le  fond  m^me  de 
la  cheminee,  d'un  c6le,  de  mani^re  ill  pouvoir  se  tenir  sous  le  manteauen 
ayant  vue  sur  I'ext^rieur.  Les  manteaux  des  cheminees,  lorsque  celles-ci 
prennent  plus  de  largeur,  sont  souvent  de  bois  dans  les  habitations  privies  •. 
car  il  6tait  difficile  de  se  procurer  des  plates-bandesassez  longues  el  assez. 
r6sistantes  pour  former  ces  manteaux  d'un  seul  morceau,  et  leur  appareil 
pr^sentait  des  difficult^s.  II  existe  dans  Tune  des  maisons  de  ville  de 
Cluny,  rue  d'Avril.  n'  13,  une  grande  chemin6e  log6e  sur  le  mur  de  face, 
avec  contre-coBur  en  encorbellement,  dont  le  manteau  est  compose  d'une 
pi6ce  courbe  de  charpente.  De  chaque  c6t6  de  la  cheminee  s'ouvrent 
deux  fenfitres  basses,  avec  tablettes  de  pierre  au>dessus  pour  recevoir  des 
flambeaux  le  soir.  Le  contre-coeur  est  de  brique  k  Tint^rieur,  de  pierre 
k  Text^rieur ;  la  hotte  est  de  moellons.  Le  manteau  de  bois  est  port6  sur 
deux  fortes  consoles  de  pierre  sans  pieds-droits. 
Nousdonnons  (5)  le  plan  de  cette  cheminee  et  (6)  son  616vation  perspec- 


1- 


^ 


live.  A  rint6rieur,  la  hotte  est  ovale,  et  aboutit,  en  s*61evant,  k  un  tuyau 
circulaire.  Souvent  des  poign^es  de  fer  sont  attach^es  sous  le  manteau, 
aftn  de  permettre  k  une  pcrsonne  debout  de  se  chauffer  les  pieds  Tun  aprfes 
Tautre,  sans  fatigue.  Parfois  aussi  des  bancs  sont  disposes  sur  Tatre,  des 
deux  c6t6s  des  pieds-droits,  afin  qu'on  puisse  se  chauffer  en  se  tenant  sous 
le  manteau,  lorsque  le  feu  est  reduit  k  quelques  tisons.  Dans  ces  grandes 
chemin6es,  on  jetait  des  troncs  d'arbres  de  deux  ou  trois  metres  de  long, 
et  Ton  obtenait  ainsi  des  foyers  de  chaleur  d'une  telle  intensity,  qu'ils  per- 
mettaient  de  chauffer  de  vastes  salles.  Bien  que  nos  p^res  fussent  moins 
frileux  que  nous,  qu'ils  fussent  habitu6s  k  vivre  au  grand  air  en  toute 
saison,  cependant  la  reunion  de  la  famille  au  foyer  de  la  salie  6tait  evi- 
demment  pour  eux  un  des  plaisirs  les  plus  vifs  durant  les  longues  soirees 
d'hiver.  Le  chdtelain,  obligd  de  se  renfermer  dans  son  manoir  aussit6t  Je: 
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soleil  couch^,  reiinissait  autourde  son  foyer  noii-seulemenl  lesmembres 
desa  familie,  mais  ses  serviteurs,  ?es  hommes  qui  revenaient  des champs, 
les  voyageurs  auxquels  on  donnait  I'hospitalit^ ;  c'dlait  devant  la  Hamme 
4^1aire  qui  peltUail  dans  I'klre  que  rhacun  rendait  compte  de  I'emploi  de 
son  temps  pendant  le  jour,  que  I'on  servait  le  souper  parlag^  entre  lous, 
<lue  I'on  racontait  cesiDtermtnableslegendesrecueilliesaujourd'huiavec 
tant  de  soin,  et  dont  les  reciU  dift'us  ne  s'accordent  plus  gufere  avec  notre 


impatience  modcrne.  Une  tongue  chandelle  de  suif,  de  r^siiie  ou  de  cire, 
pos6e  sur  la  tabletle  qui  joignait  le  manteau  de  la  chemiu^e,  ou  flchte 
dans  une  poinle  de  fer,  et  la  britlante  Qanime  du  foyer,  ^cJairaient  les 
personnages  ainsi  reunis,  permcttaientaux  femmesde  filer  ou  detravailler 
k  quelquc  ouvrage  d'aiguiJle.  Lorsquc  sonnatt  le  couvre-feu,  cbacuo  allail 
trouver  son  111,  et  la  braise,  amoncel^e  par  un  ser>'ileur  au  moyen  de 
longues  pelles  de  fer,  cntrelenail  la  chnleur  dans  la  salle  pendant  une 
partie  de  la  nuit,  car  le  maltre,  sa  femme,  ses  cnfants,  avaient  leurs  lits 
encourtines  dans  la  salle;  souvent  les  Strangers  etquelques  familiers  cou- 
chaient  aussi  dans  cette  salle,  sur  des  bancs  garnis  de  coussins,  sur  des 
chilits  ou  des  liti^res. 
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A  daler  dii  Mil*  siMe,  les  cuisines  ne  sonl  plus  dcs  sallcs  isol^es,  vastes 
oHicincs  dans  lesquclles  un  faisalt  cuirc  !i  la  fois  des  btBuTs  et  (les  mou- 
tons  entiers ;  ce  sont  des  salles  comprises  dans  les  bdlimeats,  et  munies 
d'lmcou  plusieursclieinin^es.  La  cuisine  du  Palais,  h  Paris,  ^tailiideui 
Stages,  poss^dant  une  chemin^e  centralc  ^  I'clage  superieur  et  quatre  k 
r^tageinr^rieur  '. 

11  existe  encore,  dans  le  chdleau  lie.  Clisson,  prts  de  Nantes,  une  de  ees 


cuisines  qui  icmonle  aux  premieres  annees  du  xiv'si6clc,  el  qui  sec**^' 
pose  d'unc  enormc  chemince  dont  le  manteau,  fonno  de  deux  arcs  pl^.'" 
cintre,  occupeia  moitie  d'unc  salle  voiitce.L'abbayc Blanche  dcMorli*^" 
a  conserve  une  belle  chemin^cde  cuisine  degranit,  dont  nous  donuoiii' (  ^' 


'  Vo;.  ClrlSl^E.  Ci'Lii 


n-tiic 


ilf  caJRl  Louis,  el  ptr«" 
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ine  vue  perspective.  Les  armes  de  I'abbaye  sont  sculpt^es  sur  la  clef  du 
(lanteau,  compost  de  deux  6normes  sommiers  et  de  trois  claveaux  avec 
rossettes.  II  n'y  a  pas  ici  de  pieds-droits  pour  porter  le  manteau,  mais 
eux  consoles  tr^s-saillantes.  Le  contre-coBur  est  encore  garni  de  sa 
laque  de  fonte  et  de  sa  triple  cr^maill^re. 

Mais,  jusqu'auxiv''$i6cle,  les  chemin^esdescb&teauxetmaisons^taient, 
auf  de  rares  exceptions,  d'une  grande  simplicity,  comme  tout  ce  qui 
snait  cl  Tusage  journalier.  Le  luxedes  int6rieurs  cousistait  en  peintures, 
n  boiseries  et  en'  tentures  plus  ou  moins  riches,  en  raisou  de  I'^tat  de 
)rtune  du  maitre.  Ce  n'est  gufere  que  pendant  le  xiv*  si^cle  que  nous 
oyons  la  scu^ture,  les  bas-reliefs  envahir  les  manteaux  des  chemin^es. 

cette  epoque,  les  grand'salles  des  chateaux,  reconstruiles  la  plupart 
jr  de  plus  vastes  proportions,  ^taient  garnies  de  plusieurs  chemin6es. 
a  grand'salle  des  chevaliers  du  Mont-Saint-Michel  en  mer  contient 
eux  chemin^es ;  celle  du  chateau  de  Montargis  en  contenait  quatre, 
eux  sur  Tune  des  parois  longitudinales  et  deux  k  chacune  des  extr6- 
lit^s  (voy.  Salle). 

«  La  cheminee  de  la  chambre  du  roi  k  ThOtel  Saint-Pol,  dit  Sauval  *, 
avoit  pour  ornement  de  grands  chevaux  de  pierre;  celle  de  sa  chambre 
au  Louvre,  en  1365,  dloit  charg^e  de  douze  grosses  bdtes,  et  de  treize 
grands  proph^tes  qui  tenoient  chacun  un  rouleau ;  de  plus,  termin^e 
des  armes  de  France,  soutcnue  par  deux  anges,  et  couverte  d'une 
couronne.  II  se  trouve  encore  une  cheminee  de  cette  mani^re  k  rh6tel 
de  Cluni,  rue  des  Mathurins  (cette  cheminee  n'existe  plus),  sans  parler 
de  celle  de  la  grand'salle  qui  s'y  voit  embarrass6e  d'une  infinite  de 
pellerins  de  toutes  tailles,  qui  vont  en  pelerinage  dans  un  hois,  le  long 
d'une  haute  montagne.  » 

La  grand'salle  du  chateau  de  Coucy  en  contient  deux,  offrant  ^galement 
;lte  particularity  que  les  tuyaux  de  ces  chemin6es  sont  divis6s  par  une 
Dguette  de  pierre,  de  maniere  k  fournir  deux  tirages.  Un  pied-droit 
visait  la  port6e  du  manteau,  et  formait  ainsi  comme  deux  cheminees 
melles.  La  m6me  disposition  etait  adoptee  dans  la  construction  de  la 
emin^e  de  la  salle  des  Preuses  dependant  de  ce  chateau.  Le  dessin  de 
tte  belle  cheminee  nous  est  conserve  par  Ducerceau^,  et  nous  le  repro- 
lisons  ici  (8).  Sur  le  manteau  de  cette  chemin6e  6taient  sculpt6es  en 
nde  bosse,  de  dimension  colossale,  les  statues  des  neuf  Preuses ',  por- 
il  chacune  un  ecusson  sur  lequel  6tait  grav6  un  attribut. 


>arteDir  ^la  fin  du  xm^  siecle  ou  au  commencement  du  xi\^.  Voycz  ce  qu*en  dit  Sauval, 

tt.  et  antiq  de  la  ville  de  Pans,  i,  II,  p.  280. 

I   Hist,  et  antiq.  de  la  ville  de  Paris,  t.  11,  p.  279. 

*  Des  plus  excellens  bastimens  de  France, 

*  De  ces  figures,  il  ne  rcstc  qu'une  tetc  decouvcrte  reccmment,  dont  la  coilTurc  accuse 
fin  du  XIV*  siecle.  Nous  ne  desespcrons  pas  de  retrouver  d'autres  fragments  dc  celtc 
ignifique  cheminee. 

III.  —  26 
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Tout  portc  a  supposer  que  l*on  avait  reconnu,  en  construisant  des^ 
chemin^es  d'une  tr5s-grande  largeur,  la  n^cessite  de  diviser  le  tuyau  d 
tirage  en  plusieurs  sections,  afin  d'erap^cherle  vent  dc  s'engouffrerdan 
ces  larges  tremies  et  de  faire  ainsi  rabatire  la  fumee.  En  pratiquan 
plusieurs  tuyaux,  on  donnait  plus  d'activitd  au  tirage,  et  la  fum^e  pouvaL 
ainsi  s'6chapper  avec  plusdefacilite;  ces  divisions  avaient  encore  Tavaa 


^r. 


tage  de  donner  de  la  solidite  aux  mursdedoubles  par  les  tuyaux  en  relia 
leiirs  deux  parements  ext6rieur  et  inlerieur. 
La  belle  cheminee  de  la  grand'salle  du  palais  des  comtes  de  Poitiei —    ^' 

nous   donne  un  tres-remarquable   exemple  de  ce  systeme  de  tuyau ^ 

divis6s  surmontant  un  seul  raanteau.  Cette  cheminee,  qui  date  du  con 
mencement  du  xV'  siecle,  ainsi  que  le  pignon  auquel  elle  se  trouv 
adossee,  occupe  presque  enlierement  Tune  des  extremites  de  cette  sail 
donl  la  construction  remonte  auxin*' siecle ;  elle  n'a  pas  moins  de  10  melr 
de  largeur  sur  2"',30  sous  le  manleau  (sept  pieds).  Le  dessusdu  manter 
forme  une  sorte  de  tribune  iklaquclleon  arrive  par  deux  escaliers  perc 
aux  angles  du  pignon;  ces  deux  escaliers  communiquent  eux-m^mef 


u 


I 
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deux  tourelles  qui  flanquentles  angles  exi^rieurs  de  la  salle.  La  chemin^e 
est  divisee  en  trois  corps;  trois  tuyaux  parlent  de  la  hotte,  et,  passant 
derriere  une  claire-voie  vitr^e,  s'elevent  jusqu'k  rextr6mite  du  pignon. 
L'enscmble  de  celte  decoration  produit  un  grand  effet,  et  terraine  noble- 
ment  cette  belle  salle,  dont  la  largeur,  dans  oeuvre,  est  de  16", 30. 
Nous  donnons  (9)  en  A  le  plan  de  la  cheminee  de  la  grand'salle  de 


Poitiers,  au  niveau  de  Tdlre,  el  en  B  le  plan  du  dessus  de  la  tribune 
pratiqude  sur  le  manteau,  pris  au  niveau  de  la  claire-voie  vilree.  Son  dtre 
est  relev6  de  dix  marches  au-dessus  du  sol  de  la  salle;  la  cheminee  se 
trouve  ainsi  former  le  fond  du  tribunal.  La  fig.  10  presente  son  elevation 
geom6trale.  Les  deux  pieds-droits  qui  la  divisent  en  trois  trav^es  sont 
terminus  par  des  chapiteaux  richement  sculpl6s  et  decor^s  d'^cussons 
port^s  par  des  anges.  Le  manteau  est  orn6  de  la  ra^me  mani^re '. 
A  rinterieur  des  monuments  civilscomrae  zl  Texterieur,  le  moyendge 


'  M.  (le  Merindol,   architecte  dioccsain  de  Poitiers,   a  bien  voulu  i>ous  fouruir  les 
4lessiiis  dc  cette  cheminee,  rclcves  avcc  une  exactitude  scrupuleuse. 
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savait  produire  des  effets  grandioses  qui  lai&st'nl  bieii  loin  )es  disposilionf^:^ 
mesquines  de  nos  phis  vasles  Edifices  modernes.  Lorsque  si^geaient  sue;:;:; 
cette  eslrade,  dans  leurs  grands  costumes,  k-s  oomles  de  Poitiers  entour^^-^ 


de  leui«  ofliciers ;  lorsque  derri&re  In  cour  seigiieurialc  brillaieut  la 
feux  allum£-s  dans  les  trois  Utres,  et  que  Ics  assistants,  assis  sur  uy 
au-dessus  du  manteau  do  la  clieniin^e,  ndoss^s  k  des  verri^res,  i 
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taient  ce  tableau,  on  peut  se  iigurer  la  noblesse  et  la  grandeur  d'une 
pareille  mise  en  scene,  combien  elle  devait  inspirer  de  respect  aux  vassaux 
cites  devant  la  cour  du  comte.  Certes,  pour  d^fendre  sa  cause  en  face 
d'un  tribunal  si  noblement  assis  etentour^.  ilfallait  avoir  trois  fois  raison. 
Mais  nous  avons  Toccasion  de  revenir  sur  les  dispositions  des  tribunaux 
seigneuriaux  au  mot  Salle,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  chateaux  des  xiv'et  xy*  si^cles  possfedent  encore  un  grand  nombre 

de  chemin6es  de  petite  dimension  dans  les  tours  et  les  appartements 

priv6s.  Souvent  ces  chemin^es  sont  habilement  dispos6es  pour  chauffer 

deux  pieces.  Lebeuf  *  dit  avoir  vu,  dans  le  donjon  du  chdteau  de  Mont- 

Ihery,  «  une  chemin6e  construite  de  mani^re  qu'elle  servoit  h  quatre 

a  chambres  » .  L'h6tel  de  Jacques  Goeur,  k  Bourges,  renferme  d'assez 

belles  chemin6es  du  xv"  si^cle;  Tune  de  celles  qui  sont  conserv6es  repr6- 

sente  un  couronnement  de  chateau  avec  cr^neaux,  machicoulis   et 

lucarnes;  entre  les  cr6neaux  sont  de  petites  figures  k  mi-corps :  les  unes 

tirent  de  Tare  ou  de  Tarbal^te,  d'autres  jouent  du  cor  et  de  la  cornemuse  ; 

d'autres  jettent  des  cailloux,  tiennent  des  etendards,  etc.  Cette  chemin^e 

porle  i°,66  sous  le  manteau  sur  2", 57  de  largeur.  Mais  la  plus  interes- 

sante,  parmi  les  chemin6es  de  cet  h6tel,  6tait  celle  qui  representait  un 

iournoi  burlesque,  et  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  deposes  aux 

archives  de  la  mairie.  Sur  le  manteau  ^taient  sculptes  des  paysans  months 

sur  des  baudets,  ayant  des  batons  pour  lances,  des  fonds  de  paniers  pour 

ecus,  et  courant  la  barri^re.  Jacques  Goeur,  qui  n'aimait  gu^re  la  noblesse 

feodale  de  son  temps,  avait-il  voulu  avoir  sous  les  yeux  cette  caricature 

tl'un  des  dalassements  les  plus  ordinaires  des  seigneurs  de  la  cour  duroi 

Charles  VII?  ou  est-ce  \k  une  fantaisie  de  sculpteur?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

est  fort  regrettable  que  ce  pr6cieux  monument  ait  6t6  d^truit. 

Dans  les  habitations  des  bourgeois  du  xiv'  au  xv*  si^cle,  les  chemin6es 
sont  d^corees  avec  luxe,  comme  chez  les  seigneurs,  mais  dans  des  propor- 
tions plus  restreintes  et  en  rapport  avec  la  dimension  des  pieces.  La 
sculpture  sur  pierre  6tait  ch5re,  et,  comme  de  nos  jours,  le  bourgeois 
Toulait  souvent  paraUre  k  peu  de  frais;  aussi  beaucoup  de  chemin^es 
d'habitations  privies  elaient  de  hois  apparent  ou  reconvert  de  plAtre 
sculpts  et  moulur6.  On  retrouve  encore,  dans  plusieurs  villes  de  province, 
quelques  exemples  de  ces  chemin6es  conserves  malgr^  leur  fragility;  nous 
en  avons  vu  plusieurs  k  Toulouse,  dans  des  maisons  que  Ton  d6molissait 
derni^rement,  dans  le  voisinage  de  la  place  du  Gapitole;  et  il  en  existe 
deux  fort  pr6cieuses,  k  cause  de  leur  parfaite  conservation,  dans  la  petite 
ville  de  Saint-Antonin  (Tarn-et-Garonne),  autrefois  industrieuse  et  riche, 
aujonrd'hui  r^duite  k  Tdtat  de  bourgade.  Ges  deux  chemin6es  datent  du 
XV*  si^cle;  la  plus  simple,  celle  que  nous  donnons  (11),  se  compose  de 
deux  pieds-droits  de  pierre  et  d'un  manteau  form6  d*un  chassis  de  hois 


*  Hist,  du  dioc.  de  Paris,  t.  XII,  p.  53. 
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recouvert  de  plAtre  moulur6  et  sculpts.  La  hotte  esthourdee  egalement 
en  piatre  sur  planches  de  chOne, 


^ .    ^        Ov 


La  fig.  12  donne  en  A  le  profil  ei  en  B  le  plan  de  cette  conslructi       ^ 
Le  detail  C  indique  une  portion  du  pan  de  bois  hourd6  formant  la  \sC^ 
et  le  manteau  de  la  cherain^e.  Les  lignes  ponctu6es  sur  la  coupe  A 
comprendre  la  disposition  generale  de  ce  pan  de  bois.  Par  un  sentiia 
de  pudeur,  et  coinmesi  Tartiste  qui  ex6cutait  cette  chemin6e  eAtcr^-^ 
d'en  imposer,  il  a  eu  le  soin  de  simuler  sur  la  hotte  un  cAble  verlica.  ^  ^ 
horizontal  qui  semble  destine  h.  la  relier,  comme  pour  indiquer  sa  fragi' 
et  son  defaut  de  liaison  avec  la  muraille. 

L'autre  chemin6e  de  Saint-Antonin  estconstruite  de  la  m^me  manife*" 
maiselle  est  couverle  d'une  profusion d'ornements  sculpt^s  dans  le  pl^^^ 
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t  de  mnulures.  Sur  !a  hottf,  deux  anpcs  ticnnent  un  tcusson  armoy^. 


■V"/  i2 


)eux  aulros  crtissons,  poses  de  rhaqiie  cijle  contrt.'  !a  mnraille,  sonl 
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egalemcnt  armoyes  et  lenus  par  des  anges.  Ces  derniers  ecussons  parais- 
senl  patter  sur  le  champ  des  instruments  de  metier,  des  doloires.  Un 
c^ble  serr6  avec  un  b^ton  et  tenu  par  deux  figures  semble  maintenir  la 


base  de  la  holle,  et  unc  chaine  retlent  sa  partie  supcrieure.  Voici  (^3)k 
vue  perspective  de  cette  cheminde. 

L'^poque  de  la  renaissance  vit  encore  61ever  de  belles  cheminees  dm 
les  int6rieurs  des  chateaux;  leurs  pieds-droits et  manteaux  furent  dicor^ 
de  sculptures  et  de  peintures  d'une  richesse  et  d'une  616gance  rares:  plu- 
sieurs  de  ces  cheminees  existent  dans  quelques  chateaux,  k  ficouen,  i 
Fontainebleau,  dans  le  manoir  de  Ronsard  pr^s  du  bourg  de  Coulures 
(Maine),  dans  la  salle  de  I'Hdtel  de  ville  de  Paris.  Le  raus6e  de  Cluny  en 
poss^dc  une  d'un  travail  precieux,  qui  provient  du  Mans,  et  tout  le  monde 
connait  la  magnifique  cheminee  de  Bruges.  Mais  bientOt  les  dimensions 
6normes  donn6es  aux  cheminees  furent  reduites,  et  dej^,  pendant  le 
xvii*  sidcle.  elles  prenaient  des  proportions  moins  grandioses.  Le  marbre 
remplaga  la  pierre,  qui  jusqu'alors  avaitete  employee  dans  la  construction 
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des  pieds-droits  et  maoteaux  dcs  chemin^es,  et  ces  manteaux  s'abais- 
s^rent  successivementjusqu'k  la  hauteur  d'appui. 

TuTAUX  ET  MITRES  DE  CHEMiNEE.  Les  conduits  de  fum^e  des  chemin^es 
du  XII'  si&cle  soni  ordinairenient  cylindriques  &  I'int^rieur  et  terminus 
au-dessus  des  pignons  ou  des  combles  en  forme  de  grosse  colonne  cou- 
ronn^e  par  uae  milre.  Construits  d'ailleiirs  avec  grand  soin  au  moyen 
d'assises  de  pierres  4vidces,  ces  tuyaux  afFectent  soiivent  une  forme  monu- 
mentale  qui  surmonle  d'une  fa^on  gracieuse  le  falte  des  Edifices.  La 
chemin^e  de  la  maltrise  de  la  calheUrale  du  Puy  en  Velay,  dont  nous 
avons  donn^  un  dessin  (Bg.  1  et  2),  est  lermin^e,  au-dessus  du  pignon  de 


la  salle  k  laquelle  elle  est  adoss^e,  par  un  bean  tuyau  cylindrique  formd 
d'assises  de  pierres  noires  et  rousses  altern^es,  avec  mitre  en  forme  de 
lanterne  couvertc  par  un  c6ne.  Nous  en  donnons  la  repr^senlalion  g&)me- 
trale  (li).  Trfes-rarement,  i  cetle  epoque  primitive,  les  chemin^es  sont 
superposces,  de  sorte  que  les  tuyaux  sont  simples  et  isoUs;  mais  la 
chemin^e  du  Puy  est  relalivement  petite.  Lorsque  les  chemin6es  avaient 
des  dimensions  considerables,  lorsqu'elles  devaient  cbaulTei'  de  grandcs 

III.  —  27 
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salles  et  contenir  un  tres-vaste  foyer,  il  fallait  donner  a  la  fum^e  un 
passage  en  rapport  avec  ces  dimensions.  II  existait,  avant  18^5,  k  I'abbaye 
de  Saint- L5,  une  6norme  cheminee  du  commencement  du  aiii*  siecle, 
dont  le  tuyau  ctait  un  veritable  monument,  une  tourelle  octogone  de 
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O^jQO  de  diametre  hors  OBUvre.  Ge  tuyau,  dont  nous  donnons  Til^vatiort 
g4om6traIe  (15),  arrivait  du  carrd  k  la  forme  prismatique  parquatrc 
pendentifs,  et  se  terminait  par  deux  stages  de  colonnettes  dont  le  dernier 
6tait  k  jour  et  par  une  haute  pyramide'.  II  existe,  sur  une  maison  prochc 

*  Ce  tuyau  dc  cheminee  Tut  detruil  c»  1845^  en  meme  temps  que  les  b&timents  de 
Tabbaye.  H  ful  reedifie  dans  Ic  jardin  du  prcsbyterc  de  TegUsc  dc  Saiote-Groix. 
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ithedrale  de  Bayeux,  un  tuyau  ile  ehemin^e  qui,  dans  des  dimen- 
[us  restreintes,  rappelle  celui  de  Tabbayede  Saint-L6.  Ces  tuyaax, 
u'on  peut  le  voir,  ne  sont  ouverts  que  sur  la  circonf6rence  du 
e  et  sont  fernies  enti^rement  au  sommet;  la  fum6e  ne  pouvait 
^chapper  que  par  les  c6t6s.  Au  xiii®  si6cle,  les  tuyaux  de  chemin6e 
tivent  ouverts  sur  les  c6tes  eik  leur  extr6mit6  sup^rieure.  En  voici 
1  exemple  tir6  de  i'abbaye  de  Fontenay,  de  I'ordre  de  Giteaux 
Or).  Afm  d'emp6cher  les  eaux  pluviales  de  tomber  dans  la  che- 
rorifice  sup6rieur  est  fori  6troit.  Ces  tuyaux  sont  fails  de  tambours 
re  creus6s  comme  celui  du  Puy  en  Velay.  Souvent  mftme  les 


le  cheminee  ne  sont  ouverts,  dans  les  constructions  du  xiii*  si^cle, 
ir  extremity,  et  continuent  d'affecter  la  forme  cylindrique  ou 
ique.  Les  exemples  de  ces  sortes  de  tuyaux  sont  trfes-nombreux ; 
iste  encore  dans  les  b^timents  du  Palais  i Paris;  nousen  con- 
un,  assez  remarquable,  conserve  dans  les  restes  du  chateau  de 
n  Auxois,  avec  base  moulur6e  au-dessus  de  la  souche  sortant  du 

(17)- 

t  signaler  ici  un  point  important  dans  la  construction  de  cet 

•e :  les  souches  sortant  des  combles  sont  toujours  munies  d'un 

pant  de  pierre  formant  ch6neau  sous  la  tuile  ou  Tardoise  en  A,  et 

lu-dessus,  dans  les  parties  lat^rales  et  inf^rieures  des  souches, 

ip6cher  les  eaux  pluviales  glissant  le  long  des  tuyjiux  k  Text^rieur 
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de  s*introduire  sous  la  couverlure.  Ce  sont  Ik  de  ces  precautions  de  detail 
qui  accusent  la  prdvoyance  extreme  et  le  soin  des  construcleurs  du  moyen 
Age,  precautions  fort  negligees  aujourd'hui.  Mais,  jusqu'au  xiv'  sifecle, 
m^me  dans  les  grandes  constructions  civiles  ou  monastiques,  les  chemi- 
n6es  sont  rarement  superpos6es.  Si  plusieurs  Stages  d'un  mdme  bAtiment 
en  sont  pourvus,  on  6vite  de  les  placer  au-dessus  les  unes  des  autres ;  elles 
se  chevauchent  au  contraire  ou  sont  oppos^es,  afin  de  laisser  chaque 
tuyau  isoie.  Tandis  qu'k  partir  de  cette  6poque,  Tusage  des  cheminfe 
s*6tant  fort  r^pandu,  on  voulut  non-seulement  en  avoir  dans  toutesJes 
pieces  importantes,  mais  encore  les  placer  les  unes  au-dessus  des  autres: 
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des  lors  les  tours,  les  pignons  de  bAtiments  d'habitation  rec^urent  de 
trois,  quatre tuyaux  de  chemin6e juxtaposes.  II  fallait  avoir  un  tuyau p 
chacune  de  ces  cheminees  et  les  s6parer  par  des  languettes ;  ces  constri^-^ 
tiuns  furent  executees  avec  un  soin  minutieux.  Au  lieu  d'etre  cylindriqu 
A  rinterieur,  les  tuyaux  donnent,  dans  ce  cas,  les  sections  horizontales 
paralieiogrammes  tres-allonges,  separes  par  descloisons  de  0"',iO  kO** 
d'epaisseur.  Ainsi  sont  pratiques  les  tuyaux  des  trois  cheminees  supe^ 
posees  du  donjon  de  Pierrefonds,  dont  nous  donnons  (18)  en  P  la  cou^^ 
transversale,  eten  A  la  section  horizontale  au  niveau  A'.  Les  languetl^^ 
BB'  sont  de  pierres  bien  parementees  et  dressees.  En  CC'C  sont  reser?  ^ 
de  petits  renfoncements  carres  pour  recevoir  la  plaque  de  fonte  de  ferc^  ^ 


iDtre-c<£ur,  destin^e  &  empdcber  la  chaleurdu  foyer  de  calciner  la  pierre 
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et  de  detruire  les  languelles.  Par  un  surcroil  de  precaution,  souvent, 
au-dessus  de  la  plaque,  la  languette  est  appareill6e  en  plate-bande  ou  en 
arc  de  decharge,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D.  Les  manteaux  sont  egalement 
d6charg6s  par  des  arcs  E.  En  F,  nous  donnons  la  i^te  de  ces  tuyaux  de 
chemin^e,  surmontantrextr^mit^  du  pignondubitiment;  en  G,  leurplan 
sup^rieur,  et  en  H,  leur  profil.  On  voit  en  1  le  filet  saillant  r6serv6  dans  les 
assises  de  la  souche,  et  destine  h  recouvrir  les  rampants  du  comble 
au-dessus  de  Tardoise.  Ge  filet,  tenant  lieu  de  solins,  se  continue  sous  les 
marches  qui,  le  long  des  rampants  du  pignon,  permettent  d'arriver  faci- 
lement  aux  tuyaux  pour  les  r6parer,  et  de  placer  des  defenseurs  proteges 
par  le  crenelage  K  donnant  sur  les  dehors.  Mais,  dans  les  localit6s  expo- 
s^es  aux  grands  vents,  les  tuyaux  de  chemin^e,  terminus  bnisquement 
par  des  ouvertures  sans  mitres,  ne  laissent  pas  ^chapper  facilement 
lafum^e;  celle-ci,  rabattue  par  le  vent,  ^tait  comprimee  et  rentraitii 
rint6rieur  des  appartements.  Pour  6viter  cet  inconvenient,  on  garnit 
souvent  les  bouches  sup^rieures  des  tuyaux  de  couronnes  de  t61e  decouple 
qui,  divisant  le  courant  d'air  ext^rieur,  permettaient  k  la  fumee  de  sortir 
librement.  Nous  avons  vu,  sur  beaucoup  de  tfites  de  chemin6e  des  xiv*  el 
XV*  si^cles,  des  traces  de  scellements  qui  indiquent  la  presence  de  ces 
couronnes;  mais  il  en  existe  fort  pen  qui  aient  r^siste  aux  intemperies 
et  h  Taction  corrosive  de  la  suie. 

L'ancien  tuyau  de  la  cheminee  de  la  grand'salle  du  chateau  de  Sully- 
sur-Loire,  ayant  etc  mis  hors  d'usage  depuis  le  xvi*  si^cle,  par  suite  d'un 
changement  de  distribution  interieure,  a  conserve  sa  couronne  de  fer 
battu,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  19.  Ge  tuyau  donne  en  section  hori- 
zontale  le  plan  A  ;  Textreraite  du  pignon  de  la  salle  lui  sert  de  souche. 

Le  chAteau  de  du  Guesclin,  h  la  B61iere,  pr^s  de  Dinan,  a  conse^^•e 
plusieurs  charmants  tuyaux  de  cheminee,  octogones,  de  granit,  brique  el 
ardoise,  dont  nous  donnons  (20)  deux  exeraples  qui  datent  de  la  fin  da 
XIV*  si^cle.  Les  comes  B  ddcorant  les  couronnements  sont  d'ardoise 
epaisse  et  fich4es  en  rainure  dans  les  assises  sup6rieures  de  granit  formant 
chapiteaux.  Les  fonds  des  petites  arcaturesG  sont  plaques  d'ardoises  qui, 
h  cause  de  leur  teinte  sombre,  d^tachent  vivement  cette  fine  ornementa- 
tion  et  permettent  de  la  distinguer  h  la  hauteur  oil  elle  est  plac6e '. 

line  des  qualit^s  les  plus  remarquables  de  Tarchilecture  du  moyen  Age, 
c'est  d'avoir  su  tirer  parti  de  tous  les  accessoires  les  plus  vulgaires  de  la 
construction  pour  en  faire  un  motif  de  decoration.  Des  besoins  nouveaux 
venaient-ils  k  se  developper,  aussit6t  les  architectes,  loin  de  les  dissi- 
muler,  cherchaient  au  contraire  h  leur  donner  une  forme  d'art,  non-seu 
lement  dans  les  construclions  eiev^es  avec  luxe,  mais  aussi  dans  les 
habitations  les  plus  humbles.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  gran 
nombre  d'anciennes  maisons  de  nos  vieilles  villes.  Avec  les  moyens  le 
plus  simples  et  les  moins  dispendieux,  ces  architectes  out  obtenu  de 

,  *  M.  Riiprich  Robert  a  bien  voulii  nous  communiqucr  ces  precieux  renseignenipiit«=^ 
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rl^gantes  el  parfaitement  appropriees  aux  besoins  auxquels  il 
lisraire.  Dans  les  villes  de  r£st,  il  existe  encore  beaucoup  de 


:e  choniinee  doiilles  iuiti-e!>,  romiiics  d'un  erhal'audage  de  luiks 
avec  du  morlier,  se  d^coupenl  siir  le  ctel  de  la  fa^on  la  plus 
e. 

lire  21  offre  Irois  exempted  de  cvs  Idles  de  cbemin^e  comme  on 
anl  k  Strasbourg  '.  Les  boules  A  qui  siirmontenl  les  tuilesdes 
)nt  de  morlier.  Encore  aujourd'hui,  4  Strasbourg,  on  consene 
ion  de  cette  construction  des  xi\'  et  xv*  si^cles. 
chitectes  des  cbAtcaux  de  I'^poque  de  la  renaissance  rench6rii-ent 
ir  leurs  devanciers  dans  la  construction  des  tuyaux  de  chemin^e  ; 
icorfirent  souvenl  avec  un  luxe  de  moulures  et  de  sculptures 
ment  exager^.  S'il  est  bon  de  ne  pas  dissimuler  un  besoin  secon- 

iloueilli',  archil ccU',    iiuus  a.  ruurni    Irs  criHiuis   ilv    ci-s  i)iilre$  slra«butir- 
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daire  et  d*en  profiler  pour  orner  un  Edifice,  il  ne  faut  pas  cependant  qu'i 
accessoire  prenne  plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  et  perde  ainsi» 
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veritable  caracl^re.  Celle  moderation,  si  parfailemenl  observfe  par  Ifs 
iirchitecies  du  moyen  dge,  ne  fut  pas  du  godt  de  ceux  du  xvi'  siecle,el 
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reux-ci  arriveienl  i  donner  aux  luyaux  des  chemin^es,  au-dessus  ties 
combles,  une  telle  imporlance,  qu'il  est  souvent  difficile  de  savoir  ce  que 
conliennenl  ces  ^normes  piles  dc  picrre  couvertes  dc  colonnelles,  de 
frontons,  de  piinne.iux  et  de  sculptures.  Lcs  chJVteatix  de  Chjunbord, 
dc  Bluis,  tt't^cotieii  el  lant  d'autres,  pr6senlent  quantitc  dc  ces  tuyaux 
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assifs  couvcris  d'ornements  qui,  h  distance,  d^truisenl  les  lignes  prin- 
>fk.les  des  combtes  ct  ressemblent  aux  ruines  de  quelque  monument 
^s&ntesque. 

Sous  le  rfigne  de  Louis  XIV,  on  lomba  d'un  excis  dans  un  pire;  le 
t<:>ur  vers  cc  que  Ton  croyait  alors  fitre  I'archilecture  romaine  fit  sup- 
'  «Her  les  combles  apparents,  et  par  suite  les  tuyuux  de  cheniin6e,  Mais, 
**»me  en  France  on  se  chaufTc  six  mois  de  I'ann^e,  il  fallut,  bon  grt, 
^1  grc,  surmonter  apr^s  coup  les  acrottres  et  terrasses  antiques  des 
'Tices  par  d'borribles  luyaux  de  brique,  de  pldtre  et  de  t61e.  On  est 
^enu,  ces  temps  derniers,  i  des  principes  plus  raisonn^s,  et  les  archi- 
*^t«s  ne  paraissent  pas  craindre  dc  monlrer  franchement  h.  rexterieur 
^  tuyauxde  nos  cbemin^es. 

^HtNEAU,  s.  m.  {c/ienal,  chtnoi,  echtnai).  G'est  le  noni  quel'on  donne 
•-*  n  conduit  de  pierre,  dc  tcrrc  cuite,  de  bois  ou  de  m^lal,  qui,  reccvant 
^  *aus  d'un  comblc,  les  dirige,  par  des  pentes  douces,  vers  des  issues 
^tiag^es  dans  la  construction  des  MiQces. 

l*cs  monuments  de  Tanliquilc  paienne,  dfes  une  ^poque  fort  rccul^e, 
•^'^scdaieut  des  ch^neaux  i  la  cbute  des  pentes  des  combles.  Les  temples 
'*^  In  grande  Gri'ce,  eeux  d'Alhenes,  avaieni  des  chfineaux  de  lerre  cuite, 

III.  —  28 
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de  pierre  ou  de  marbr6,  avec  gargouillespercees  de  distance  en  distance. 
Onretrouve  6galementlcsch^neauxdans  les  monuments  remains;  cepen- 
dant  ils  disparaissent,  pendant  la  periode  romane,  en  France  :  les  toils 
laissent  les  eaux  s'6goutler  directement  sur  le  sol.  Nous  ne  voyons  guere 


f 


\ 


\ 


\ 


le  cheneau  apparaitre,  dans  le  nord  de  la  Fr.ince,  que  vers  le  milieu  du 
XII''  siecle.  Ils  sont,  des  la  fm  de  ce  siecle,  trcs-caractcrises  dans  les  edifices 
normands.  Ges  chencaux(l)  sont  generalement  Ires-profonds ;  portessur 
des  arcs  en  saillie  sur  le  nu  des  murs,  dont  les  sommiers  partent  de  la  t^le 
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des  contre-forts ;  ceS  arcs  sont  couronn6s  du  c6l6  du  dehors  par  un 

acrolfere  en  talus  compost  de  plusieurs  assises,  ainsi  que  Tindique  le 

profll  A.  On  ne  peut  expliquer  la  hauteur  extraordinaire  de  ce  revers  de 

chineau  que  comme  une  garde  destin6e  k  emp6cher  les  tuiles  ou  ardoises 

qui  se  d6tachent  de  la  couverture  de  tomber  sur  la  voie  publique,  et  k 

contenir  la  neige  qui  glissait  le  long  des  rempants  des  combles*.  Nous 

trouvons  des  ch^neaux  analogues  k  ceux-ci  au-dessus  du  triforium  du 

chcBur  de  I'^glise  Saint-Etienne  de  Caen,  et  qui  sont  d'une  date  un  pen 

moins  ancienne.  Les  chapelles  absidales  de  T^glise  haute  de  Chauvigny 

pr^s  Poitiers,  qui  datent  de  la  premiere  moiti6  du  xii'  si^cle,  possfedent 

egalement  des  acrol^res  formant  ch^neau  au-dessus  de  la  corniche.  Des 

gargouilles  peu  saillantes,  ou  de  simples  trous  perc^s  de  distance  en 

distance,  jetaient  les  eaux  pluviales  k  Text^rieur.  Dans  TIle-de-France, 

la  Champagne  et  la   Bourgogne,   les  ch^neaux  n*apparaissent  qu*au 

XTii*  si^cle.  Mais  la  disposition  des  premiers  ch6neaux  de  cette  epoque 

exige  quelques  ddveloppements. 

Bien  que  les  murs  des  Edifices  romans  fussent  fort  6pais,  les  charpentes 
des  combles  presentaient  des  pentes  inclin6es  suivant  un  angle  plut6t  au- 
dessoiis  qu'au-dessus  de  45  degr6s ;  les  pieds  de  ces  charpentes  exigeaient 
alors  une  large  assiette  (voy.  Charpente),  et  les  bouts  des  chevrons, 
«ainsi  que  la  volige  et  la  tuile,  arrivaient  au  bord  des  corniches,  d'ailleurs 
peu  saillantes ;  il  ne  restait  pas  de  place  pour  ^tablir  des  ch^neaux  k  la 
c^hute  des  combles,  et  les  eaux  tombaient  direclement  sur  le  sol  ou  sur  les 
combles  inf6rieurs.  On  reconnut  les  inconv6nients  dece  syst^me  primitif : 
les  eaux,  en  s'egouttant  ainsi  le  long  des  parements,  les  alt^raient,  entre- 
tenaient  Thumidit^  k  la  base  des  murs  et  pourrissaient  les  fondations; 
si  une  tuile  venait  ^  glisser,  elle  tombaitsurlat^tedespassantsousur  un 
comble  inf^rieur;  dans  ce  dernier  cas,  elle  brisait  un  grand  nombre  de 
tuiles  et  faisait  un  trou  dans  cette  toiture.  Si  Ton  etait  dans  la  n6cessit6 
de  r6parer  les  couvertures,  les  couvreurs,  ne  pouvant  appuyer  le  pied  de 
leurs  6chelles  nulle  part,  risquaient  de  glisser  avec  elles,  ou  tout  au  moins 
faisaient  des  d6gMs  considerables  en  posant  ces  6chelles  sur  la  couver- 
ture m6me.  Gependant,  par  suite  du  nouveau  syst^me  de  construction 
mis  en  pratique  par  les  architectes  gothiques,  ceux-ci  6taient  amends 
k  diminuer  de  plus  en  plus  les  ^paisseurs  des  murs  et  m^me  k  les 
supprimer  entiferement.  C'est  alors  qu'ils  prirent  le  parti  de  rendre  les 
ch^neaux,  pour  ainsi  dire,  ind6pendants  de  la  construction,  en  les  portant 
en  saillie  sur  des  corniches  ou  sur  des  arcs,  ou  bien  de  faire  porter  les 
charpentes  sur  les  formerets  des  voiites  band6s  k  une  certaine  distance 
des  murs  k  Tint^rieur,  et  de  poser  les  cheneaux  sur  Tintervalle  restant 
entre  ces  formerets  et  le  mur  exterieur,  r6duit  alors  k  une  faible  epaisseur. 
Ce  dernier  syst^me  fut  applique  en  Bourgogne  et  en  Champagne.  Dans 

*  L'exemplc  que  nous  donnons  ici  est  tire  des  chapelles  absidales  de  la  cathedrale 
de  Rouen  (fin  du  xii*  siecle). 
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rikMie-France,ondonnaiinesaillieassezforteaux  corniches  pour  pouvoh 
fairc  courir  des  choneaux  a  la  base  ties  combles.  Nous  observons,  dans 
la  parlie  haiile  dii  choRur  de  Nolrc-Dame  de  Paris,  la  transition  enlre  le 
systeme  des  egouts  romans  el  le  systeine  dcs  cheneaux  poses  sur  corniches 
saillanlesa  la  base  des  combles  sous  lebahut.  DansTorigine,  c*esl-ili-dire 
du  temps  de  Maurice  de  Sully  (1160  k  1180  environ),  il  n'cxislait  pas  de 
cbeneaux  A  la  base  du  grand  comble  '.  Le  couronnemenl  recevantia 
charpenle  consistait  en  une  corniche  pen  saillante,  composee  de  qualre 
rangs  de  damiers  sur  lesquels  6tait  pose  un  profil  formant  boudin  supe- 
rieur.  Vers  1220,  probablement  apr^s  Tincendie  dont  nous  venons  de 
parler,  lorsqu'cl  Paris  d6jt\  rarchilecluregothiqueavait  prissondevelop- 
pement  complet,  on  n'enleva,  de  la  corniche  de  Maurice  dc  Sully,  que  Ic 
boudin  sup6rieur,  et,  laissant  subsister  les  assises  de  damiers,  on  posa 
par-dessus  une  corniche  composee  d'une  assise  de  feuilles  ili  crochets  el 
d*un  larmier;  le  lout  prcsentant  une  forte  saillie.  Ce  larmier  futcreuseen 
forme  de  ch6neau,  dont  les  pentes  r^partissaient  les  eaux  pluviales  dans 
de  grosses  gargouilles  pos6es  au-dessus  de  chacun  des  arcs-boiitanls. 
Quant  a  la  nouvelle  charpente,  elle  vint  s'asseoir  sur  un  bahul  61ev6de 
1*",30  au-dessus  dece  cheneau,  et  une  balustrade  de  pierre  fut  fixeesiir 
le  rampant  du  larmier  (voy.  Bahut,  fig.  1].  Vers  la  mc^me  epoque,  dans  la 
cath6drale  de  Chartres  et  sur  la  facade  de  Notre-Dame  dc  Paris,  on  posait 
aussi  des  larmiers  formant  cheneaux,  mjiis  sans  gargouilles;  les  eaux 
s'^coulaient  simplement  par  des  Irons  m6nag6s  sous  les  balustrades  de 
distance  pn  distance,  ainsi  que  Tindique  la  figure  2  ^.  Gelte  disposilion 
explique  pourquoi,  sur  lafagade  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  larmiers  des 
divers  Stages  portant  cheneaux  ont  une  aussi  forte  saillie  :  c'esl  qu'ils 
6taient  destines  h.  renvoyer  loin  des  paremenls  les  eaux  des  cheneaux, 
comme  une  mouchette  continue.  A  Notre-Dame  de  Chartres,  les  balus- 
trades n'ayant  pas  de  traverse  inf^rieure,  mais  n'etant  composees  quede 
colonnettes  isolees  poseesfi  cul  sur  Textr^mite  de  la  corniche,  les  eaux  du 
ch6neau  s'^coulent  entre  ces  colonnettes  sur  la  pente  du  larmier.  Ces 
moyens  toulefois  ne  faisaient  que  diminuer  les  inconvenients  resulUmtdes 
egouts  des  combles,  mais  ne  les  evitaient  pas,  puisque  les  eaux  pluviales 
continuaient  h  s'egouUer  dans  loute  la  longueur   des  corniches;  ils 
rendaient  dejtMe  service  des  couvreurs  plus  facile  et  arr^taient  les  tulles 

*  Co  comble    ctnit  moins  aigu  que  cclui  actucl^    qui   date   du  comniciic^mcot  du 
xiii*  siecle,  ot  qui  Tut  rerait  apres  un  incendie  dont  riiistoire  ne  parte  pas,  mais  dont 
les  traces  sont  visiblcs  sur  le  monument  meme.   Lc  chocur  de  Nolre-Dame  de  Paris 
etait  completcment  eleve,  saur  la  toilurc,  en    1177,  ainsi  que  le  constate  la  chronique 
dc  Robcrl,  abbe  du  Mont-Saint-Micbel^  et  dont  M.   Alfred   Rume   a  bicn  voulu  nou^ 
cnvoyer  le  curieux  extrait  suivant :  «  Ad  ann.  1177.  Mauricius  episcopus  Parisiensis  jam 
((  dill  est ;  quod   [qui]    multum  laborat  et  proficit  in  sedilicatione  ecclesiae  pranViclx 
«  civitatis,  cujus  caput  jam  perfectum  est,  excepto  majori  tectorio.  Quod  opus  si  perfec- 
(( turn  fuerit^  non  erit  opus  citra  montes  cui  apte  debeat  comparari.  » 

^  Get  exemple  est  tire  de  la  fagade  occidentale  de  la  cathedrale  de  Paris. 


—    221    —  [   CHENEAU  ] 

Oil  iirdoises  qui  glissaient  sur  la  penle  des  combles  *.  Ce  n'est  que  de 
1225  i  12^0  que  des  gargouilles  saillanles  furent  adaplees  auxch^neaux 
pour  distribuer  recoulement  des  eaux  pluviales  d'une  raani^rereguli5re 
et  sur  certains  points  des  Edifices.  Dans  les  6glises  k  bas  c6t6,  les  eaux 
des  cheneaux,  vers  cette  6poque,  furent  conduites  sur  les  chaperons  des 
arcs-boutants,  puis  rejet^es  au  dehors  par  des  gargouilles  de  pierre  poshes 
k  Textr^mite  des  pentes  de  ces  arcs-boutants.  Les  eaux  depluie,tombant 


sur  les  combles  superieurs,  arrivaient  ainsi,  par  le  plus  court  chemin,  sur 
le  sol  ext^rieur.  Mais  les  arcs-boutants,  destines  h  contre-buter  la  pouss^c 
des  voAtes,  n'atteignaient  pjis  le  niveau  des  corniches  sup6rieures.  On 
essaya  d'abord  de  jeter  les  eaux  des  ch^neaux  des  grands  combles,  h 
gueule  b6c,  par  des  gargouilles,  sur  les  ch6neaux  formant  le  chaperon 
des  arcs-boutants;  et,  quoique  la  distance  entre  ces  chaperons  et  les 
gargouilles  sup6rieures  ne  fftt  pas  considerable,  cependant  le  vent  ren- 


I  II  faut  observer  que  deja,  au  commencement  du  xiii®  si^clc,  les  combles  des  cathe- 
drales  de  Paris  ct  de  Ghartres  etant  couveris  de  plomb,  les  cheneaux  n'a?aient  pas,  ici 
du  moins,  h  arreter  la  chute  des  ardoises  ou  tnilcs. 
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voyait  les  eaux  i  droile  on  k  gauch6  des  chaperons.  On  eiablit  done  bient6l 
des  coffresde  pierre  6vid6s  meltanl  les  ch6neaux  sup6rieurs  en  commu- 
nication avec  les  chaperons ;  souvent  m^me  ces  cofFres  de  pierre  furenl 
doubles  de  tuyaux  de  plomb  (voy.  Conduite).  Puis,  plus  tard,  vers  la  fin 
du  xin"  siecle,  on  renonga  aux  coffres  de  pierre,  qui  6taient  sujetsi 
s'engorger  et  h  causer  des  filtralions  dans  les  murs,  et  Ton  6tablit  sarles 
arcs-boutants  des  aqueducs  de  pierre  destines  h  porter  le  cheneau  ram- 
pant (voy.  Arc-boutant,  Construction).  Les  cheneaux  rampants  pratiques 
sur  le  chaperon  des  arcs-boutants,  arriv6s  aux  pinacles  surmonlant 
rextr6mite  des  contre-forts,  passaient,  dans  Torigine,  k  travers  ces  pinacles 
pour  ^tre  d^verses  par  la  gargouiTle.^n  nc  fut  pas  longtemps  sans  s'aper- 
cevoir  que  ces  canaux,  traversant  la  magonnerie,  ne  pouvaient  jamais 
s6cher,  qu'ils  s'engorgeaient,  el  causaient  des  filtrations  dans  la  masse  des 
constructions  des  contre-forts;  on  prit  le  parti,  vers  le  milieuduxiv'siecle, 
de  d^tourner  les  ch6neaux  au  droit  des  pinacles,  et  d'araener  ainsi  a  ciel 
ouvert  les  eaux  jusqu'aux  gargouilles  d'extr6mit6.  Quelquefois  mfime, 
dans  les  provinces  du  Nord,  en  Picardie  et  en  Normandie,  ceschineaux 
aboutirent  k  des  conduites  de  plomb  habilement  m6nag6es  dans  la 
construction  (voy.  Conduite). 
Les  ch6neaux  de  pierre  pratiques  k  la  base  des  combles,  pendant  les 


xiiP  et  XIV*  slides,  sont  g6n6ralement  creus6s^fond  decuve,  c'est-i-dire 
donnant  en  coupe  le  profil  ci-contre  (3);  les  joints  sont  faits  avec  soin, 
ayant  une  entaille  A  dans  laquelle  on  coulait  quelquefois  du  plomb  ou 
un  ciment  tr5s-dur  compos6  de  grfes  pil6  et  de  litharge.  Ces  cheneaux 
portent  deO"',33  k  0",^8  de  largeur(un  pied,  un  pied  et  demi);  ils  sont 
tallies  dans  les  pierres  les  plus  dures  que  I'on  pouvait  se  procurer,  etil 
'  nous  a  paru  que  leur  concavity,  destin6e  k  recevoir  les  eaux,  soigneuse- 
ment  taill6e,  polie  m^me,  6tait  souvent  impr6gn6e  d'une  mati^re  grasse 
(peut-6tre  d'huile  de  lin  et  de  litharge).  Nous  avons  vu  m^me  quelques- 
uns  de  ces  ch6neaux  qui  6taient  enduits  d'un  ciment  mince  Ir^s-dur  el 
adherent  k  la  pierre;  pour  faire  tenir  re  ciment,  les  tailleurs  de  pierre 
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pratiquaienl  en  Iravers  du  chenal  de  petiles  rainures,  parliculiereraent 
des  deux  cotfe  des  joints,  ainsi  que  le  fait  voir  la  fig.  U  ',  ou  creusaient 
sur  le  joint  m^me  une  rainure  qui  permettait  d'y  couler  du  ciment  (5). 


Les  cheneaux  des  grtCnds  edifices  du  moyen  Age,  du  xni"  au  xV  siecle, 
presentent  peu  de  vari6les ;  Ic  systeme  admis  persisle  sans  differences 
notables.  II  nVn  est  pas  de  m6me  des  cheneaux  des  habitations  privees  ; 


ccux-ci  sent  tr6s-varies  comme  disposition  ct  comme  forme.  Us  n'appa- 
raissent  qu'au  xiii*  sifecle ;  jusqu'alors  les  eaux  pluviales  tombaientdirec- 
tement  des  cgonts  des  loits  dans  la  rue  2.  Deux  raisons  contribuerent 
hhWe  6tablir  des  cheneaux  ii  la  base  des  combles,  le  besoin  de  r^unir  les 
eaux  pluviales  dans  des  citernes  (beaucoup  dc  villes  etant  bdties  sur  des 
lieux  61ev6s  depourvus  d'eau),  et  rincommodite  que  causait  la  pluie 
s*6gouttiint  des  combles  sur  la  voie  publique.  Mais,  comme  la  grande 
majoritc  des  habitations  urbaines  etait  d'une  construction  fort  simple, 
on  ne  pouvait  fiiire  la  d6pense  d'un  ch6neau  de  couronnement  de  pierre 
k  la  chute  des  combles.  Les  constructeurs  de  raaisons  sc  conlenterent 

'  C'etait  aii\si  qu'etniciit  primitivciticnt  ctablis  les  cheneaux  do  la  saintc  Ghapelle  a 
Paris, 

^  II  n'y  a  pas  plus  dc  quarante  ans  qu'a  Paris  encore  les  toits  dc  la  plupart  des 
maisons  etaient  dcpuurvus  de  clieneaux*  Pendant  les  pluics  d'orages,  les  eaux  pluviales 
formaient  comme  unc  nappe  d'eaif  devanl  les  ra(;ades,  et  rendaient  la  circulation  impos- 
sible, meme  avec  des  parapluies* 
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d*incruster  des  corbeaux  de  pierre  au  sommel  des  murs  de  face,  et  sur 
ces  corbeaux  ils  poserent  une  pibce  de  bois  evid6c  et  inclin^e  formant 
gargouille  k  Tun  des  bouts.  La  fig.  6  cxpliquera  cetle  disposition  naive  *. 
Ccsch6neaux  s'appliquent  a  des  maisonsdontlesegoutsdesloitssontsur 
la  rue ;  mais  si  les  pignons  donnaieut  sur  la  voie  publique,  ainsique  cela 
fut  pratique  gen6ralement  h  dater  du  xiv*'  si^cle,  les  ch^ncaux  ^talent 
disposes  perpendiculairement  h  la  rue.  A  cette  6poque,  rarement  les 
maisons  avaient-ellcs  des  murs  mitoyens ;  chaque  maison  possedait  ses 
quatre  murs  en  propre,  etil  existait  entre  elles  une  petiteruelle  Ires-^troite 
(voy.  Maison).  Chaque  habitation  avait  done  ses  ch6neaux  parliculiers, 


qui,  le  plus  souvent,  ^taient  formes  d'un  tronc  d'arbre  creuse,  dcpassan  -^ 
le  pignon  et  formant  gargouille,  ainsi  que  I'indique  la  lig.  7.  Gcs  ch6neau3^E^  ^ 
de  bois  dtaient  quelquefois  moulur6s,  sculpl6s  m6me,et  peints  de  diverse^  "^^ 
couleurs,  Tart  intervenant  loujours  dans  Tensemble  comme  dans  le^" 
details  des  constructions  les  plus  vulgaires.  Ces  dispositions  de  ch6neau 
appliques  aux  habitations  n'6taient  pas  les  seules.  Dans  les  pays  richer 
en  mat6riaux  calcaires,  comme  la  Bourgogne,  la  Haute-Marnc  et  TOise- 
on  employa  les  ch6neaux  de  pierre  de  pr6f6rence  k  ceux  de  bois,  et  ce 
ch6neaux  de  pierre  sont  pos6s  de  fagon  k  eviter  toule  fuile  par  les  join 
le  long  des  parements  :  d'abord  ils  sont  toujours  posfe  en  saillie,  afin  q 
le  comble  vienne  couvrir  la  t^te  des  murs  et  la  preserver  de  toute  hum 
dite;  puis  des  corbeaux  incrustes  dans  le  mur,  sous  chaque  point 
ch6neau,  sont  creus6s  en  forme  de  gargouille ;  si  done  ces  joints  venaie 
k  s'ouvrir  ou  k  perdre  le  ciment  qui  les  soudait,  Teau  tombait  dans 
gargouille  corbcau  et  6tait  rejetce  en  dehors  loin  des  parements.  La 
nous  dispensera  de  plus  longues  explications  h  ce  sujet. 

On  voit  k  Chaumont  (Haute-Marne)  beaucoup  de  maisons  dont     ^es 
ch6neaux  sont  ainsi  disposes,  et  cet  usage  a  persiste  jusqu'ci  nos  joim^Ts. 


Exemplc  lire  des  miiisous  ile  Fiavigny  (Golc-d'Or). 
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L'architecturen'estv^rilablemenlunariquelorjqiiVlk^ailainsi  vaincre 
7 


^  *"' i ftk'ulte-  pre^oirel  toiideiitr   pardes  moyenssimpleb  vrais,  d'une 

\\  \   \ 


execution  facile    dans  U  plu»  humble  miiison  comme  dins  It  palais; 

III   —  29 
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mais  lorsque,  au  contraire,  il  lui  faut  recourir  h  des  moyens  facticesqiii 
demandenl  le  concours  d'industries  tr6s-d6velopp6es,  une  main-d'ceuvre 
extraordinaire  et  beaucoup  de  d^pense,  elle  peut  r^ussir  1^  oh  toules  ces 
ressources  sent  sous  sa  main,  mais  elle  abandonne  k  la  barbarie  les  loca- 
lit6s  61oign6es  des  grands  centres  induslriels.  C'est  ce  qui  est  arrive; 
aujourd'hui,  hormis  les  grandes  villes  oil  les  ecoulements  d'eaux  plu- 
viales  sont,  dans  les  habitations  priv6es,  disposes  avec  assez  d'adresse, 
partout  rincurie,  Tignorance,  le  d^fautde  soin  laissent  voir  combien  ces 
constructeurs  anciens  ^taient  plus  habiles,  plus  savants,  plus  scrupuleux 
que  les  bAtisseurs  de  notre  temps,  sans  entrainer  pour  cela  leurs  elienls 
dans  des  d6penses  inutiles. 

CHEVET,  s.  m.  Nom  que  Ton  donne  h  la  partie  extreme  de  Tabside  dft? 
6glises.  (Voy.  Abside,  Cathedrale,  fiousE.) 

CHIFFRE,  s.  m.  On  d6signe  par  ce  mot  les  initiales  des  noms  propres 
sculpt<5es  ou  peintes  sur  les  monuments.  II  ne  parait  pas  qu'on  aitadmis 
les  chiffres  de  personnages  vivants  dans  la  decoration  des  edifices  avanl 
le  XV*  sifecle ;  mais,  h  partir  de  la  fin  de  ce  sifecle,  les  chiffres  se  rencon-      I  ^ 
trent  fr6quemment  sculpt6s  dans  les  frises,  sur  les  parements,  dans  les 
balustrades,  ou  peinls  dans  les  vitraux  et  sur  les  murs  int6rieurs  des 
egliscs,  chapelles,  palais  et  maisons.  La  balustrade  du  pignon  occidental 
de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  refaite  par  Charles  Vll,  est  composeede 
fleurs  de  lis  dans  des  quatre-lobes,  au  milieu  desquelles  s'6I6ve  un  R 
(Karolus)  couronne,  soulenu  par  deux  anges.  La  balustrade  de  Toraloire 
de  celte  m^me  chapelle,  bdti  par  Louis  XI,  est  de  mfime  ornee,  ao. 
milieu,  d'une  L  couronn6e  se  d6tachant  sur  un  ajour  fteurdelise.  L'ancier* 
h6tel  de  la  cour  des  comptes  h  Paris,  bAti  par  Louis  XII,  6tait  couve*^ 
de  chifl'res,  L  couronn6es,  de  pores-epics,  de  dauphins,  d'hermines  et  d^ 
fleurs  de  lis.  Les  F  couronn^es  se  rencontrent  dans  les  constructions  entree?  - 
prises  par  Francois  1"  :  on  peut  en  voir  un  grand  nombre  k  Blois  et    ^ 
Ghambord.  Get  usage  s'est  conserv6   depuis  cette  6poque:  les  chilTr^' 
enlac6s  d'Henri  II  et  de  Gatherine  de  M6dicis  couvrent  les  frises  et  par*^ 
neaux  du  Louvre,  ainsi  que  ceux  de  Henri  IV  et  mfime  de  Louis  XIV. 


ii 


CHOEUR,  s.  m.  Partie  de  Teglise  ou  se  tiennent  les  chanoiaes,  religie 
ou  clercs,  pour  chanter.  L'int6rieur  des  6glises  se  divise  en  cinq  parti 
dislinctes  :  le  narthex,  vestibule  ou  porche,  la  nef,  les  transsepls,  le  cha> 
et  le  sanctuaire.  Dans  les  6glises  monastiques  frangaises,  le  choeur  3-^- 
religieux  descendait  ordinairement  jusque  dans  la  nef.  Un  autelel.^^'* 
plac6  au  del^  des  transsepts,  c'etait  I'autel  devant  lequel  on  chantait  ^^f 
matines  et  laudes;  derriere  Tautel  matutinal  s'elevait  le  sanctuaire,  ^ij^' 
occupait  tout  Tespace  compris  entre  les  transsepts  et  le  chevet.  Dans    1^^ 
cathedrales  et  les  6glises  paroissiales,  le  chceur  ne  commence  ordinal  i*^' 
ment  qu'aprfes  les  transsepts,  etTautel  est  plac6  au  fondde  Tabside,  A  afl-*^ 
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ie  sanctuaire  qui  occupe  le  rond-point.  «  Le  choeur  des  clercs,  dit  Guii- 
a  laume  Durand',  est  I'endroit  oti  ils  se  r6unissenl  pour  chanter  en 
a  commun  »  ;  et  il  ajoute  :  «  ou  ia  multitude  du  peuple  est  rassembI6e 
(c  pour  assister  aux  saints  myst^res. »  Ge  qui  rend  sa  definition  assez  vague; 
k  moins  de  supposer  (ce  qui  est  possible)  qu'il  entendait  par  chceur  non- 
seulement  Tespace  r^serv^  aux  clercs,  mais  aussi  les  has  c6tes  de  I'abside 
dans  lesquels  se  rangeaient  les  fid^les^.  Toutefois  il  est  n^cessairc  ici  de 
faire  connaitre  ce  qu'^taient  les  chceurs  des  ^glises,  soit  conventuelles, 
soit  paroissiales  ou  cath^drales,  aux  diff^rentes  6poques  du  moyen  &ge. 
Les  dispositions  qui  aujourd'hui  nous  sembient  les  plus  faciles  k  retrou- 
ver  sont  celles  des  chceurs  des  eglises  monastiques,  parce  qu'elles  ont, 
jusqu'ci  la  fin  du  si^cle  dernier,  subi  moins  d'alt^rations  que  celles  des 
autres  Eglises.  Toutes  les  abbayes  poss^daient  des  corps-saints,  des  reli- 
quesven^reesqui^taient  d^pos^es,  soit  dans unecrypte  sousle  sanctuaire, 
soit  dans  le  sanctuaire  lui-m6me^  ainsi  que  cela  avait  lieu  k  Saint-Denis 
en  France.  Ge  sanctuaire,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  commen- 
Qait  k  partir  de  Touverture  orientale  de  la  crois6e,  6tait  souvent  6leve  de 
quelques  marches  au-dessus  du  sol  des  transsepts.  Les  fiddles  n'^taient 
ad  mis  dans  Tint^rieur  du  sanctuaire  qu'^  certaine^  f^tes,  k  I'occasion  de 
ceremonies  extraordinaires.  Le  choeur  des  religieux,  plac6  dans  la  crois^e 
el  les  derni^res  trav^es  de  la  nef,  6tait  clos  par  un  jub^  vers  Tentr^e,  et 
cles  boiseries,  grilles  ou  murs  lateraux  s'^tendant  jusqu'au  sanctuaire. 
^'assistance  des  fiddles  dans  les  Eglises  monastiques  n'etait  qu'accessoire, 
et  les  religieux,  enferm6s  dansle  choeur,  n'^taient  paset  ne  devaient  pas 
€^tre  Tus  de  la  nef;  les  fiddles  entendaient  leurs  chants,  voyaient  les 
clercs  months  sur  le  jub6  pour  lire  Tepitre  et  Tevangile,  et  ne  pouvaient 
apercevoir  Tautel  qu'au  travers  de  la  porte  du  jul)6,  lorsque  le  voile  6tait 
tire.  Dans  les  monasteres  des  xi*  et  xii*  si^cles,  les  religieux  ^taient  tr^s- 
nooibreux  et  leurs  Eglises  faites  pour  eux ;  les  fiddles  se  rendaient  aux 
paroisses  et  dans  les  nombreuses  chapelles  qui  entouraient  les  convents 
pour  assister  au  service  divin.  II  y  avait  toujours  alors  dans  ces  monas- 
teres un  concours  nombreux  d'^trangers,  de  p^lerins,  de  r^fugi^s,  aux- 
quels  la  nef  de  I'^glise  ^tait  rdserv^e,  qui  y  passaient  une  grande  partie 
fie  leur  temps  et  y  demeuraient  m^me  parfois  jour  et  nuit.  II  devenait 
alors  n6cessaire  de  clore  le  choeur  des  religieux.  Ge  programme  ne  con- 
venait  pas  aux  paroisses,  encore  moins  aux  cath6drales. 

Les  cath6drales  (voy.  ce  mot),  lorsqu'elles  furent  presque  toutes  reb4- 
ties  en  France,  k  la  fin  du  xii*  si^cle,  avaient  k  la  fois  un  caract^re  reli- 
gieux et  civil ;  et  \k,  sauf  Tautel,  qui  6tait  entour6  de  ses  voiles,  rieu 
ii'obstruait  la  vue.  En  les  construisant  sur  de  vastes  plans,  les  6v^ques 
avaient  voulu,  au  contraire^  ofTrir  aux  habitants  des  grandes  cit^s  de 

1   Raiionai,  lib.  I,  cap.  i. 

3  If  Sacerdos  et  le?ita  ante  altare  communiccnl,  in  choro  clerus,  extra  chorum 
populiu.  » {Condi,  Toletan,,  IV,  cap.  xviii.) 
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larges  espaces  dans  lesquels  les  c^r^monies  du  culte,  et  m^me  des 
assemblies  civiles,  pussent  se  d^velopper  k  I'aise.  II  ne  faut  pas  oublier 
que  les  calh^drales  de  celle  epoque  furent  61evees  dans  un  esprit  oppose 
k  Tesprit  monastique,  pour  attirer  et  r^unir  les  habitants  des  cit6s  popu- 
leuses  autour  de  leur  6v6que.  Les  ev^ques  voulaient  que  les  ffetes  reli- 
gieuses  fussent  la  f^te  de  tous.  Aussi  les  choeurs  et  les  sanctuaires  des 
cath6drales  ne  s'616vent  que  de  deux  ou  trois  marches  au-dessus  du  pav^ 
de  la  nef ;  les  transsepts  sont  abandonn^s  aux  fiddles ;  les  larges  bas  e6t«s 
qui  entourent  les  absides  sont  presque  toujour^  de  plain-pied  avec  le 
choeur,  et  n'en  sont  s6par6s  par  aucune  cl6ture.  De  tous  c6t6s  la  vue 
s'6tend,  Tacc^s  est  facile. 

Du  temps  de  Guillaumc  Durand  encore,  k  la  fin  du  xiii*  si^cle,  il  do 
semble  pas  que  les  choeurs  fussent  g^n6ralemententour^s  de  stalles  fixes 
et  de  clotures.  «  L'ornement  du  choeur,  dit-il*,  ce  sont  des  dorsals,  des 
« tapis  que  Ton  6tend  sur  le  pav6,  et  des  bancs  garnis  [bancalia).  Les 
«  dorsals  [dorsalia)  sont  des  draps  que  Ton  suspend  dans  le  choeur,  der- 

«  ri6re  le  dos  des  clercs^ »  Plus  loin,  k  propos  des  ffetes  de  Piques,  il 

dit^ :  c(  On  approprie  les  ^glises,  on  en  d^core  les  murailles  en  y  ^talant 
«  des  draperies.  On  place  des  chaires  dans  le  choeur,  on  y  d^ploie  des 
« tapis  et  Ton  y  dispose  des  bancs*....  L'autel  est  d6cor6  de  tous  sesorne- 
(c  ments;  dans  certaines  6glises,  ce  sont  des  ^tendards  qui  d6signent  la 
«  victoire  de  J6sus-Christ,  des  croix  et  autres  reliques.  » 

Dans  toutes  les  cath6drales  primitives  la  place  de  r6v6que  6tait  au  fond 
de  Tabside,  dans  Taxe ;  celles  des  officiers  qui  assistaient  le  pr61at  lorsqu'il 
disait  la  messe  6taient  k  droite  et  k  gauche,  en  demi-cercle.  Cettedispo- 
sitionjustifie  Tune  des  Etymologies  donn6es  au  mot  choeur,  corona  ;alors 
Tautel  n'etait  qu'une  table  sans  retable,  placEe  entre  le  clerg6  et  le  bas 
choeur  oil  se  tenaient  les  chanoines  et  clercs;  puis  venaient  les  laiquc«, 
ranges  dans  les  transsepts  de  la  nef,  les  femmes  d'un  c6t6,  les  horanies 
de  Tautre.  Gelte  disposition  fut  conserv6e  dans  quelques  cathedrales, 
jusque  vers  le  milieu  du  dernier  sifecle,  entre  autres  k  Lyon,  ainsi  que 
Tatteste  le  sieur  de  Maul6on,  dans  ses  Voyages  liturgiques,  A  Tune  desextre- 
mites  de  Themicycle  qui  garnissait  I'abside  du  c6t6  de  TEpitre,  s'asseyait 
le  prfetre  cel6brant,  qui  avait  k  c6t6  de  lui  un  pupitre  pour  lire  T^pilre- 
L'officiant  k  Taulel  faisait  face  k  Torient.  Derri^re  le  grand  autel,  entoure 
d'une  balustrade,  6tait  un  autel  plus  petit.  Depuis  cet  autel  jusqu'au  food 
de  Tabside,  od  se  trouvait  place  le  si6ge  archi6piscopal,  il  restait  uu  vaste 
espace  libre  au  milieu  duquel  on  pla^ail,  sur  une  sorte  de  pupitre,  la 
chape  pour  Tofficiant,  et  k  c6l6  un  rechaud  contenant  de  la  braise  pour 
lesencensements.  En  avant  de  Tauiel,  entre  le  bas  choeur  et  le  sanctuaire. 

'  Rational,  lib.  I,  cap.  in. 

^  Done  il  n'y  avait  pas  de  dossiers  fixes. 

3  Lib.  VJ,  cap.  lxxxx. 

*  Done  il  n'en  cxistait  pas  a  demeiire. 
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£iait  plac^  un  grand  ratelier  h  sept  cierges  ^  qui  remplagait  ainsi  la  trades 
ou  trabs  >  des  cglises  primitives.  Mais  i'abside  de  la  cath6drale  de  Lyon 
est  d^pourviie  de  bas  c6t^.  La  disposition  du  choeur  et  du  sanctuaire 
devait  6tre  tout  autre  dans  les  6glises  dont  les  absides,  comme  celles  de 
nos  grandes  cath^drales  du  Nord,  ^taient  accompagn^es  d'un  bas  c6te 
simple  ou  double.  Alors  le  mailre  autel  ^tait  plac6  au  centre  de  Th^- 
mieycle,  et  T^v^que  assistant  prenait  sa  place  en  bas  du  ccrur,  qui 
4tait  alors  la  plus  honorable;  les  officiers  s'asseyaient  k  droite  eih  gau- 
che, sur  des  bancs,  suivant  leurs  dignit^s,  les  derniers  plus  pr^s  du 
sanctuaire.  Get  ordre  6tait  ^galement  suivi  dans  les  Cglises  abbatiales ; 
le  siege  de  Tabb^  6tait  en  bas  du  choeur,  cette  disposition  se  pr^tant 
mieux  que  toute  autre  aux  ceremonies. 

Pendant  la  seconde  moitie  du  xiii*  si^cle,  soitque  les  ev^ques  eussent 

renonc^  h  conserver  h  leurs  cathedrales  les  dispositions  de  vastes  salles 

propres  aux  grandes  reunions  populaires,  soit  que  les  chapitres  se  trou- 

vassent  trop  k  d^couvert  dans  les  choeurs  accessibles  de  toutes  parts,  on 

^tablit  d'abord  des  jubes  en  avant  des  choeurs,  puis  bient6t  apr6s  des 

clotures  hautes,  parfaitement  ferm6es,  prot^geant  des  rang^es  de  stalles 

fixes  garnies  de  hauts  dossiers  avec  dais.  Les  chanoines  furent  ainsi  chez 

eux  dans  les  cathedrales,  comme  les  religieux  clottr^s  etaient  chez  eux 

dans  leurs  Cglises  monastiques.  Mais,  cependant,  il  fallait,  dans  les 

cathedrales,  que  les  fiddles  pussent  assister  aux  offices,  ne  pouvant  voir 

les  ceremonies  qui  se  faisaienl  dans  les  choeurs  fermes  de  toutes  parts; 

c*est  alors  que  Ton  eieva  dans  les  eglises  episcopales  ces  chapelles  nom- 

breuses  autour  des  bas  c6tes  des  choeurs  et  ra^me  le  long  des  parois  des 

nefs  (voy.  Gathedrale].  La  pensee  dominante  qui  avait  inspire  les  ev^ues 

h  la  fin  du  xii'  siede,  lorsqu'ils  se  mirent  k  bdtir  des  cathedrales  sur  de 

nouveaux  plans,  fut  ainsi  abandonnee  lorsqu'ellesetaient^  peine  achevees, 

et  en  moins  d'un  siede  la  plupart  des  choeurs  de  ces  grandes  eglises 

furent  fermes,  les  ceremonies  du  culte  derobees  aux  yeux  des  fideies. 

?<}ous  n'eutreprendrons  pas  de  rechercher  ici  ni  d'expliquer  les  causes  de 

ce  changement.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  le  fait,  qui  doilse 

rattacher,  si  nous  ne  nous  trompons,  ^des  discussions  survenues  entre  les 

^v6queset  leurs  chapitres,  discussions  k  la  suite  desquelles  les  ev^ues  du- 

rent  cederaux  voeuxdeschanoines,  particulierement  interesses  ise  clore^ 

>  Voyez  le  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  Herse. 

^  Poutre  posee  en  travers  du  chosur,  supportant  des  flambeaux.  (Voy.  Trabes.) 
3   «  Le  long  de  la  cloture  du  chceur  de  Notre-Dame  de  Paris  allant   vers  Torient  n , 
dit  Dubreul,   «  on  voit  la  figure  d'un  homme  d'eglise,  orne  d'une  dalmatique,  a  cote 
duquel  ce  qui  suit  est  grave  : 

«  Maistrc  Pierre  de  Fayel,  chanoine  de  Paris,  a  donne  deux  cents  livres  pour  ayder 
H  a  faire  ces  histoires  (qui  dccorent  la  cloture),  et  pour  les  nou^elles  vcrrieres  qui  sont 
«f  sur  le  choBur  de  ceans.  » 

I^  don  du  digne  clianoino  indique  asscz  que  les  chapitres  tenaient  ii  etro  bi^n 
clos. 
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Le  chapitre  de  Chartres  41eva  un  jub6  en  avant  de  son  choeur  vers  le 
milieu  du  xiii*  si^cle  :  nous  ne  savons  aujourd'hui  si,  d6s  cetie  6poque, 
il  renloura  d'une  cloture ;  c'est  probable.  La  catbedrale  de  Bourges 
eleva  une  cl6ture  de  pierre  autour  de  son  cha»ur  dbs  la  fin  du  xiii*  sifecle. 
Gelle  de  Paris  commenga  aussi  k  clore  son  choeur  vers  la  m6me  epoque, 
el  cetle  cloture  6tail  h  peine  achevee,  que  Tevfique  Mattifas  de  Bucy 
faisail  construire  la  ceinture  de  larges  chapellcs  qui  enveloppele  double 
bas  c6t6  de  Tabside.  Ges  clotures  n^cessitaient  done  la  construction  de 
ces  chapelles? 

Les  clotures  modifi^rent  profondemeni  les  plans  primitifs  des  catbe- 
drales  dont  les  chccurs  n'avaient  nuUement  ete  disposes  pour  les  recevoir ; 
elles  donn^rent  aux  chceurs  un  aspect  nouveau,  contraire  k  Tesprit  qui 
avait  dd  diriger  les  premiers  constructeurs.  Ne  pouvant  savoir  aujourd'hui 
quelles  etaient  les  dispositions  premieres  des  chccurs  de  catb^drales,  nous 
sommes  oblige  de  nous  en  teuir  k  celles  adoptees  k  la  fin  du  xiir  si^cle; 
elles  sont  d'ailleurs  coordonn^es  avec  ensemble,  el  dignes  en  tout  point 
de  Tobjet.  De  tons  les  chceurs  de  cathddrales,  celui  sur  lequel  il  reste  le 
plus  de  renseignements  precis  est  le  choRur  de  la  catbedrale  de  Paris. 
Nous  en  donnerons  done  (1)  une  vue  cavali^re,  accompagn^e  d'une  des- 
cription emprunt^e  k  Corrozet  et  k  Dubreul.  Apr^s  la  crois6e,  entre  les 
deux  gros  piliers  des  transsepts,  un  jub6  de  pierre  fermait  Tentree  du 
cha^ur.  Sur  Tarcade  principalequi  servait  de  porle  etait  un  grand  crucifix. 
Get  ouvrage,  dit  Dubreul,  6tait  un  cbef-d^euvre  de  sculpture ;  k  droite  el 
k  gauche,  cette  arcade  se  r6unissait  k  la  cloture  de  pierre  peinte,  de  cinq 
metres  de  haut,  repr6sentant  Thistoire  de  J6sus-Gbrist,  et  dont  il  reste  une 
grande  partie.  Cette  cloture,  du  cOte  nord  et  du  c0t6  sud,  servait  d'appui 
aux  dossiers  des  stalles,  qui  Etaient  de  bois  sculpt6  et  couronn^es  d'une 
suite  de  dais.  Deux  portes  laterales  percees  dans  la  cloture  donnaient 
entri^e  dans  le  cha?ur,  auquel  on  arrivait  du  cOt6  du  cloitre  par  la  porte 
rouge,  et  du  cOt6  de  T^vOche  par  une  galerie  communiquant  avec  le  palais 
Episcopal.  Autour  du  rond-point  (sanctuaire),  la  cloture,  dans  sa  partie 
sup6rieure,  6tait  ii  jour,  de  sorte  que  les  scenes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
sculptees  en  ronde  bosse,  se  voyaient  du  dedans  du  choeur  aussi  bien  que 
des  bas  cOt6s.  Au-dessous  de  cette  partie  k  jour,  des  bas-reliefs  repr^n- 
taient  des  scenes  de  I'Ancien  Testament.  II  6tait,  de  toutes  mani^res, 
impossible  de  voir,  des  collat6raux,  ce  qui  se  passait  dans  le  choeur  et  le 
sanctuaire.  Des  deux  cOtes  de  Tentree  du  jub6  donnant  sur  la  crois6e 
(Etaient  deuxautels,  suivantTusage.  Le  choeur  s*6levait  de  quatre  marches 
audessus  du  pave  de  la  nef ;  k  la  suite  des  stalles  venait  le  sanctuaire, 
eleve  de  trois  marches  au-dessus  du  choeur,  et  sous  la  clef  de  voAte 
absidale  le  maitre  autel,  dont  une  tapisserie  et  une  gravure'  nousont 
conserve  la  forme  et  les  accessoires.  Derri^re  le  maitre  autel  6tait  plac6e, 
sur  une  large  table  de  cuivre,  port6e  sur  quatre  gros  piliers  de  ui6me 

*  Voyez  AuTKL. 


Ualiere,   la  chdsse  de  saint  Murcel,  siirmontce  d'une  gruiide   ltoix; 
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d'autres  chesses  6taient  disposees  k  droite  et  k  gauche.  Derriere  la  cMsse 
de  saint  Marcel  6tait,  du  c6t6  droit,  le  petit  autel  de  la  Trinity,  dit  des 
Ardents,  sur  lequel  6tait  plac6e  la  chAsse  de  Nolre-Dame,  contenant  du 
lait  de  la  sainte  Vierge  et  des  fragments  de  ses  vfetements.  Pr^s  de  Tentree 
principale  du  chceur,  on  voit,  en  ronde  bosse,  la  statue  de  bronze  de 
r^v^que  Odon  de  Sully,  couchee  sur  une  table  de  m6me  m^tal  ^levec 
d'un  pied  environ  au-dessus  du  niveau  du  pav6  du  choeur.  Odon  de  Sully 
contribua  en  partie  k  la  construction  de  la  cath^.drale ;  c*est  sous  son 
^piscopat  que  fut  probablemenl  cUev6e  la  nef.  Au  milieu  du  choeur,  sous 
le  lutrin,  ^taient  incrustdes,  au  niveau  du  pav6,  quatre  pierres  tombales 
couvrant  les  restes  de  la  reine  Isabelle  de  Hainaut,  femme  de  Philippe- 
Auguste,  de  GeofFroy,  due  de  Bretagne,  el  de  deux  autres  personnages 
inconnus;  devanl  le  grand  autel,  sous  une  table  de  cuivre,  le  coeurde 
Louise  de  Savoie,  mfere  de  FranQois  I".  D'autres  tombes  se  voyaienl 
encore  derrifere  le  grand  autel,  du  temps  de  Gorrozet,  entre  autres  celles 
du  celebre  Pierre  Lombard,  archidiacre  de  la  cath^drale  et  prince;  car 
on  n'enterrait  dans  le  choeur  des  cath6drales  que  des  6v^ques,  des 
princes  et  princesses.  A  c6t6  du  maltre  autel,  du  cdt6  du  nord,  s'61evail, 
sur  une  colonne  de  pierre,  la  statue  de  Philippe-Auguste;  k  sespieds 
6tait  la  tombe  de  marbre  noir  de  Tcvfique  Pierre  de  Ordemont,  qui 
mourut  en  l/i09. 

Mais  quelles  que  fussent  larichesse  et  la  splendeur  des  cha?urs  desca- 
th^drales,  ceux-ci  n'6galaient  pas,  en  etendue ,  en  meubles  richeraenl 
ouvrag6s,  en  chesses  pr^cieuses  et  en  tombeaux  magnifiques,  les  choeurs 
et  sanctuaires  des  grandes  abbayes.  Parmi  ces  abbayes,  celle  de  Saint- 
Denis,  en  France,  se  distinguait  entre  toutes,  puisque  le  choeur  de  son 
6glise  servait  de  sepulture  aux  princes  frangais.  Le  plan  de  ce  choeur  el 
de  ce  sanctuaire  est  donne  dans  VHistoire  de  Vabbaye  de  Saini-Denis  par 
dom  F61ibien;  nous  nous  contenterons  d'en  tracer  la  vue  cavaliere,  qui 
fera  mieux  comprendre  les  dispositions  principales  de  cette  cl6lure 
v6n6r6e  (2).  Ici,  comme  dans  toutes  les  ^glises  abbatiales,  le  choeur  pro- 
prement  dit  occupait  les  derni^rcs  trav^es  de  la  nef,  la  crois^e  el  une 
trav6e  de  Tabside;  le  sanctuaire,  auquel  on  montait  par  quatre  rampes 
de  dix-huit  degr6s  chacune,  deux  petites  de  chaque  c6t6  de  Tautel  el 
deux  grandes  dans  les  deux  coUat^raux,  s'^tendait  dans  Tabside  au-dessus 
de  Tancienne  crypte  carlovingienne. 

Dom  Doublet '  nous  fournira  la  description  d^taill^e  de  toutes  les  parlies 
du  choeur  et  sanctuaire  de  la  celebre  ^glise  abbatiale.  L'entr^e  du  ch(£ur 
clail  ferm^eparunjub^,  surle  devant  duquel,du  temps  de  dom  Doablel, 
on  voyait  encore,  sculpt^s  en  pierre,  la  vie  et  le  martyre  de  saint  Denis, 
de  saint  Rustiqueet  de  saint  Eleuth^re.  Sur  I'arcade  principale  s'^levaille 
cruciGx  donn6  par  Tabb^  Suger;  les  images  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean 
accompagnaient  la  croix.  G'^tait  du  haul  du  jub6  que,  les  jours  de  f^les, 

I  Histoirede  Vabbaye  de  Saint'-Denys  en  France^  par  D.  Doublet^   1625. 
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couverl  de  iigures  d'ivoire  cntrerafilccs  d'aiiimaux  de  euivre;  ouvrage 
admirable,  pr6tend-il,  donn^  par  Suger,  et  que  les  huguenots  d6lrui- 
sirent  *.  Avant  le  sacre  ct  couronnement  de  la  reine  Marie  de  Medicis,  le 
choBur  de  Saint-Denis  n'avait  toutefois  subi  aucune  modification  impor- 
tante.  Des  deux  c6t6s,  soixante  stalles  hauteset  basses,  richement  sculp- 
tees  et  garnies  de  dossiers  d'^toffe,  s'adossaient  aux  piliers  de  la  nef.  A 
Textrimite  des  stalles,  d'un  des  gros  piliers  de  la  crois6e  k  Tautre,  une 
^;'«to  traversait  le  chocur;  cette  poutre  elait  peinte  d*azur,  sem^e  de 
fleurs  de  lis  d'or;  une  cioix  d'or,  que  Ton  prctendait  avoir  ct6  fabriquee 
par  saint  Eloi,  s*61evait  au  milieu  de  sa  port^e.  Enlre  les  stcilles  etail  k 
lutrin  de  bronze  donne  par  le  roi  Dagoberl  et  provenant  de  Teglise  Sainl- 
Hilaire  de  Poitiers;  ce  pupitre  6tait  soutenu  par  les  quatre  figures  des 
evangelistes,  6galcment  de  bronze.  En  remontant  vers  Tautel,  dansTaxe 
du  choeur,  on  voyait  le  tombeau  de  Charles  le  Chauve,  de  euivre  emaiile, 
port6  sur  quatre  lions,  ct  ayant  ct  chaque  angle  un  des  quatre  doclcurs 
de  TEglise.  Le  pav6  6tait  magnifique,  de  marbre  blanc,  noir,  vert  antique, 
jaspc  etporphyre;  c'6tait  probablement  une  de  ces  mosa'iques  connues 
en  Italic   sous  le  nom  d'opus  Alexandrinum,  A  Textremit^  orientale  du 
choeur,  au  deli  de  la  crois6e  dans  la  premiere  trav6e  du  sanctuaire, 
s'61evait  Tautel  de  la  Trinit6,  dit  autel  matutinal,  de  marbre  noir,  enrichi 
dc  figures  de  marbre  blanc  representant  le  martyre  de  saint  Denis;  on 
couvrait  son  retable  de  pierre  d'un  magnifique  retable  d'or  auxf6t€s 
solennelles  (voy.  Autel,  fig.  7).  Une  grille  de  fer,  plac6e  au  devant  de 
Tautel  matutinal,  au  droit  des  deux  premiers  piliers  de  Tabside,  forraail 
un  premier  sanctuaire  inf6rieur.  Derrifere  Tautel  on  apercevait  la  chto 
dc  saint  Louis,  ouvrage  d'argent  et  de  vermeil.  Des  deux  cotes,  deux 
rampes  ctroites  montaient  au  sanctuaire  superieur.   Quatre  colonnes 
d'argent  portant  les  anges  cerof6raires  accompagnaient  ces  rampes  el 
servaient  k  suspendre,  au  moyen  de  tringles,  les  voiles  de  Tautel  matu- 
tinal. Le  sanctuaire  superieur  6tait  clos  par  des  grilles  de  fer  forge,  dool 
il  reste  des  d6bris  admirables.  Au  fond  de  Tabside,  les  chesses  de  saiot 
Denis  et  de  ses  deux  compagnons  ctiiient  plac6es  sous  un  6diculed'uo 
travail  pr^cieux,  accompagn6  d'un  grand  autel  anterieur  (voy.  Aiti^ 
fig.  6).  Entrc  les  stalles  et  Tautel  de  la  Trinity,  saint  Louis  avail  fait 
placer  un  grand  nombre  de  tombes  des  princes  ses  pred^cesseurs,  en 
respectant  probablement  les  anciennes  places  occup6es  par  leurs  restes- 
Le  tombeau  de  Dagobert,  monument  d'une  grande  importance,  egalemenl 
refait  du  temps  de  saint  Louis,  6tait  place  h  c6t6  de  Tautel  matutinal  {c6lfe 

*  II  faul  observer  toutefois  que  le  jubc  avait  du  clre  rebati  sous  Ic  rcgae  de  aifll 
Louis,  avcc  la  nef,  la  croisce  ct  une  partie  du  sanctuaire.  11  faut  done  supposer  (fuc 
CCS  images  dont  parle  dom  Doublet  auraicnt  etc  reposecs  sur  le  jubc  du  xiii*  sicde.  Le 
fait  n'a  rien  d'aillcurs  de  contrairc  aux  habitudes  de  cette  epoque ;  souvciit  les  comtruc- 
tcurs  du  xui*^  sicclc  replacerent  daus  leurs  mouum'ents  des  bas-reliefs  d'une  epoque 
antcrieure. 
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le  repiire.  En  face,  plus  tard,  furent  dispos6es  les  iombes  de  Philippe  V, 
le  la  reine  Jeanne  d'Evreux,  de  Charles  le  Bel  son  6poux,  de  Jeanne  dc 
Bourgogne,  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean.  Le  magnifique  monu- 
ment de  Charles  VIII,  de  bronze  dor6  et  emaille,  se  trouvait,  du  m6me 
c6te,  en  avant  de  la  cl6ture  de  Tautel  matutina,l  (voy.  Tombeau). 

Toutes  les  eglises  abbatiales  ne  pouvaient  reunir  dans  leurs  choeurs  une 

aussi  grande  quantity  de  monuments  pr6cieux  comme  art  et  comme 

maliere;  cependant  elles  rivalisaient  de  z^lc  et  de  soins  pour  decorer  les 

el6lures  religieuses.  Le  choeur  de  Tabbaye  de  Cluny  6tait  magnifique,  le 

nombre  des  stalles  considerable,  le  luminaire  splendide.  Le  sanctuaire 

etait  entoure  dc  grilles  et  de  tombeaux  qui  formaient  cloture.  Get  usage 

d'employcr  les  tombeaux  en  guise  de  cl6ture  pour  les  sanctuaires  sc 

relrouve  ^galement  dans  beaucoup  d'autres  6glises  abbatiales  et  calhe- 

drales.  A  Saint-Germain  des  Pr6s,  i  I'abbaye  d'Eu,  dans  les  cath6drales 

de  Rouen,  d' Amiens,  de  Limoges,  de  Narbonne,  les  tombes  des  princes, 

des  evSques,  prot6genl  les  sanctuaires  (voy.  Gl6ture,  Tombeau). 

Les  choeurs  des  6glises  paroissiales  reproduisaient,  sur  de  petites 
dimensions,  les  dispositions  adoptees  dans  les  cath6dralcs.  Cependant, 
comme  les  eglises  paroissiales  6taient,  avant  tout,  faites  pour  les  fiddles, 
leschoeurs  ne  furent  guere  cntourcs  que  de  clotures  ^  jour  de  fer  ou  de 
pierre,  et  les  jub6s  laissaient  voir  Tautel  sous  des  arcs  port^spar  de  fins 
piliers.  II  ne  parait  pas.  d'ailleurs,  que  des  jub6s  aient  6te  tr5s-ancienne- 
ment  eleves  k  I'entr^e  des  choeurs  des  6glises  paroissiales ;  tandis  qu'^  la 
fin  du  XV*  sifecle  et  au  commencement  du  xvi%  au  contraire,  on  6tablit 
desjiibds  devant  les  choeurs  de  ces  eglises  (voy.  Jube).  Nous  ne  devons 
pas  omettre  de  signaler  k  nos  lecteurs  les  choeurs  des  eglises  qui  6laient 
depourvues  de  has  c6t6s,  comme,  par  exemple,  la  cath6drale  d'Alby. 
Dansce  cas,  le  choeur  formait  une  ^glise  dans  T^glise,  avec  un  espace 
laisse  entre  cette  cl6ture  et  les  chapelles  rayonnantes;  cette  disposi- 
tion est  rare  en  France,  et  ne  se  rencontre  que  dans  quelques  6glises 
du  Midi. 

Presque  toutes  les  eglises  frangaises,  et  particuli6rement  les  grandes 

Eglises  abbatiales  et  cath6drales,  pr6sentent  une  deviation  plus  ou  moins 

prononc^e  dans  leur  axe,  ^la  reunion  du  choeur  avec  les  transsepts,  soit 

vers  le  nord,  soit  vers  le  sud.  On  a  cherch6  naturellement  k  donner 

^'explication  de  cette  singularity.  L'auteur  du  moyen  Age  qui  pouvait  le 

niieux  en  donner  la  raison,  Guiliaume  Durand,  qui  applique  k  chaque 

partiede  Teglise  une  signification  symbolique,  n'en  dit  mot.  Lesarch6o- 

Jogues  modernes  ont  voulu  voir,  dans  cette  inclinaison  donnce  k  Taxe  des 

choeurs  des  Eglises,  soit  une  representation  mystique  de  Tinclinaison  de 

Ja  t^te  du  Christ  sur  la  croix,  soit  une  orientation  particuli^re  de  Tabside 

vers  le  levant  et  de  la  facade  vers  le  couchant.  Nous  ne  disculerons  pas 

ces  deux  opinions,  qui  ne  sont  bashes  sur  aucun  texte  et  qui  sont  plus 

ingeuieuses  que  vraisemblables  :  car,  dans  I'une  ou  Tautre  hypothese, 

rinclinaison  serait  toujours  dirig6e  du  m^me  c6t6,  ce  qui  n'est  point,  et 
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les  6crivains  du  moyen  Age  qui  ont  parl6  longuement  de  la  construclion 

des  6glises  en  auraient  dit  un  mot. 

Nous  hasarderons  aussi  notre   opinion  personnelle,  sans  toulefois 
pr6tendre  la  donner  comme  r6solvant  la  question;  nous  dirons  tout 
d'abord  qu'elle  n'est  bas6e  que  sur  une  observation  pratique  et  puremenl 
materielle.  Les  6glises  qui  pr6sentent  cette  deviation  dans  leur  axe  sont 
toutes  bAties  k  la  fin  du  xii*  si^cle  ou  au  commencement  du  xiii*;  on  les 
construisait  partiellement  sur  Templacement  d*eglises  d6jk  exislantes; 
c'est-2i-dire  qu'en  conservant  la  nef  pour  ne  pas  interrompre  les  offices, 
on  b^tissait  le  chceur,  ou,  ce  qui  6tait  plus  rare,  conservant  le  choeur, 
ancien,  on  rebdtissait  d'abord  la  nef,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pour  la 
cath6drale  d'Amiens.  II  arrivait  souvent  qu'en  reconstruisant  le  chapur, 
on  61evait  en  mfime  temps  la  fagade  occidentale,  afin  de  donner  aui 
fiddles,  le  plus  proraptement  possible,  une  id6e  de  la  grandeur  du  monu- 
ment et  d'encourager  leurs  efforts;  ou  bien,  par  des  raisons  d'economie 
faciles  k  comprendre,  on  comptait  se  servir  des  fondations  anciennes 
lorsque,  Tabside  achev6e,  on  rebatirait  la  nef.  Ges  deux  operations 
successives,  ce  raccorderaent,  ne  laissaient  pas  de  presenter  des  difficulles 
de  plantation  assez  grandes,  surtout  k  une  6poque  oil  Ton  ne  poss^dait 
pas  d'instruments  de  pr6cision  appropri^s  k  la  plantation  des  Edifices,  ou 
Ton  ne  pouvait  se  servir  que  de  cordeaux  et  de  jalons ;  alors  m^me  I'instru- 
ment  tr^s-imparfait  connu  sous  le  nom  A'equerre  d*arpenteur  n'6tait  pas 
en  usage.  II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  cathddrales,  aussi  bien 
que  les  6glises  conventuelles,  6taient,  a  cette  epoque,  entourees  d'une 
quantity  de  bcttimenls  accessoires,  cloitres,  tr6sors,  sacristies,  librairies, 
logements,  que  les  6v^ques  ainsi  que  les  moines  conservaieut  debout 
aussi  longtemps  que  cela  6tait  possible,  puisque  ces  b^timents  servaient 
journellement.  Le  maitre  de  ToBuvre,  en  plantant  un  choeur  avecl'id^ede 
le  raccorder  plus  tard  k  une  nef  existante  ou  k  reconstruire  sur  d'anciennes 
fondations,  ne  pouvait  se  mettre  en  communication  immediate  avec  cette 
seconde  partie.  II  devaitfermer  herm6tiquement  la  portion  conseneede 
r^difice,  et  planter  son  abside  au  moyen  de  lignes  d'emprunt  qu'il  lu' 
fallait  prendre  au  milieu  d'une  masse  compacte  de  bdtiments.  O^aujou^ 
d'hui,  avec  I'aide  de  nos  instruments  si  parfaits,  cette  operation  presents 
d'assez  sinenses  difficult^s,  ne  rdussit  pas  toujours,  et  Ton  constate  des 
erreurs  lorsqu'on  en  vient  au  raccordement.  Le  raccordement  exact  de 
J'axe  ancien  avec  I'axe  nouveau  est  un,  tandis  que  la  chance  d'erreursest 
infinie.  Nous  sommes  done  dispose  k  penser  que  ces  deviations  des 
choBurs  de  nos  6glises  proviennent  d'erreurs,  inevitables  alors,  dans  la 
plantation  des  monuments  construits  k  deux  reprises.  Si  Ton  pouvait  nous 
fournir  deux  exemples  seulement  d'6glises  bdties  d'un  seul  jet  et  dans 
lesquelles  les  choeurs  seraient  inclines  du  mftme  c6t6,  nous  serious 
dispos6  k  admettre  uneraison  symbolique ;  jusqu'alors  nous  regarderons 
I'opinion  que  nous  venous  d'emettre  comme  etant  la  plus  probable. 

On  nous  objectera  peut-6tre  que,  lorsque  les  maitres  des  ceuvres  en 


—   237    —  [   CHRIST    ] 

venaient  k  la  reconstruction  de  la  nef  aprfes  avoir  achev6celle  du  choeur, 
il  leur  6tait  facile  de  reparer  leur  erreur,  et  de  prolonger  Taxe  du  sane- 
tuaire  pour  en  faire  Taxe  de  la  nef  nouvelle.  Certainement  cela  leur  eAl 
6t6  facile,  s*ils  n'eussent  dCl,  soil  conserver  de  vieilles  fondations,  soit  se 
raccorder  avec  une  fagade  dej^  61ev6e  de  quelques  metres,  soit  enfin, 
admettant  qu'ils  n'eussent  ni  fondations  anciennes  h  conserver,  ni  fagade 
a  respecter,  se  lenir  entre  les  lignes  de  bitiments  presque  toujours  accoles 
aux  murs  de  T^glise,  tels  que  cloitres,  salles  capitulaires,  logis,  que  Ton 
voulait  conserver  parce  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer,  mftrae  temporaire- 
ment.  Ces  constructions  que  nous  admirons  g^naient  fort  les  chanoines 
ou  les  moines,  et  il  fallait  la  ferme  volonte  des  abb6s,  au  xii®  si^cle,  et 
des  6v6ques,  au  xiii',  et  leur  souveraine  puissance,  pour  vaincre  des 
oppositions  norabreuses  dont  nous  retrouvons  les  traces  m6me  encore 
aujourd'hui.  Or,  tons  ceux  qui  sont  appeles  k  diriger  des  constructions 
savenl  quelles  sont  les  difficultds  incessantes  que  souldvent  ces  opposi- 
tions de  cbaque  jour,  quelles  que  soient  la  ferraet6  et  la  volont6  du 
maitre.  II  n'est  pas  surprenant  que  les  arcbitectes  des  xii®  et  xiii'  si^cles 
n'aient  pas  eu  leurs  coud6es  franches,  et  aient  6t6  conduits  souvent, 
par  des  motifs  bien  miserables,  k  des  erreurs  ou  k  des  irr6gularit6s  qui 
nous  paraissent  inexplicables  aujourd'hui. 

CHRIST  (J^sus-).  Nous  ne  tenterons  pas  de  faire  Thistoire  des  premieres 
representations  peintes  ou  sculptees  de  J6sus-Ghrist,  apr^s  les  travaux  des 
Giampini,  des  Eckel,  des  du  Gauge,  des  Bottari,  des  Bosio,  des  d' A  gin- 
court,  et  ceux  plus  recents  de  M,  Haoul  Rochette  *,  de  M.  Didron  ^,  des 
RR.  PP.  Martin  et  Gahier^  Avant  r6poque  dont  nous  nous  occupons 
particulierement,  les  representations  du  Sauveur  sont  diverses;  les  plus 
anciennes,  celles  que  Ton  trouve  dans  les  catacombes  de  Rome  et  sur  les 
sarcophages  chr6tiens,  nous  montrent  J6sus  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  imberbe,  portant  le  v^tement  romain,  la  t6te  nue  avec  de  longs 
cheveux  ou  ceinte  d'un  diad^me  ou  d'une  bandelette,  et  tenant  i  la  main 
le  volumen  antique  roul6.  Gependant,  des  une  6poque  reculee,  on  pr6ten- 
dait  poss6der  des  portraits  autbentiques  de  J6sus-Christ.  Saint  Jean 
Damascene  dit  qu'une  tradition  accr6dit6e  de  son  temps  reconnaissait 
un  portrait  de  Jesus  empreint  sur  un  morceau  d'6toffe  par  le  Sauveur 
lui-m^me,  pour  satisfaire  au  d6sir  d'Abgare,  roi  d'fidesse.  Pendant  les 
premiers  si^clesde  Tfiglise,  il  circulait  un  signalement  (apocryphe,  il  est 
vrai)  de  J^sus,  envoy6  par  Lentulus  au  s6nat.  Ge  signalement,  par  son 
anciennete,  sinon  par  son  origine  plus  que  douteuse,  n'en  a  pas  moins 
une  grande  valeur,  car  il  est  mentionn6  par  les  premiers  P6res  de  Tfiglise ; 
il  servit  de  type  aux  images  adopt6esplus  tard  par  les  Elglises  grecque  et 


•  Disc,  sur  les  types  imitatifs  de  tart  chriiien, 
'  Jconographie  chr4tienne. 

*  Melanges  archil. :  Vitraux  de  Bourges, 
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latine.  «  Get  homme,  dit  le  signalement  aitribu^  h  Lcntulus,  est  d'une 
taille  haute  et  bien  proportionn6e.  Sa  physionomie  est  s6vere  et  pleine  de 
puissance,  afin  que  ceux  qui  le  voient  puissent  Taimer  et  le  craindre  en 
m6me  temps.  Ses  cheveux  sont  couleur  de  vin,  et,  jusqu'^  la  racine  dcs 
oreilles,  sont  longs  et  sans  reflets ;  mais,  des  oreilles  aux  6paules,  ils  sont 
boucl6s  et  brillants;  k  partir  des  6paules,  ils  descendenl  sur  le  dos,  divis6s 
en  deux  parties,  k  la  fagon  des  Nazar^ens.  Front  uni  et  pur ;  face  sans 
tache,  temp6r6e  d'une  certaine  rougeur.  Son  aspect  est  modeste  et 
gracieux,  son  nez  et  sa  bouche  irr6prochables.  Sa  barbe  est  abondante, 
de  la  couleur  des  cheveux,  et  bifurqu6e.  Ses  yeux  sont  bleus  *  et  tr6s- 
brillants.  S'il  reprend  ou  blAme,  il  est  redoutable ;  s'il  instruit  ou  exhorte, 
saparoleestaimableetinsinuante.  Son  visage  joint  unegrAce  merveilleuse 
h  la  gravity.  Personne  ne  Ta  vu  rire  une  seule  fois,  pas  mSme  pleurer  I 
D'une  taille  svelte,  ses  mains  sont  longues  et  belles,  ses  bras  charmants. 
Grave  et  mesur6  dans  ses  discours,  il  est  sobre  de  paroles.  De  visage,  il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes^, »  Tons  les  artistes  Chretiens  du 
moyen  Age  cherch^rent  h  reproduire  ces  traits,  ce  port  et  cette  physio- 
nomie; ils  y  r6ussirent  quelquefois.  En  France,  jusque  vers  la  fin  du 
xi'  si^cle,  les  representations  du  Ghrist  sont,  comme  toutc  la  sculpture  et 
la  peinlure  occidentales  avant  cette  6poque,  passablement  grossi^res, 
empreintes  des  traditions  romaines  ou  byzantines,  suivant  que  les  6coles 
de  sculpteurs  subissaient  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  influences.  Sauf 
quelques  traits  caract6ristiques,  comme  la  longueur  des  cheveux,  la 
nudite  des  pieds,  le  ninibe  cruciftre,  le  geste  et  la  presence  de  quelques 
accessoires,  le  Hvre  des  fivangiles  ou  le  globe,  les  figures  du  Ghrist  nc 
pr6sentent  pas  un  type  uniforme:  ils  sont  barbus  ou  imberbes,  v^tus  de 
la  tunique  simple,  longue  ou  double;  le  manteau  se rapproche du pa//?tt»i 
grec  ou  de  la  toge  romaine.  Mais,  h,  la  fin  du  xi""  sifecle,  les  riches  abbayes 
franQaises  qui  avaient  des  rapports  fr6quents  avec  la  Lombardie,  ou  s'6tail 
r6unie  une  6cole  d'artistes  grecs,  et  mSme  avec  TOrient,  firent  venir  dans 
leurs  monastferes  des  peintres  et  des  sculpteurs,  qui  bient6t  form^rent  en 
France  une  6cole  qui  surpassa  ses  maitres  (voy.  Statuaire)  et  parcourut 
une  longue  et  brillante  carri^re.  Ges  artistes  non-seulement  introduisirent 
chez  nous  la  pratique  de  Tart,  mais  aussi  des  types  form6s,  consacres 
depuis  longtemps  dejii  en  Orient;  types  que  le  g6nie  occidental  modifia 
bient6t,  sans  cependant  s'en  6carter  tout  h  fait.  Et  pour  ne  parler  ici  que 
dela  representation  du  Ghrist,  nous  voyons,  sur  le  porlail  interieur  de 
la  c616bre  eglise  de  V6zelay,  un  immense  lympan  au  milieu  duquel  est 

*  «  Oculi  ejus  caprulei.  »  Peut  s'entendre  comme  bleu  fonce,  bleu  de  mer  (Ovido), 
farouchcs  (Horace). 

■^  «Vel  semcleura  ridcntcm  nemovidit,  scd  flentcm  imo.  »  Peut  s'entendrc  :  a  ...  mais 
phitot  pleurer.  » 

3  Codex  apocryph.  Nov,  Tesiam,,  ap.  Fabricium,  Hamburg!,  4  703,  l^  pars,  pag.  301, 
302.  (Voy.  Iconogr.  chr4t.,  Didron,  p.  228-229.) 
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reprisenlc  le  Sauveur  dans  sa  gloire,  cnloure  des  douze  ap6tres.  Ceite 
figure,  de  dimension  colossale,  est  evidemmenl  sculpt^e  sous  riaspiration 
d'artistes  byzantins,  si  ce  n'est  par  eux-mfimes.  L'attitude,  les  v6leinents, 
le  /aire,  ne  rappellent  en  rien  les  grossiferes  el  loiirdes  sculptures  fran- 
Qaises  ant^rieures  a  cette  ^poque,  enipreintes  des  derni^res  traditions  de 
la  decadence  romaine. 


^*iusdonnons(1)  unccopie  de  ettte  sculpture  ^Irange  mais  imposante 

.'^*-     fois.  Ce  Christ  est  vCtu  d'unc  longue  robe  floltante,  pliss^e  k  petits 

**^    suivantun  usage  oiienlal  fori  anrien  et  conserv6  jusqu'i  nos  jours. 

»*rise  scmble  soulevei"  les  longs  plis  de  la  robe.  Le  pallium  ne  rappellc 
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en  rien,  ni  comme  forme,  ni  comme  fagon  de  le  porter,  le  manteau 
romain  ou  franc.  Le  col  est  d6couvert ;  les  manches  de  la  tunique  sont 
larges,  un  pen  fendues  h  leur  extr6mit6  et  tr^s-ouvertes.  Quant  k  la  face 
du  fils  deDieu,  elle  offre  un  type  tout  nouveau  alors  pourTOccident.  Les 
yeux  sont  16gercmcnt  relev(^»s  vers  leurs  extr^mites,  saillants ;  les  joues 
longues  et  plates,  le  nez  tres-fin  et  droit,  la  bouche  petite  et  les  l^vres 
minces.  La  coiffure  estconforme  au  signalementde  Lentulus,  et  labarbe, 
courte,  fournie,  soyeuse,  est  divis6e  en  deux  pointes. 

Ce  type,  Tun  dcs  premiers  peut-^tre  introduits  en  France  k  la  fin  du 
XI*  sic^cle  ou  au  commencement  du  xii%  dut  6tre  regard^,  ^  cette  epoque, 
comme  une  oeuvre  remarquable,  car  nous  le  voyons  reproduit,  mais  par 
des  artistes  grossiers,  sur  le  tympan  de  la  cath6drale  d'Autun,  post^rieure 
de  quelques  ann^es  i  la  nef  de  Vezelay,  puis  k  I'abbaye  de  Charlieu,  puis 
cnfin  dans  beaucoup  d'^glises  secondaires;  mais  en  se  divulgant  ainsi, 
il  perd  de  son  caractere  byzantin  et  reprend  quelque  chose  aux  vieilles 
traditions  romaines.Evidemment  les  sculpteurs  indigenes,  toutenvoulant 
imiter  ces  sculptures  import6es  chez  eux,  ne  pouvaient  abandonner 
compl6tement  les  anciennes  m^thodes  et  ne  faisaient  que  les  modifier. 
Get  art  byzantin  ne  convenait  pas  k  Tesprit  des  populations  occidentales, 
il  ctait  trop  hi^ratique ;  Tobservation  de  la  nature,  le  besoin  de  Timitation, 
du  vrai,  Tamour  pour  le  dramatique,  devaient  exercer  une  influence 
salutaire  d'abord,  d6plorable  quand  elle  tomba  dans  Texc^s.  Gependanl 
cette  introduction  d'un  art  Stranger  avait  cu  un  grand  r^sultat,  elle 
formait  de  bons  praticiens;  car  cette  figure  du  Christ  dont  nous  venous  de 
donner  une  copie  est  ex6cut6e  avec  une  adressede  main  tres-remarquable, 
ainsi  que  le  reste  de  ce  bas-relief;  on  sent  la  un  art  complet,  quoique 
soumis  a  une  forme  hi6ratique.  Ce  qui  se  produisait  en  France  pour 
la  sculpture  se  produisait  6galement  pour  la  peinture.  Les  fresques  de 
I'eglise  abbatiale  de  Saint-Savin,  pr6s  de  Poitiers,  qui  datenl  k  peu  pres 
de  la  m6me  6poque  que  le  bas-relief  de  V6zelay,  d^notent  une  influence 
byzantine  prononcce,  au  moins  dans  la  representation  des  personnages 
sacr^s;  celles  qui  se  voyaient  aussi  dans  la  cathcdrale  du  Puy  en  Velay, 
il  y  a  quelques  aiinoes,  se  rapprochaient  encore  davantage  des  types 
grccs.  Ce  n'est  pas  k  dire  que  nous  regardions  les  pcintures  de  Saint- 
Savin  ou  du  Puy  comme  ayant  ete  exccutcespar  des  artistes  grecs;  il 
est  certain,  au  conlraire,  qu'ellcs  sont  Toeuvre  3cs  pcintres  occidentaux. 
Le  geste  dramatique  n'a  rien  de  byzantin;  c'est  seulement  dans  la  me- 
thode,  dans  les  procedes  el  quelques  types,  comme  celui  du  Christ,  que 
la  trace  des  arts  d'Orient  se  fait  sentir.  La  Gg.  2  nous  dispensera  de  plus 
longues  dissertations  sur  cet  objet.  Nous  avons  Toccasion  de  revenir 
sur  ces  influences  d'ecoles  au  mot  Peintuue. 

C'est  surlout  dans  les  representations  du  Christ  triomphant,  au  milieu 
de  sa  gloire,  qu'il  faut  6tudier  la  physionomie  donnee,  pendant  le  moyen 
dge,  au  flls  de  Dieu ;  car  c'est  en  traitant  ce  sujet  que  les  artistes  se  sont 
appliques  k  rendreles  traits  et  le  port  donnas  au  Sauveur  par  la  tradition. 
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Pendant  la  periode  loinauc,  jusque  yets  la  fin  du  xii*  sifecle,  le  Christ 
'■riomphateur,  Bgur^  en  sculpture  ou  peinlure,eslordinaipenientenlour6 
■lu  nimbe  allong^,  comme  celui  represenl6  fig.  1,  ce  qui  n'exclul  pas  le 
oimbe cruciftre  qui  cerne  sa  ISlc.  Dansies  peintures,  comme  h  Saint-Savin 
parexeraple,  I'aur^olc  qui  enloure  le  corps  du  Christ  Iriomphaleur  est 
Wuvent  circulairc;  nousn'enconnaisson^  pas  ayant  cetle  forme  dans  les 


I'epr^sentationssculpt^es.  Du  reste,  ces  regies  ne  sont  pas  sans  exception. 
l)anslacr>pledelacath6draled'Auxerre,  ilexisteunepeinturc.dclalindu 
>i'  sifecle  probablement,  qui  fait  voir  ie  Christ  Iriomphaleur  i  cheval  (3), 
«onform6ment  k  la  vision  de  saint  Jean '.  II  est  pos6  sur  une  grandc  croix 
orn6e  de  pierreries  peintes  qui  couvre  la  voiite.  Dans  les  quatre  inlervalles 
laiss^sentre  les  bras  dc  la  croix  sont  quatre  anges,  cgalement^  cheval; 
la  tSte  seule  du  Christ  est  nimbee.  II  est  vrai  que  la  crois  pent  passer 
pour  un  sigoe  de  triomphe  et  lenir  lieu  de  la  grande  aureole.  Dans 
ces  deux  representations  peintes,  les  cheveux  du  Sauveursont  blonds  et 


'  AiiKohjpsf,  chap.  I 
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la  barbe  noire.  Les  v^lemenls  du  Christ  de  Sainl-Savin  sonl  ainsi  colores: 
la  robe  est  verte  avec  une  bordure  blanche,  le  manteau  est  jaune;  la 
bordure  de  la  robe,  siir  sa  poitrine,  est  brun  rouge  avec  orneraents  Wanes; 
le  nimbe  est  rouge  crois6  de  blanc.  La  robe  du  Christ  d*Auxerre  esl 
blanche,  bordee  d'un  brun  rouge ;  le  manteau  est  bleu  clair  sur  lesepaules, 


brun  rouge  horde  de  jaune  sur  sa  poitrine;  le  nimbe  est  bleu  croise  ^^ 
rouge.  Les  couleurs  des  vStements  donn6s  au  Christ  par  les  peintures  des 
xi%  XII''  et  XIII'  si^cles  varient  b,  Tinfini,  ce  qui  ne  pent  laisser  supposer 
qu'on  eAt  adopts  en  Occident  certaines  couleurs  symboliques  pour  1^^^ 
V(itemenls  des  personnages  sacres.  Pendant  le  cours  du  xii'^  si^cle,  ^^ 
Christ  triomphateur,  soit  peint,  soil  sculpte,  est  presquc  toujours  repr<^" 
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sentc  entourc  des  quairc  signes  dcs  evang^iisles,  des  ap6tres  ou  des 
vingt-quaire  vieillards.  A  Y6zelay,  ce  sent  les  ap6tres  qui  sont  assis 
autour  de  lui  (voy.  Ap6tre).  Au  portail  occidental  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres,  dont  le  tympan  date  de  1150  ou  environ,  ce  sont  les  quatre  animaux, 
les  ap6tres  et  les  vieillards  de  TApocalypse.  A  Saint-Savin,  ce  sont,  en 
peinture,  les  quatre  animaux  qui  accompagnent  Taur^ole  circulaire  du  fils 
de  Dieu.  A  la  cath^drale  d'Autun  (1150  environ),  ce  sont  les  apotres,  les 
animaux,  des  anges  et  demons,  le  jugement  dernier,  le  pesement  des 
^mes.  Au  portail  sud  de  Teglise  de  Moissac,  m^me  ^poque,  le  Christ  est 
coiffe  d'une  couronne  carree;  son  buste  seul  est  entour6  du  nimbe 
allonge;  k ses  pieds  sont  le  lion  et  le  bceuf ;  des  deux  c6t6s  de  ses  6paules, 
range  et  Taigle;  deux  anges  de  dimension  colossale  sont  debout  ^droite 
et  k  gauche ;  puis  viennent  les  vingt-quatre  vieillards,  sous  ses  pieds  ct 
derri^re  les  deux  anges  (voy.  Tympan).  lei  le  Christ  tient  un  livre  ferm6  de 
la  main  gauche  et  bdnit  de  la  droite,  comme  au  portail  de  Chartres ; 
tandis  qu'a  Vezelay  et  ^  Autun  il  a  les  mains  ^tendues  et  ouvertes.  11  est 
certain  que,  pendant  le  xii*  si^cle,  Tid^e  dominante  des  sculpteurs  dlait, 
lorsqu'ils  repr6sentaient  le  Christ  dans  sa  gloire,  de  se  rapprocher  de  la 
vision  de  saint  Jean.  Au  xiii*  si^cle,  le  Christ  glorieux  est  represente 
pendant  le  jugement  dernier ;  il  est  demi-nu,  montre  ses  plaies;  autour 
de  lui  sont  des  anges  tenant  les  instruments  de  la  passion,  quelquefois 
aussi  le  soleil  et  la  lune;  k  ses  pieds  se  developpent  les  scenes  de  la 
rfeurrection  et  de  la  separation  des  bons  d'avec  les  mechants.  C'est  ainsi 
qu'il  est  represente  au  portail  principal  de  la  cath6drale  de  Paris,  au 
portail  sud  de  la  cath^drale  de  Chartres,  au  portail  nord  de  la  cathedralc 
de  Bordeaux,  au  portail  occidental  de  la  cathedrale  d'Amiens,  etc.  Alors 
les  quatre  animaux  n'occupent  plus  qu'une  place  tr^s-secondaire  ou 
disparaissent  enti^rement.  Le  clerge  fran^ais  du  xiii''  si^cle  avail  ^vidcm- 
ment  voulu  adopter  la  sc^ne  du  jugement,  bien  plus  dramatique,  plus 
facile  k  comprendre  pour  la  foule,  que  les  visions  de  saint  Jean.  En 
abandonnant  la  tradition  byzantine  quant  k  la  maui^re  de  repr^senter  le 
Christ  glorieux,  on  abandonnait  egalement  le  costume  et  le  faire  oriental. 
Cependant  le  type  de  physionomie  donne  au  Christ  se  modifie  quelque 
peu,  la  face  est  moins  longue,   les  cheveux  deviennent  ond^s  sur  les 
tempes  au  lieu  d*6tre  plats,  les  yeux  sont  moins  ouverts,  la  bouche  moins 
Gne;  les  traits  se  rapprochent  davantage  de  I'humanite;  d^ik  on  sent 
riofluence  du  realisme  occidental  qui  remplace  les  types  consacr6s.  Le 
grand  Christ  du  jugement  du  portail  de  la  cathedrale  de  Paris  est  curieux 
^  etudier  sous  ce  rapport.  Cette  figure,  fort  belle  d'ailleurs,  n'a  plusrien 
d'hi^ratique.  Et,  k  ce  propos,  nous  devons  signaler  ici  un  fait  remar- 
quable.  En  reprenant  les  soubassements  des  chapelles  situees  au  nord  de 
la  nef  de  cette  ^glise,  chapelles  dont  la  construction  ne  saurait  ^tre 
posterieure  k  1235  ou  12/iO,  nous  avons  retrouv^  des  fragments  d'un 
Christ  colossal  provenant  6videmment  d'un  grand  tympan,  avec  les  traces 
des  quatre  animaux  et  d'un  livre.  Cette  sculpture  appartientauxderni&res 


ii 
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ann^es  du  xii'  si^cle  et,  comme  execution,  est  d'une  grande  beauts.  II 
fallait  done  que  les  types  admis  par  le  xir  si^cle  fussent  r6prouves  par 
le  xui^,  pour  que  Ton  se  soit  decide,  quelques  annces  apres,  lorsque  le 
portail  principal  fut  eleve  vers  1220,  k  detruire  une  sculpture  aussi  im- 

portante  pour  y  substituer  celle  que 

^  nous  voyons  aujourd'hui.   Du  resle, 

il  est  bon  de  reraarquer  encore  ceci, 

c'est  que  le  Christ  du  tympan  de  la 

porte  principale  de  Notre-Dame  de 

Paris,  ainsi  que  la  statue  de  Tange 

tenant  les  clous  et  la  lance^  parais- 

sent,  comrae  execution,  quelque  peu 

post6rieurs  h  toute  la  statuaire  de 

cette  porte,  et  que  ces  figures  ne  sont 

pas  sculptees  dans  un  tympan,  mais 

sont  des  statues  posies  les  unes  \ 

c6t6  des  autres  sur  les  linteaux  el 

//ilfiiiitf  r6unies  par  un  enduit  de  mortier. 

Ainsi  done,  au  xiii*  siecle,  il  y  avail 
une  volont6  arr6t6e  parmi  le  haul 
clerg6  de  modifier  les  types  du  Christ— 
glorieux   consacr6s   jusqu'alors.  Lr== 
Christ  glorieux  ne  devait  plus  ^Ir 
que  celui  qui  apparaitra  le  jourd 
jugemenl.    Nous  avons  cru   devoi 
nous  6tendre  sur  ce  fait,  qui,  pou 
rhistoire  de  Tart,   nous  parait  aroi 
une  grande  importance. 

Mais  pendant  que   les  sculpteu 
modifiaient  ainsi  les  traditions  byzaiu 
tines  du  Christ  triomphant,  ils  de 
vaient  en  mftme  temps  ex6cuter  de=^ 
statues  du  Christ-homme,  du  Chri^- 
sur  la  terre,  enseignant  au  milieu  d 
ses  ap6tres.  C'est  ainsi  qu'il  est  rep 
sent6  sur  les  trumeaux  des  portai 
de  la  pluparl    de    nos   cathidrale^ 
^        frangaises.    Ce  ne  fut   gu^re  qu'aw 
xiii"  siecle  que  cette   repr6sentatiofl 
du  Christ  fut  difinitivement  adop- 
tee. Alors  il  est  v6tu  de  la  tunique 
longue  et  du  manleau,  il  tient  le  livre  de  la  main  gauche  et  b^nit 
de  la  droite;  ses  pieds  6crasent  la  tSte  du  dragon  et  du  basilic,  images 
du  d6mon.  Parmi  ces  figures,  encore  conserv6es  aujourd'hui  en  assei 
petit  nombre,  gr^ce  aux  iconoclasles  des  xvi*  et  xviii*  si^cles,  la  plus 
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belie,  celle  donl  le  caractfere  se  rapproche  le  plus  du  type  byzaDtin 
sans  en  avoir  la  s^cheresse,  esl,  k  notre  avis,  la  slatue  du  Christ- 
homme  de  la  calh^drale  d'AmJens.  La  figure  U  en  donne  I'ensemble; 
Don  que  nous  esp^rions  presenter  dans  un  eroquis  I'aspect  de  grandeur 
et  de  noblesse  de  celte  remarquable  statue,  ce  n'esl  ici  qu'un  renseigae- 
ment. 

Le  type  de  la  itle  du  Dieu  d'Amicns,  dont  nous  reproduisons  ci- 
dessous  (5)  le  profit,  m^rite  toute  I'atlention  des  statuaires.  Cette  sculpture 


esl  Irait^ecomme  le  sonl  les  tStes  grecques,  dites  egin^tiques  :  mOrae 
simplicity  de  modele,  m^me  purete  de  contours,  m$me  execution  large  et 
fine  i^  la  fois.  Ce  sont  bien  ik  les  traits  indiqu4s  dans  le  sjgnalementcit^ 
plus  haut :  melange  de  douceur  et  de  Termete,   gravili^  sans  tristesee. 
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Gelte  t6le  est  d'autant  plus  reniarquable,  que  louies  celles  appartenantaux 
statues  d*ap6tres  qui  I'avoisinent,  et  qui  ont  6t6  ex6cut6es  en  mfeme  temps, 
sont  loin  de  presenter  cette  noblesse  divine.  Ge  sont  des  hommes,  des 
portraits  m6me,  dans  la  plupart  desquels  on  retrouve  le  type  picard. 
L'artiste  qui  a  ex6cut6  la  figure  du  Christ  a  done  suivi  un  type  consacre, 
et,  avec  la  souplesse  de  talent  qui  appartenait  aux  sculpteurs  de  cetle 
6poque,  il  a  su  distinguer,  entre  toutes,  la  statue  du  Sauveur,  lui  don- 
ner  des  traits,  une  physionomie  au-dessus  des  modules  humains  doDt 
il  pouvait  disposer.  Mais  la  limite  entre  Tart  hi6ratique  et  Tart  d'imi- 
tation  est,  chez  tous  les  peuples  artistes,  facile  k  franchir;  on  ne  s'y 
tient  pas  longtemps.  Les  Grecs  de  I'antiquit^  Tont  franchie  en  quel- 
ques  annees;  il  en  fut  de  m6me  en  France.  D6ji,  vers  le  milieu  du 
XIII*  sifecle,  les   repr6sentations   du  Christ  ont  perdu   cette  noblesse 
surhumaine;  les  sculpteurs  s'attachentkrimitation  de  la  nature,  perdent 
de  vue  le  type  primitif,  font  du  fils  de  Dieu  un  bel  homme,  au  regard 
(loux,  i\  la  bouche  souriante,  h  la  barbe  soigneusement  frisee  et  aux 
cheveux  boucles,  aux  membres  grdlcs  eta  la  pose  manier^e.  Au  xiv*sie- 
ele,  ces  defauts,  h  notre  avis  du  moins,  tombent  dans  Texageration,  cl 
les  (lerni^res  traditions  se  perdent  dans  la  recherche  des  details,  dans  une 
cx(^cution  pr6cieuse  et  une  certaine  grcLce  affect^e.  II  faut  dire  encore 
qu'i  partir  de  la  fin  du  xni®siecle,  les  grandes  figures  du  Christ-homme 
ou  triomphant  posees  sur  les  portails  des  cglises  deviennent  rares.  Les 
sculpteurs  scmblent  donner  la  place  principale  k  la  sainte  Vierge,  et  le 
Christ  est  releguedans  les  sujets  l^gendaires,  ou,  s'il  apparait  en  triom- 
phaleur,  ses  dimensions  ne  d^passent  guere  celles  des  autres  personnages. 
On  le  represente  en  buste,  sortant  des  nuces,  au  sommet  d'un  tympan 
ou  dans  une  clef  de  voussures;  tandis  que  la  representation  de  la  vierge 
Marie  occupe,  jusqu'au  xvi*  siccle,  une  place  principale  (voy.  Viebge). 
Les  types  du  Sauveur  se  perdant  h  la  fin  du  xiii*  siecle,  nous  n'avons 
pas  k  nous  en  occuper  ici ;  ces  figures  rentrent  dans  la  statuaire.  Pourle 
Christ crucifie,  nous  renvoyons  noslecteursaumotCuiciFix.  La  peinlure 
suit  les  m6mes  phases  que  la  sculpture  quant  k  la  representation  de 
Jesus-Christ,  plus  lentement  il  est  vrai,  cet  art  6tant,  pendant  le  moyen 
Age  en  France,  en  retard  d'un  demi-siecle  sur  la  sculpture.  Mais,  i  la 
fin  du  xm*  siccle,  les  traditions  byzantines  sont,  en  peinlure,  de  merae 
qu'en  sculpture,  compl6tement  abandonn6es.  En  Italic,  on  les  voitper- 
sister  plus  longtemps,  et  les  Christs  de  Giotto,  d'Orcagna,  de  Buffalmacco, 
de  Simon  Memmi,  conservent  encore  quelque  chose  du  type  primitif. 
Ce  respect  pour  une  forme  ancienne  va  beaucoup  plus  loin  chez  les 
Italiens;  nous  en  retrouvons  la  trace  chez  des  peintres  de  la  renaissance, 
qui  n'avaient  rien  conserve  cependant  de  Tart  hi^ratique  de  Cimabue  el 
de  ses  predecesseurs.  Titien  a  su  donner  ii  ses  figures  du  Christ  ce  calme, 
cette  noblesse,  cette  grandeur,  cette  physionomie  en  dehors  de  Thuma- 
nit6  que  nous  admirons  dans  nos  belles  statues  du  xii*  siecle  et  du 
commencement  du  xrii* ;  cequi  n'a  pas  empSche  ce  grand  artiste  de  faire 
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de  la  peinluredc  son  leiiips,  et  dans  laquellc  certainemenl  ii  ne  cherchait 
pas  i'imilation  archeologiquc.  II  n'est  pas  donn6  h  lous  les  artistes 
d'atleindre  k  cette  hauteur,  et  nous  nous  garderons  bien  de  le  reprocher 
h  ceux  qui,  depuis  trois  siecles,  font  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
saer6e ;  mais  ce  qu'on  eiit  616  peut-^tre  en  droit  de  leur  demander,  e'est 
Tetude  de  ces  types  si  admirablement  interpr6tes  dans  quelques  cruvres 
du  moyen  clge,  surtout  en  France.  Depuis  la  renaissance,  on  s'est  plu 
apeindredesChristsouyo/is  ou  terribles.  Michel-Ange,  dans  sonJugement 
dernier^  a  fait  du  Christ  une  sorte  d'Hercule  en  colore  qui  se  d6m6ne 
sur  son  trdne  et  s'occupe  exclusivement  des  damnes  qu'il  envoie  d'un 
geste  furieux  k  tous  les  diables.  Puis  sont  venus  les  Ghrists-Apollon,  puis 
les  Christs  mignards  au  visage  effemin^,  aux  cheveux  parfum6s,  k  la 
demarche  moUe.  De  notre  temps,  on  a  cherch6  des  inspirations  plus 
pures.  Mais  peut-6tre  nos  artistes  fcraient-ils  sagement  d'aller  de  temps 
h  autre  voir  les  Christs  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Paris ;  si  ces  visiles  ne 
font  pas  naitre  de  nouveaux  chefs-d'a?u\Te,  elles  nous  6viteronl  cette 
pale  et  maladive  physionomie  que  Ton  se  plait  h  donner  au  Sauveur 
aujourd'hui,  ces  traits  de  songe-creux,  indecis  et  ennuyes,  plut6t  tristes 
que  serieux,  ce  port  plus  fameh'que  que  gracieux.  Certes,  la  lecture  des 
l!lvangiles  est  bien  loin  de  tracer  dans  Tesprit  un  pareil  portrait.  La 
devise  du  moyen  dge,  «  Christus  vincit,  Christus  regnat^  Chrhtus  imperat » , 
si  triomphante  qu'elle  soit,  est  faite  pour  relever  la  statuaire  et  laisser 
une  vivante  et  franche  empreinle  dans  Tdmc  des  Gdeles;  tandis  que  la 
vue  d'une  nature  etiol6e,  pauvre  et  souffreteuse,  inspire  du  m6pris  aux 
imes  energiques  et  affaiblit  encore  les  esprits  faibles. 

CIMETI^RE,  s.  m.  Enclos  consacre  dans  lequel  on  ensevelit  Ics  morts. 
II  ctait  d'usage,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  de  briiler  lescadavres,  de 
renfermer  leurs  cendrcs  dans  des  urnes  de  marbre,  de  pierre  ou  de  terre 
cuite,  ou  dans  des  sarcophages,  et  d'entourer  ces  restes  de  monuments 
eleves  k  la  memoire  du  d6funt,  ou  de  les  placer  au  milieu  de  cavit6s  pra- 
tiqu6es  dans  le  roc.  Les  villes  antiques,  comme  Syracuse,  Agrigenle, 
Athenes,  Rome,  conservenl  hors  de  leurs  murs  de  nombreuses  excava- 
tions ou  des  monuments  qui  servaient  de  derni^re  demeure  aux  morts  de 
la  cit6.  Les  premiers  Chretiens  ne  briil^rent  pas  les  cadavres.  Comment 
Teussent-ils  pu  faire?  A  Rome,  refugies  dans  les  catacombes,  vastes 
carrieres  antiques,  ou  ils  c61ebraient  leurs  saints  mysteres,  ils  voulurent 
y  deposer  les  restes  de  leurs  martyrs  et  de  leurs  freres  en  religion  morts 
de  mort  naturelle.  A  cet  effet,  ils  creuserent  dans  les  parois  de  ces  sou- 
terrains  immenses  des  cavites  de  la  grandeur  d'un  corps  humain,  et, 
Jipres  y  avoir  depose  lescadavres,  ils  sccUaient  Touverture,  soit  avec  une 
dalle  de  pierre  ou  de  marbre,  soit  au  moyen  d'une  simple  cloison  de 
ma(*onnerie.  C*est  ainsi  que  Tidee  d*6tre  enseveli  prfesdes  lieux  consacres 
au  cultc  prit  racinc  chez  les  premiers  Chretiens. 

Saint  Augustin  dit,  dans  son  livre    «  De  citra  pro  moriius  agenda  », 
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qu'ensevelir  un  mort  aupr^s  des  monuments  Aleves  k  la  m^nioirc  des 
martyrs,  cela  devient  profitable  h  VSune  du  d6funt. 

Lorsque  les  6glises  purent  s*61ever  sur  le  sol,  on  voulut  dtre  enterr^, 
sinon  dans  leur  enceinte,  ce  qui  n*6tait  pas  permis  dans  les  premiers 
si^cles,  au  moins  le  plus  pr^s  possible  de  leurs  murs,  sous  Vegoutdu  toiiy 
et  ces  6glises  furent  bient6t  entour6es  de  vastes  champs  de  repos.  Mais, 
dans  les  villes  populeuses,  on  ne  tarda  pas  ^  reconnaltre  les  inconv6nients 
ct  les  dangers  m^me  de  cet  usage.  Les  6glises  devaient  grouper  autour 
d'elles  certaines  d6pendances  n6cessaires.Au  milieu  des  cites  encloses  de 
murailles,  le  terrain  devenait  rare  ^mesure  que  la  population  augmentait, 
et  il  fallut  renoncer  k  conserver  ces  enceintes  uniquement  destinfesaia 
s6pulture  des  morts.  Vers  la  fin  du  xii*  si^cle,  les  6glises  coramenc^rent 
h  recevoir,  sous  leur  pav6,  les  corps  de  leurs  6v^ues,  de  leurs  abbes, 
chanoines,  puis  des  princes,  des  seigneurs,  et  m^me,  vers  la  fln  du 
XIII*  sifecle,  de  lai'ques  roturiers  assez  riches  pour  obtenir  cette  faveur. 
Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes,  les  cglises  consenerenl  leurs 
cimetieres  autour  de  leurs  murs.  Ces  cimetieres  contenaient  habiluelle- 
ment,  outre  les  tombeaux,  une  chapelle,  une  chaire  k  pr^cher  el  une 
lanterne  des  morts  (voyez  ces  mots).  Quelquefois  des  portiques  Aleves  le 
long  des  murs  de  cl6ture  servaient  de  promenoirs  etde  lieu  de  s6pulture 
r6serv6  i  des  families  privilegides.  II  fallut,  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  ou  souvent  k  Tabri  de  leurs  murs,  6tablir  des  cimetieres,  ceuxqui 
entouraient  les  6glises  ne  suffisant  plus,  ou  les  habitations  privees  ayant 
pen  k  pcu  empi6t6  sur  les  terrains  sacr6s.  Ces  cimetieres,  qui  le  plus 
souvent,  servaient  de  lieu  de  retraite  la  nuit  aux  malfaiteurs  et  aux 
prostitutes,  durent  6tre  enclos;  ils  devinrent  alors  des  lieux  d'asile. 
Pendant  la  guerre,  les  cimetieres  des  campagnes  6taient  consid^rfs  par 
les  paysans  comme  des  enceintes  inviolables ;  ils  y  ddposaient  leun? 
instruments  aratoires,  leurs  meubles  et  mfime  leurs  bestiaux : 

((  Grant  Tu  la  guerre^  si  s'esmaieiit  (sMnquietcnt), 
((  As  cimetieres  tot  atraient, 
«  Ne  laissoent  rien  as  maisons 
«  Por  robeors  e  por   larrons  ' .  » 

I-a  nuit,  la  lanterne  des  morts,  sorte  de  colonne  creusc  au  soninieldt' 
laquelle  brtllait  une  lampe,  avertissait  les  Strangers  que  \k  6tait  un  champ 
de  repos.  Cette  lanterne  6tait  aussi  destinde  k  conjurer  les  apparilioDsde 
inauvais  esprits,  vampires,  loups-garous,  qui  causaient  la  terreur  des 
populations  du  Nord  et  de  TOuest : 

(t  Item  en  ung  aittre,  ou  cimetire,  estant  en  Escoce,  estoit  une  bicre 
«  dont  par  nuit  yssoit  une  chose  nommee  gargarouf^  qui  d6voroitel 
c(  occioit  quant  que  trouvoit  ^.  » 

'  Le  Roman  de  Hou,  vers  15978  el  suiv. 

2  Voycz  la  Pr^f.  des  Chron,  de  Nonnandie  par  Fraiicisquc  Michel,  p.  xlij. 
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Quelques-uns  lie  ces  cimetiores tie  grandes  villes  furenl  assez  richement 
d^cor^s  decloilres,  sur  les  murs  desqiielson  retra^a  enpeintureladanse 
macabre,  la  fegende  des  Irois  moiii  et  det  trois  vifs,  Ics  scenes  de  la 
passion  de  Nolre-Reigneur.  Toutefois,  pendant  le  moyen  ftge,  les  cime- 
ti^res  ind^pendants  des  6gliscs  furent  I'exceptinn;  ils  ne  constituaient 
pas,  comme  en  Italic,  un  Edifice  complet ;  ce  n'6tail  gutre  qu'une  cloture 
au  dedans  de  luquellc  les  si6cles  accumulaieot,  sans  ordre,  les  monu- 
ments priv^s,  des  portions  de  gateries,  de  peliles  chapelles,  des  croix, 
des  ossuajres,  des  edicules  de  toules  scries.  Le  cimeti^re  monumental 
dispose  d'une  faQon  symctriquc  n'apparlient  qu'aux  ^tablissements 
religieux,  et,  quand  il  n'est  pas  une  simple  ct6ture,  il  afTecte  alors  les 
dispositions  des  cloitres  (voy.  CLOiTBE). 

CIRCONVALLATtON  ET  CONTREVALLATION  (LlGNES  DE).  Fosses  avec  OU 
sans  remparls  de  terre  et  de  palissades  que  Ics  assi^geants  faisaieni 
autour  d'une  place  investie,  pour  se  metlre  k  I'abri  des  sorties  ou  des 
secours  du  dehors  etenTermercompl^tement  lesassi^g6s(Voy.  ARcniTEC- 

TIRB  MILITAIRE,  CUATEAU,  Sl^GE.) 


CITERNE,  9>  r.  Cave  destin^e  it  recueillir  et  conserver  les  eaux  pluviales. 
Les  abbayes  el  les  chateaux  du  moyen  dge,  situ6s  souvont  sur  des  collines 
clev^es,  ^taient  depourvus  de  sources  naturelles;  on  snppl^ait  k  ce 
manque  d'eau  par  des  citernes  creus^es  dans  Ic  roc  ou  ma^onnees,  dans 
lesquetlcs  venaienl  se  r^unlr,  par  des  conduttes,  les  eanx  pluviales  tom- 
bant  sur  les  combles  des  bdtimcnts  et  sur  I'airc  des  cours. 

LecloItredei'abbayedeV^zelaypo^sMeune  belle  cilerne  du  xii'si^cle, 
qui  se  compose  de  deux  nefs 
vortlees,  soulenues  par  une 
rang^e  de  petits  piliers  car- 
r^s.  Celtc  citerne  n'etait  pas 
la  seule  que  poss^diU  I'ab- 
baye  ;  elles  ^taicnt  toutes 
creusees  dans  le  rocher  et 
soigneuscmenl  enduites  k 
I'inlcricur.  Presquc  toutes 
les  citernes  du  moyen  age 
sont  pourvues  d'un  citcr- 

ncau  destine  il  recevoir  tout  i 

d'abord  les  eaux  et  k  les 
rcjcter,  clanG6es,  dans  la 
citerne.  A  cet  eflet,  le  citer- 

oeau  est  place  k  un  niveau       _         ^^^^^  

supcrieur  k  celui  du   fond  "^     "'^^   I      S^^~ 

(ie  la  citerne,  et  se  compose 

d'une  auge  pcrcce  de  Irous  latcraux,  ainsi  que  I'indique  la  Qg.  1.  Leciter- 
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neau  etait  rempli  de  gravier  et  de  charbon.  On  lirait  I'eau  de  la  cilerne 
par  un  orifice  perce  dans  la  voAle,  garni  d'unc  margelle  el  d'une  mani- 
velle  munie  de  seaux.  Les  citernes  possedenl  toujours  un  canal  de  Irop- 
plein  ct  quelquefois  un  canal  de  vidange.  Nous  avons  rcmarque  que, 
dans  les  citernes  du  moyen  Age,  le  canal  de  trop-plein  est  plac6  de  fagon 
que  le  niveau  de  Teau  ne  d6passe  pas  la  naissance  des  vodtes. 

CLAVEAU,  s.  m.  Nom  que  Ton  donnc  aux  pierres  taillees  en  forme  de 
coin  qui  composent  un  arc  ou  une  plate-bande  apparcill6e,  et  qui  se 
trouvent  comprises  entre  le  sommier  et  la  clef.  Les  constructeurs  du 
moyen  Age  n'ayant  employe  la  plate-bande  appareill6e  qu'exceplionnel- 
lement,  nous  nous  occuperons  d'abord  des  claveaux  d'arcs.  En  r^gle 
g6nerale,  la  coupe  d'un  claveau  est  toujours  normalc  h  la  courbe  de  Tare; 
en  d'autres  termes,  la  coupe  du  claveau  doit  6tre  faite  suivant  la  direction, 
du  rayon  de  Tare  (voy.  Construction).  Les  claveaux,  dans  rarchiteclure 
du  moyen  Age,  6tant  toujours  intradossds  et  extradosses,  sauf  de  Ires— 
rares  exceptions,  il  en  resulie  que  les  claveaux  d'un  m^me  arc  sont  tou 
de  m^me  forme  et  de  mdme  dimension,  ainsi  que  le  d^montre  la  fig.  1 
A  sont  les  sommiers,  B  la  clef,  cl  C  les  claveaux. 

1  *  . 


Pendant  les  premiers  siecles  du  moyen  Age,  en  France,  on  rencontre 
souvent  des  claveaux  de  pierre  allern^s  dans  les  arcs  avec  des  briques. 
G'etait  lA  un  reste  des  traditions  de  la  construction  romaine  des  bas- 
temps.  Les  fen^tres  de  la  bassc-a?uvrc  de  Beauvais,  dont  la  construction 
rcmonte  probablement  au  viii'  si^clc,  ont  leurs  arcs  ainsi  composes  de 
claveaux  de  pierre  s6par6s  par  une  ou  deux  briques  (2).  On  obtenait 
ainsi  une  decoration  A  pen  de  frais.  Un  rang  de  briques  extradossait 
Tare.  Les  claveaux  des  arcs  rcgoivent  souvent  des  moulures  A  dater  du 
xir  siecle;  jusqu'A  cette  epoque,  ils  sont  g^n^ral^ment  tailles  A  vives 
arfttes,  ou  parfois  en  dcmi-cylindres  (voy.  Arc).  Les  membres  derarclii- 
tecture  romane  A  son  declin  sont  tre§  charges  d'ornemenls;  non-seulemenl 
les  chapiteaux,  les  frises  en  sont  converts,  mais  encore  les  colonnes  et  le 
archivoltes  qu'elles  supportent.  Les  ornements  les  plus  ordinairemeafl 
sculptes  sur  les  archivoltes,  pendant  le  xii*  siecle,  sont  des  billettes,  der 
dents  dc  scie,  des  damiers,  des  besants,  des  zigzags,  des  m6andres,  d 
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entrelacs,  etc,  Ces  omements  sonl  toujours  compris  dans  la  hauteur  de 

chaque  rlnveau,  nlin  ile  pouvoir  ics 

sculpteravantlapose,  el  delesrac- 

conier  bout  h  bout,  en  formant 

aiosi  uned^coralion  continue, Cette 

r^gle  est  sulvie  d'une  manifirc  si 

absolue,   que,   lorsquc  dans  unc 

rn^mc  archivolte  les  ctavcaux  sonl 

inegaux  d'epaisseur,  rorncmentsc 

<'onri>rmeik  la  dinieusionde  chaque 

pierre,  quitte  ik  d^ranger  aiiisi  la 
symelrie  de  la  liccoralion. 

La  ligurc  3  explique  ce  que  nous 
disons  ici. 

Quelquerois,  vers  la  fin  du  xii'  si^clc,  les  claveaux  des  aics  mnulur^s 
sonl,  dc  deux  en  deux,  charges  d'un  ornemenl.  Celte  disposition  est 


;l 


fr^quentc  dans  Ics  mnnumenls  de  I'Auvcrgne.  Aiusi  les  arrs  ogives  du 
F^orche  su<I  de  la  cath^drale  du  Puy  en  Vclay  {It),  qui  datent  du  milieu  du 
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XII*  si^cle ,  se  composent  de  claveaux  alternaliyeinent  moulures  et 
sculpt6s.  Laportesud  de  i'6glise  d'Ennezat,  pr^s  de  Riom,d'une  epoque 
plus  r^cente  (commencement  du  xni'  si^cle),  pr6sente,  dans  son  archi- 
volte,  une  disposition  analogue  (5).  Dans  cette  province,  le  midi  de  la 
France,  et  en  Bourgogne  m^ine,  lorsque  la  nature  des  mat^riaux  le  per- 
met,  les  claveaux  des  arcs  sont  taill6s  dans  des  pierres  de  deux  couleurs. 


je 
e 
e 


La  construction,  rendue  apparente,  contribuait  ainsi  k  la  decoration 
sans  avoir  recours  h  la  sculpture  ou  h  la  peinture  appliqu6e. 

Pendant  le  cours  du  xu*  si5cle,  dans  le  Beauvoisis  et  en  Normandi 
particuli^rement,  les  claveaux  des  archivoltes  sont  refouill6s,  6vides,  de* 
faQon  k  presenter  des  entrelacs  de  zigzags,  de  batons  rompus  et  mdm 
d'ornements  sculpt^s.  C'est  dans  Tarchitecture  anglo-normande  de  cett^^"* 
<5poque  que  Ton  trouveles  combinaisons  les  plus  compliqu6es,  les6vid 
ments  les  plus  pr6cieux.  Les  deux  portes  lat6rales  de  la  fagade  occidentals  -'^ 
de  la  cath^drale  de  Rouen,  dont  les  pieds-droits  et  les  archivoltes  dalen^^^'^' 
de  1160  environ,  nous  fournissent  nn  des  exemplesles  plus  riches  dece^^^^ 
claveaux  appareill^s,  evid6s,  d6coup6s  et  sculptes  avec  une  finesse  ^     ^* 
une  precision  rares. 


:* 


Voici  (6)  deux  rangs  de  ces  claveaux  :  les  uns,  ceux  Rgiir^s  en  A, 
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pr^^sent^nt  un  rangde  feuillagesenlrelac^scompl^tement  ^ jour,  derri^re 
lequel  les  sculpteurs  ont  eu  la  patience  de  ciseler  des  p  almeltes  qui 
garnissent  le  fond  de  la  gorge,  ainsi  que  Tindique  la  section  B;  en  G  est 
trac6  le  fond  de  la  gorge,  en  D  les  palmettes,  et  en  E  les  feuillages  ajoures 
compris  exactemenl  dans  r6pannelage  du  claveau.  L'autre  rang  de 
claveaux,  figur6  en  P,  pr6sente  des  dessins  decoup6s  k  vif  sur  T^panne- 
lage;  cette  sorte  de  broderie,  creus^e  piofond^ment,  donne  la  section  G. 
Plus  tard  des  rinceaux  de  feuillages,  et  plus  fr6quemment  des  figures, 
d6corent  les  claveaux  d*archivoltes,  mais  en  observant  toujours  la  regie 
primitive,  savoir  :  que  chaque  ornement  ou  figure  doit  6tre  comprise 
dans  un  claveau.  II  y  a  tr^s-peu  d'exceptions  h  cette  r^gle.  Gependant, 
au  portail  occidental  de  i'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  on  voit  les 
figures  des  vingt-quatre  vieillards  de  TApocalypse  sculptees  dans  deux 
ou  trois  claveaux,  etpar  consequent  taill6s  sur  le  tas  apr^s  la  pose. 

Les  claveaux  de  plates-bandes  sont  rares  pendant  les  p6riodes  romanc 
et  golhique;  cependant  force  fut,  dans  quelques  contr6es  oil  la  pierre 
h  bAtir  n'6tait  extraite  qu'en  petites  dimensions,  de  faire  des  linteaux 
de  porte  composes  de  claveaux.  Dans  le  Beauvoisis,  on  rencontre  assez 
frequemment  des  linteaux  de  porte  appareill6s  appartenant  au  xii*  sifecle ; 
mais  les  claveaux  de  plate-bande  ne  pr6sentent  jamais,  h  cette  epoque, 
des  coupes  tendant  h  un  centre,  comme  dans  Tarchitecture  romaine;  ils 


sont  maintenus  dans  leur  plan  au  moyen  de  coupes  enchev^trees,  qui 
rendent  tout  glissement  impossible.  On  voit  un  de  ces  linteaux  de  porte 
le  long  du  flanc  nord  de  T^glise  Saint-fitienne  deBeauvais  (7).  La  difficulte 
resultant  de  la  taille  et  de  la  pose  des  plates-bandes  ainsi  appareillees  fit 
qu'au  XIII*  si6cle,  alors  que  Ton  extrayait  des  carri^res  des  pierres  d'un 
fort  volume,  on  abandonna  ces  moyens  de  construction  compliqu^s,  ^ 
moins  d'une  n6cessit6  absolue,  comme,  par  exemple,  pour  les  manteaux 
de  chemin6e;  et,  dans  ce  cas  particulier,  les  claveaux  des  manteaux  sont 
appareill6s  h  crossettes,  ou  suivant  des  coupes  tendant  h  un  centre 
(voy.  Appareil,  Gdbminee). 
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Lorsqii'au  xiii'  et  au  xiv*  si5cle  on  adoptales  voiites  en  arcs  d'ogive, 
divises  en  un  certain  nombre  de  moulures,  boudins,  filels,  cavets,  gorges, 
il  arrivait  quelquefois  que,  les  sonimiers  elanl  pos6s  tout  tallies,  suivant 
Tusage,  les  claveaux  ne  venaient  pas  raccorder  exactemenl  leurs  mem- 
brcs  de  moulures  avec  ceux  des  sommiers;  il  restait  des  balevres,  Le 
boudin  A  des  claveaux  (8),  parexemple,  ne  retombaitpas  exaclement  sur 
le  profii  du  boudin  B  du  sommier;  les  appareilieurs,  s'apercevant  de  ce 
defaut  de  taille,  posaienl  un  claveau  de  transition  C,  sur  les  moulures 


duquel  on  reservait  un  petit  ornement,  une  feuille,  qui  dissimulait  les 
bal^vres.  II  existe  un  certain  nombre  de  claveaux  de  contre-clefs  et  de 
sommiers  poss^dant  cet  appendice  dans  les  arcs  ogives  des  voiites  de 
Teglise  de  Saint-Nazaire  de  Carcassonne  (commencement  du  xiv*  siecle). 
Ceci  est  encore  une  preuve  certaine  de  la  taille  de  tons  les  membres  de 
moulures  avant  leur  pose.  Parfois  aussi  les  claveaux  possedent  des  mem- 
bres de  moulures  que  les  appareilieurs  n'avaient  pas  eu  la  precaution  de 
rescrvcr  dans  les  sommiers.  Mors  une  I6tc,  une  fleur  forme  comme  un 
petit  cul-dc-lampe  servant  de  naissancc  h  ce  membre  supplementaire. 
Ges  details  sont  interessants  ^  observer,  car  ils  demontrent  comment  les 
constructeurs  savaient  dissimuler  les  errcurs  ou  les  irr6gularit6s  qui  ne 
pouvaientmanquerdese  presenter  dans  les  details  compliquds  de  Tarcbi- 
tecture  gotbique,  comme  ils  trouvaient  toujours  des  ressources  lorsqu*iI 
^*agissait  de  s'affranchir  des  difficult6s  qui  se  presentaient  dans  Tensemble 
U.ussi  bien  que  dans  les  plus  minces  details  de  leurs  constructions. 

CLAVETTE,  s.  f.  {petite  clef).  G'est  le  nom  que  Ton  donneii  une  chevil- 
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lette  tie  fer  pUil  servant  a  arrOler  rexlreniil6  d'un  bouloii  (voy.  Boulo5«)  ou 
les  panneaux  ties  vitraux. 

Pendant  le  moyen  Age,  les  vitraux  formds  de  la  reunion  de  verres 
maintenus  par  des  plonil)s  se  posaient  par  panneaux  cntre  des  barres  de 
fer  garnies  de  pilous.  Des  clavetles,  passant  h  travers  ces  pitons,  etaient 
destinees  h  empCHher  les  panneaux  de  sortir  de  leur  place ;  afin  que  ces 
elavettes  pussenl  scrrer  les  Lords  des  panneaux,  sans  f6ler  les  verres, 
conlre  les  traverses  el  montants  de  fer,  el  pour  pouvoir  les  enlever 
facilement  en  cas  de  reparations,  on  leur  donnait  la  forme  indiquee  dans 
la  figure  i  (voy.  Armatuue,  Vitrail). 


Dans  la  charpente,  la  serrurerie  et  hi  grosse  menuiserie,  les  clavelte 
qui  passent  h  travers  rextr6mit6  des  boulons  sont  souvent  doubles  h  1 
queue;  les  deux  poinles  etant  recourbces,  la  clavelte  ne  pouvait  plus 
sortir  (voy.  fig.  2). 

CLEF,  s.  f.  Ce  mot,  appliqu6  aux  ouvrages  de  maeonnerie,  signifie  1 
claveau  qui  ferme  un  arc,  celui  qui  est  pose  sur  la  ligne  verticale  elevc 
du  centre  de  eel  arc.  11  n'y  a  de  clefs  que  pour  les  arcs  plein  ciutre;  le 
arcs  en  tiers-point,  etant  formes  de  deux  segments  de  cercle  n'onl  quiE::^^ 
des  sommiers  et  des  claveaux;  la  clef,  dans  ce  cas,  est  remplacee  par  u 
joint. 

Clef  i)*AncnivoLTE.  Les  Romains,  etavant  eux  les  Elrusques,  decx)raicnf 
souvent  la  clef  des  archivoltes  de  la  mani^re  la  plus  riche,  principalement- 
lorsqueces  archivoltes  surmonlaientrentree  d'un  edifice  ou  la  mattress 
baie  d'un  arc  de  triomphe.  La  clef,  dans  ce  cas,  etait  comme  uu  sign 
indiquant  un  passage.  Chacun  connail  les  clefs  admirablement  sculptee^ 
des  arcs  de  Trajan,  de  Titus,  de  Septime-Sevcre,  de  Constantin  a  Rome 
Nous  voyons  des  clefs  sculptces  au-dessus  des  entrees  principales  de 
ar5nes  de  Nimes,  ces  entrees  n'ayant  aucun  autre  signe  qui  les  dislingu 
des  autres  arcades  pourtournant  Tedifice.  Le  moyen  Age  ne  parait  pa 
mfime  dans  les  premiers  temps,  avoir  continue  cette  tradition;  sesarch        ^' 
voltes  prcsentent  une  suite  de  claveaux  uniformes,  et  Ic  plus  souvet^::^^^ 
m6me  lesconstructeurs  negligent  de  reserver  la  place  r6guliere  douuee        ^ 


t 


c 
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la  clef;  un  joint  la  remplace.  Les  archivoltes  du  clollre  de  la  cathMrale 
du  Puy  en  Velay  nous  montrent,  h  Text^rieur,  des  clefs  dteories  de 
sculptures.  Une  pariie  de  ce  cloitre  date  du  x*  siecle,  mais  il  fut  presque  en- 
ti^rement  rebAti  au  xii*,  et  les  derniers  architectesconserv6rent  aux  clefs 
des  archivoltes  ce  genre  de  decoration  probablement  pourne  pas  d^ranger 
rharmonie  de  Tensemble.  Nous  donnons  ici  (1)  une  de  ces  clefs  repri- 
sentant  un  animal  k 

1 


t^tede  femme.Bien 

que  dans  les  arcs  en 

tiers-point  il  n'y  ait 

point  de  clef  k  pro- 

prement  parler,  ce- 

pendant  les  archi- 

lectes  de  Tepoque 

gothique  ont  quel- 

quefois  termini  les 

archivoltes  des  por- 

tails  d'eglises    par 

une  clef,  ou  plut6t 

par    deux  centre- 

clefs    prises    dans 

une  seule  pierre,  et 

sur  laquelle  ils  ont 

sculpts  une  figure 

devant  occuper  une 

place    d*honneur , 

comme  le  buste  du  Christ,  par  exemple,  ou  quelquefois,  vers  le  xv*si5cle, 

celui  du  P^re  6ternel. 


Clep  d'arc  ogive.  Les  architectes  du  xii*  siecle,  ayanl  invents  la  voftteen 
arcs  d'ogive,  cherch^rent  bient6t  h  placer  un  des  plus  beaux  motifs  de  de- 
coration int^rieure  a  la  rencontre  de  deux  arcs  croisds  qui  portent  la  voAte 
d'ar6te  gothique.  La  rencontre  de  ces  deux  arcs  saillants  exige,  au  point  de 
vue  de  la  construction,  une  clef,  c'est-^-dire  un  seul  morceau  de  pierre 
venantfermer,  par  des  coupes  normales  auxcourbes,  la  rencontre  des  deux 
arcs.  S'il  y  eut  quelques  t^tonnemenls  quanta  la  mani6re  de  joindre  ces 
arcs  (voy.  Construction),  ils  ne  furent  pas  de  longue  dur6e;  car  des  que 
nous  voyons  ces  arcs  ogives  adoptds,  apparaissent  les  clefs  sculpt^es.Tou- 
tefoiscette  decoration  ne  se  d^veloppe  pas  partout avec  la  m6me  franchise; 
abondante  et  riche  dans  quelques  provinces  aussit6t  qu'elle  est  admise, 
elle  est  pauvre  et  timidc  dans  d'autres.  Quand  il  s'agit  de  la  sculpture, 
c'esl  presque  toujours  k  la  Bourgogne  qu'il  faut  d'abord  avoir  recours,  ou 
plul6t  k  Tordre  de  Cluny  et  k  TIle-de-France.  En  effet,  la  clef  d*arcs 
ogives  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  se  voit  dans  la  tribune  du 
porche  de  V6zelay.  Toutes  les  voAtes  de  ce  porche,  sauf  deux,  sont  encore 

III.  —  33 
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depourvues  d'aretiers;  Tune  de  ces  deux  voillcs,  dont  la  conslruclioa 
remonte^  1130  environ,  pr6sente,  k  rinlersection  des  deux  arrs,  une  belle 
clef  richement  sculpt^e,  que  nous  donnons  (2).  Perc^e  au  centre,  pour 
permettre  le  passage  d'un  fil  propre  k  suspendre  un  lustre,  cetle  clef 
pr^sente,  sur  deux  c6t6s,  entre  les  arfitiers,  des  figures  de  ch6rubiiis 


nimb6s  dont  les  yeuxsontremplisd'un  mastic  noir  figurant  les  prunelles. 
Autourdu  trou  central  se  renversent  des  feuilles  largement  refouill6es*. 
L'id6e  de  suspendre  des  figures  d'anges  aux  voiites  devait  naturel- 
lement  se  presenter  la  premiere,  et  beaucoup  de  voiites  d'6glises  de  la 
seconde  moiti6  du  xii*  siecle  6taient  d6cor6es  de  cette  fagon.  Mais  il  eu 
existe  peu  aujourd'hui  qui  datent  de  cette  6poque  recul6e,  les  xiii*  et 
XIV*  siecles  ayant  reconstruit  une  grande  quantity  de  voAtes  par  suite 
d'incendies  ou  de  vices  dans  ces  constructions  primitives,  ex6cut6es 
souvent  par  des  architectes  qui  tAtonnaient.  On  peul  admettre,  si  Ton 
examine  les  quelques  exemples  existant  encore  de  nos  jours,  que  les 
artistes  du  xii*  siecle  avaient  prodigu6  la  sculpture  dans  les  voiites,  genre 

'  Ccttc  clef,  qui  ^tait  bris^c  en  plusieurs  morceaux^  a  du  ctre  remplacce  par  inesurc 
de  soliditc ;  mais  elle  a  ete  scnipuleuscmcnt  rcproduite,  et  les  fraginents  de  fancieiinc 
clef  sont  deposes  dans  le  musce  de  I'^glise. 
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■«le  decoration  qui  ful  abandonni^  par  les  mallres  dcs  xiii'  cl  xiV  sidcleM. 
Non-seulement,  vers  1160,  les  architecles  sciilplenl  les  clefs,  mais  les 
arcs  ogives  eu\  monies,  el  soineot  ils  font  lailler  des  st.ilues  dans  leurs 
sommiers,  au  deasusdc)  chapiteaux  (^o>  Sommieb)  Apr6s  1  example  dc 
clef  repr^senie  dant  la  flRiire  2   un  dcs  pUii  ancEens  et  des  plus  remar- 


^uables  est  certaJnement  la  colleclion  de  clefs  d'arcs  ogives  que  I'un  vott 
encore  dans  I'^glisc  Notre-Dame  d'llltampes.  Trois  de  ces  vodles  sont 
^l^cor^es  ^  la  rencontre  des  arcs  diugonaux,  I'unede  figures  de  roisrepr6- 
sent^s  h  mi-corps,  issant  du  somniel  des  angles  formes  par  I'intersectiou 
4le  ces  arcs,  et  les  deux  nutresde  huit  figures  d'anges  assis :  quatresurles 
ardtiers,  les  ailes  abaiss^es,  et  quatre  dans  les  angles,  les  ailes  ^ploy^es. 
Nous  donnons  (3)  une  de  ces  clefs  magniGques,  bien  qu'^  propremenl 
parler,  les  anges  ne  fusNent  pas  partie  de  la  clef,  ceux  sculpt^s  snr  les 
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areiiers  tenant  aux  contrc-clefs,  et  ceux  des  rempliSssagesfilaQlrapporlfe 

daus  les  rangs  de  moeltons  sup6rieurs.  Les  ailes  de  ceux-ci  sonl  accro- 

ch6es  k  la  voflte  par  des  crampons.  Autrefois  ces  Ggures  ^taient  peintes, 

aujourd'hui  un  badigeoD  jaunAtre  les  couvre,  ainsi  que  ie  reste  de  la 

voate. 

Nous  voyons  de  belles  clefs  sculpt^es,  dalant  de  lalln  du  xii'si^cle, 
dans  les  vofiles  de  la  cathiSdrale  de  Laoii,  et  iei  les  figures  ne  sont  pas 
rapport^es,  comme  4  fitampes,  autour  de  la  clef,  mais  liennent  A  celte 
pifece  principale  de  la  voftte.  A  la  rencontre  lies  huit  arcs  ogives  portant 
la  voAte  absidalc  de  la  chapelle  du  transsept  nord  de  cette  ^glise  est  une 
clef  repr^sentant  un  ange  tenant  un  pliylacltre  au  milieu  d'une  couronne 
de  fenillages.  l.a  tOle  et  les  ailes  de  I'ange  se  pr^senlenl  vers  I'entrte  de 


a  chapelle,  dans  Tangle  Ie  plus  ouverl  Tiser\&  entre  ces  arcs,  et  rempli^' 
sent  ainsi  d'une  fa^on  gracieuse  Ie  vide  produil  par  la  rencontre  desdeui 
premieres  oenures,  Voici(&)cetteGlerfinemeut  sculpt^e,  etqui,suiv3nl 
I'usage  alors  adopts,  ^tait  peinte  de  diverses  couleurs.  A  cette  ^poque 
diik,  cependant,  on  ne  sculplait  pas  seulement  sur  les  clefs  de  voflle  des 
flguressacr^es,  on  tentailparfoisdelesd^corer  pardes  feuillages  agenc^ 
avec  ^l^gance.  La  voAte  de  la  chapelle  superieure  du  transsept  sud  dela 
cath^drale  de  Laon  nous  pr^sente  une  de  ces  clefs  entour^e  de  feuille: 
flnement  sculpttes  et  peintes;  du  cOtf5  de  Tangle  Ie  plus  ouvert,  comme 
dans  Tezemple  pr^c^dent,  les  feuillages  s'^cliappen  t  de  la  rosace  ccnlralf. 
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s'eotrelacenl  et  viennent  garnir  1»  rciicoiiire  des  deux  premiers  arcs. 
Nous  donnons  (5)  celle  jolie  clef. 

Mais  ces  deux  derniers  exemples  apparliennenL  k  des  voAlcs  de  petite 
dimension.  Bii  construisani  les  voitles  en  aics  o^^ives,  les  architectes  de 
la  seconde  moilie  du  .\ii'  si^cie  avajent  reconnu  qu'il  ^tait  d'une  grande 


importance,  pour  la  solidity  de  ces  voflles,  que  les  clefs  eussent  une 
certaine  force  de  pression,  et,  par  consequent,  nn  poids  considerable 
relativement  aus  clavcaux.  Ausst,  partant  de  ce  principe,  ils  donnferent 
un  volume  extraordinaireaux  clefs,  les  renforc^rentdepuissantessaillies, 
et,  pour  dissimuler  la  lourdeurapparentedeces  grosmorceauxdepterre 
suspeadus  an  point  culminant  desvodtes,  ils  les  couvri rent  de  sculptures 
saramment  combin^es  en  raison  de  leur  place  eiev^e  el  de  I'effet  qu'clles 
deraient  produire. 

La  grande  voflte  absidale  de  r^glise  abbatiale  de  Saint-Germer  en 
Beauvoisis  nous  montre  une  de  ces  clefs  volumineuses.  Les  arCtiers  de 
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celte  vodle  absidalevienneiit  se  renoonlror  au  sommet  d'un  arc-douhlcau, 
(lispositiun  asscz  vicieiise  qui  ne  se  rencontre  guf;re  que  daus  les  moDu- 
meutsgothiqucs  priniitifs;  kclernVst  qu'unedenai-clef  butant  coulrela 
poinle  de  i'arc-doubleau ;  elle  est  d'une  ilimension  considerable;  les 
ar^liers  sonl  couvci'ts  de  sculptures  dans  tout  leur  d^veloppement,  et  les 
angles  rentrants  Iaiss6s  entre  eux  sonl  renfoices  et  orn^s  d'une  croix, 
de  figures  de  dragons  et  de  basilics  (6). 

U^s  la  fin  du  xii'  si6cle,  les  clefs  des  voiles  absidales  ou  dei^  chapelles 
ne  repr^senleul  pas  seulement,  sonlptes  sur  leur  face  inl^rieure,  de" 


personnagessacres,  telsque  le  Christ  benissant,  IcCtiristentour^d'anges, 
la  Vierge,  I'Agneau,  les  slgnes  des  ^vang^lislcs,  comme  dans  la  chapelle 
terminale  de  la  grand'sallc  de  I'lli^tel-Dieu  de  Chartres;  des  saints,  des 
martyrs ;  mais  aussi  parfois  des  cvfiques  ou  abbes  fondaleurs,  des  sujels, 
comnic,  par  example,  les  signes  du  zodiaque,  des  ammaux  tires  des 
bestiaires,  etc.  Dans  la  voAte  de  la  chapelle  absidale  de  I'eglise  abbaliale 
de  Vezelay,  dont  la  construction  rcmontc  aux  derni^res  annees  du 
xii*  siecle,  on  volt  une  fort  belle  clef  sculptee  repr^senlanl  le  signe  du 
Verseau  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  k  peine  v6tu,  tenant  un  long 
vase  d'oii  s'6chappe  dc  I'eau,  el  entourc  d'enroulemeiits. 

Nous  donnons  (7)  une  copie  de  cetle  clef.  On  observera  qu'ici  la  clef 
n'est  qu'un  ornemenl  d6lache  des  arcs  de  la  voOle ;  cetle  clef  n'a  pas  de 
fond,  et  les  arcs  passent  el  se  p^nMrenl  derri^re  elle.  C'est  l<l  un  des 
caracteres  parliciiiiers  au\  <'Iefs  riches  de  la  fin  du  xii'  siecle.  Lorsqu'on 
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examine  \cs  clefs  do  voOtc  de  cetle  epoque,  il  t;sl  facile  de  reconnallre 
que  les  architectes  conliaienl  ccs  parties  de  la  dt^coratton  int^rieiire  aiix 
srulpteurs  les  plus  habiles.  (Juclle  que  soil  la  hauleur  k  laquelle  sunt 
placecs  les  clefs  de  voflte  des  xii'  et  xhi°  si^cles,  elles  sont  (oujours 
eompos^es  avec  une  ^l^gance  et  ex^c»t6es  avec  un  soin  qui  indiqiient 
importance  que  Ton  alUchail  h  ces  pifecesde  sculpture.  Mais  il  fauldire 
que  les  ai-tisles  du  \n'  sii-clc  ne  se  rendaient  pas  loujuurs  un  comple  bien 


r-"'-^^-/^;     ^v 


exact  de  I'effel  qu  elks  de\  iicnl  produut  i  de  giandes  hauleurs,  el 
cerlaines  clefs  qui  \ues  de  prfes  sont  de  \^ritables  chefs-d'oeuvre,  ne 
produisent  que  peu  ou  point  d  efi'et  h  cause  de  la  distance  qui  les  s^pare 
lie  I'neil  du  speclaleur;  les  sculpteurs  du  xiu*  si^cle,  sous  cc  rapport, 
<^mprirent  beaucoup  mieux  que  ceux  du  xii*  le  parti  que  Ton  potivait 
lirer  de  ces  rosiices  poshes  k  la  rencontre  des  arcs. 

Mnis,  avant  de  presenter  des  exemples  de  ces  clefs  du  xiii°  i>i6cle,  il  est 
l<>ceRsaire  que  nous  parlions  des  clefs  des  voAtes  secondaires.  G^n^rale- 
"lent  celles-ci,  pendant  la  seconde  moitic  du  xn'  si6rle,  sont  petites  et 
t  cgs-simples ;  parfois  m€mc  elles  disparaissent,  et  les  arcs  ogives  se  croisen  t 
■V»ns  etre  renforc^s  de  eel  appendice  d^coratif. 

A  Paris,  k  Saint-Denis  en  France,  k  Noyon,  k  Senlis,  k  Saint-Klienne  de 
feeauvais,  nousvoyons  les  ares  ogives  des  voiltesperc6s  diaclefd'un  Irou 
^ntourfi  d'une  maigre  losacc.  II  est  arrive,  comine  dans  celte  derni^re 
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ccUe  voate  absidale  viennent  se  reiioontrer  nu  sommet  d'un  arc-doubleaii, 
disposition  asscz  vicictise  qui  ne  se  rcnconlre  gucre  que  dans  les  monu- 
ments gothiques  primitifs;  laclefn'est  qu'une  demi-clefbulant  contrela 
pointe  de  I'arc-doubleau ;  elle  esl  d'une  dimension  considerable;  les 
arSliers  sont  couverls  de  sculptures  dans  tout  Icur  d^veloppement,  et  les 
angles  rentrants  laiss^s  enlre  eux  sont  renforces  ct  ornes  d'une  croix, 
de  figures  de  dragons  et  de  basilics  (6). 

Dfes  la  fin  du  xii'  sifecle,  les  clefs  des  voiltes  absjdales  ou  des  chapelles 
ne  repr6sentenl  pas  sculemcnl.  sculplcs  sur  leur  face  int^rieui-e,  des 


iiik 


personnagcssacres,  lolsque  le  Christ  bcnissant,  leCbrisLentour^d'anges, 
la  Vierge,  I'Agneau,  les  signes  des  ^vangelistes,  comme  dans  la  chapelle 
lerminale  de  la  grand' salle  de  I'HOtel-Dieu  de  Chartres;  des  saints,  dfi 
martyrs ;  mais  aiissi  parfois  des  6v6ques  ou  abbes  foudateiirs,  des  sujels, 
conimc,  par  exemple,  les  signes  du  zodiaque,  des  animaux  lir^s  des 
bestiaires,  etc.  Dans  la  voUtc  de  la  ebapelle  absidale  de  I'eglise  abbatiale 
de  V6zelay,  dont  la  construction  remonte  aux  dernieres  annces  du 
XII*  siticle,  on  voit  unc  fort  belle  clefsculpt^e  repr4sentant  le  signe  tlu 
Verseau  sous  la  forme  d'un  jeuae  homme  k  peine  v6tu,  tenant  un  long 
vase  d'oii  s'echappe  de  I'cau,  et  entourc  d'enroulements. 

Nous  donnons  (7)  une  copie  de  cetle  clef.  On  observera  qu'ici  la  clef 
n'est  qu'un  ornement  d6tach^  des  arcs  de  la  YoAte ;  cette  clef  n'a  pas  ile 
fond,  et  les  arcs  passent  et  se  p^uMrent  derriere  elle.  G'est  1^  un  Aei 
caractcres  parliculiers  aux  clefs  riches  de  la  fin  du  xri'  si^cle.  Lorsqu'oo 
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cxnminc  les  clefs  de  voilli^  lie  cetle  epoque,  il  esl  facile  cle  reconnalire 
que  les  archilectes  conliaient  ccs  parties  cle  la  decoration  int^ricure  aux 
sciilpteurs  les  plus  habiles.  (.luellc  que  soil  la  hauteur  ^  laquelle  sont 
pUcces  les  clefs  de  voflte  des  xir  et  jtiii"  si&cles,  elles  sont  loujours 
compos^es  avec  une  &]6gtincc  et  ex4cul6es  avec  un  soin  qui  indiquenl 
I'importance  que  Ton  attachait  k  ces  pi^cesde  sculpture.  Mais  il  fautdirr 
que  les  artistes  du  xii'  sidcte  ne  se  rendaient  pas  toujours  un  corapte  bicn 


exact  de  I'effet  qit'elk's  dcvaicnt  pruduirc  a  dc  gr.tndcs  hauleurs,  et 
certaines  clefs  qui,  vues  dc  prts,  sont  de  v^ritables  chefs-d'teuvre,  ne 
produisent  que  pen  on  point  d'effet,  k  cause  de  la  distance  qui  les  s^pare 
de  I'cBil  du  spectaleur;  les  sciilpleiirs  du  xiii*  si^cle,  sous  cc  rapport, 
CQtnprirent  beaucoup  niieux  que  ceux  du  xii*  le  parti  que  Ton  pouvait 
lirer  de  ces  rosaces  pos6es  h  la  rencontre  des  arcs. 

Mais,  avaut  de  presenter  des  exemples  de  ces  clefs  du  xui*  si^cle,  il  est 
necessaire  que  nous  parlions  des  clefs  des  voAtes  secondaires.  G^ni^rale- 
ment  celles-ci,  pendant  la  seconde  moitic  du  xii'  si6cle,  sont  pelites  el 
Ir^s-simples;  parfois  meme  elles  disparaissent,  et  les  arcs  ogives  se  croisent 
Kans  6tre  renforc^s  de  cet  appendice  d^coratif. 

A  Paris,  4  Saint-Denis  en  France,  ^Noyon,^SenUs,ikSaint-F:tiennede 
fieauvais,  nousvoyons  les  arcs  ogives  des  voCites  perc^s  ftlaclefd'un  Irou 
c;ntour6  d'une  maigre  losacc.  II  est  airivi,  comme  dans  cettc  derniere 
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6g1ise  (8),  que  les  appareilleurs  n'ont  su  comment  faire  p6n6trer  les  deux 
arcs  croises.  Ici  la  rosace  decorative  necouvrant  pas  rintersection  des  arcs, 
leurs  doubles  boudins  se  r6tr6cissent  en  se  r^unissant  h  la  clef.  A  la 
cath^drale  de  Senlis,  les  arcs  ogives  des  voi!ltes  des  bas  c^t^s  o'^tant 


composes  que  d*un  seul  boudin,  la  petilessede  la  rosace  formant  decora- 
tion h  la  clef  couvre  h  peine  I'intersection  de  ces  boudins.  Voici  (9)  une 
de  ces  clefs.  Quelquefois,  comme  dans  les  voltes  des  bas  c6t6s  de  T^glise 


<^M^ 


de  la  Madeleine  de  Ch^leaudun,  Tornement  de  la  clef  ne  se  compose  que 
d'un  enlrelacs  couvrant  la  rencontre  des  boudins  (10). 

Dans  la  partie  de  la  cathedrale  de  Paris  construite  par  Maurice 
de  Sully  (1170  environ),  les  clefs  des  jircs  ogives  ne  pr&entent 
que  des  rosaces  pen  saillantes  ne  d^bordant  ptis  Tinlersection  des  arcs 
ogives,  el  leur  decoration  ne  consiste  qu'en  des  plateaux  dans  lesquels 
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soDt  sculpt^es  des  croix  grecques  patties.  Mais  les  grandes  voiltes  de  cette 

^glise,  comme  la  plupart  de  celles  de  toutes  les  eglises  frangaises  de  la  fin 

du  XII*  sifecle,  se  composent  de  deux  arcs  ogives  et  d'un  arc-doubleau  se 

renconlrant  h  la  clef.  Dans  ce  casparticulier(ll),  il  reste  en  A  et  B  deux 

espaces  libres  que  le  sculpteur  remplit  par 

des  IMes  humaines  se  dressant  le  long  des 

profits.  La  clef  sculpl^e  k  la  reunion  des  ner- 

vures  de  la  voAle  absidale  de  la  cathedrale  de 

Paris  consiste  simplement  en  une  croix  grec- 

que  patt^e,  avecune  I6lc  dans  Tespace  oppos6 

i  la  rencontre  des  nervures  rayonnantes. 

Nous  donnons  (12)  un  dessin  de  cette  clef  qui  fait  bien  voir  quelle  6tait 
Futility  de  ces  tfites  de  remplissage :  elles  donnaient  de  la  force  h  la  clef  au 
point  oil  un  evidement  considerable  eiit  pu  occasionner  une  brisure,  et 
reliaient  les  deux  branches  les  plus  ouvertes  des  arcs  ogives.  L'ornemen- 
tation  des  monuments  gothiques  trouve  toujours  son  origine  dans  un 


besoin  dc  la  construction  ;  nous  sommes  trop  disposes  k  ne  voii  dans  la 
sculpture  de  ces  edifices  qu'une  fantaisie  d'artiste,  tandis  qu'elle  n*est 
souvent  que  le  rcsultat  d'un  raisonnement. 

Au  xiTi*  siecle,  la  sculpture  des  clefs  se  compose  le  plushabituellement 
de  feuillages  admirablement  agenc6s,  sans  confusion,  etd'une  dimension 
en  rapport  avec  la  grandeur  des  voAtes.  La  nef  de  Notre-Dame  de  Paris, 
dent  les  vodtes  ont  6t6  61ev6es  vers  1225,  poss^dc  des  clefs  dispos^cs 
comme  celles  du  choeur,  maisd'une  composition  beaucoup  plus  belle  et 
savante.  Celles  du  refectoire  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  des  Champs,  i 
Paris,  qui  datcnt  de  la  m^me  6poque,  sont  remarquablement  belles.  Les 

III.  —  34 
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arcs  ogives  se  croisant  ^  angle  droit  sans  arcs-doiibleauxde  recoupemeot, 
il  n'^lait  pas  necessaire  dc  r^servei- 1^  des  t^lcs  sailiantes  dans  les  angles 
rentranls;  ces  clefs  se  com  pose  nt  d 'line  simple  rosace  feuillue.  Nous 
donnons  (13)  Tune  d'elles. 


^ 


!;i;iii:i"ii'''''iflpp 


II  nc  faudrait  pas  croirc  ccpendant  que  les  sculpleursau  xiii'si^cleaient 
runonc6  4  la  repri5sentalion  des  figures  dans  les  clefs  do  voille,  mais  lis  les 
r^servaient  plus  parliculi^remcul  pour  les  sanctuaires ;  les  couronnesde 
feutllage  garnissenl  les  clefs,  comme  les  crochets  etbouquels  de  feuilles 
les  chaptteaux.  Lorsqu'il  cette  ^poque  les  clefs  repr^senlent  des  sujets, 
ceux-ci  sont  trail6s  avec  une  finesse  d'ex6culion  remarquable.  Une  des 
plus  belles  clefs  i  sujets  que  nous  connaissions  se  trouve  sculplie 
au-dessus  du  sanctunirc  de  I'^glisc  coll^giale  de  Semur  en  Auxois,  dont 
lesvofttes  furent  eiev6esvers  1235,  Getteclef  repr6sentele  couronnement 
de  ta  Vierge  au  milieu  de  feuillages.  Le  Christ  s'appuie  sur  le  livre  saint 
et  benit  sa  m6re.  Un  ange  pose  la  couronne  divine  sur  la  I6le  de  Marie. 
Deiu  autrcsanges,  sortant  ii  rai-corpsdesbianchages,  porlenlchacunun 
cierge.  Toute  la  sculpture  qui  couvrc  le  plateau,  de  pr^s  d'ua|m&lre  de 
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diam^tre,  est  compl^Leinent  peinLe,  les  feuiilages  en  verl,  les  fomis  en 
brun  rouge,  etles  v^tementsdesdeux  personnugcs  <le  di verses  couleurs, 
dans  lesqiicllesle  bleu  ct  !e  rouge  domiiient.  Nous donnons  (14)  unecopie 
de  cette  belle  clef. 


II  arrivait  souvent  qu'en  construisant,  les  sculpteurs  n'avaient  pas  le 
lemps  de  ciseler  les  clefs  de  voilte  avanl  la  pose,  ou  que,  la  saillie  de  la 
si«culpture  gCunnt  les  appareilleurs  pour  poser  la  clef  sur  les  cintres,  on 
laissait  eelle-ci  uuie  a  Tint^rieur,  et  que  Ton  accrochait  api'^s  coup  des 
vosaces  sculpt^cs  dans  dii  bois,  sous  le  plateau  lisse  de  la  pierrc.  C'est  ainsi 
m^ue  sont  d^cor<ics  la  phipart  des  clefs  de  voOte  de  la  sainte  Chapelle 
t>asse  <k  Paris,  et  ces  rosaces  sont  laillees  de  main  de  niattre.  Nous  en 
montrons  ci-apr6s  (113}  un  excmple  qui  date  de  12fiO,  ou  environ.  Le 
S'euillage  y  est  rendu  avec  une  souplesse  qui  accuse  d^jfk  la  recherche 
<le  rimitation  scrupuleuse  dc  la  nature  '. 

La  clef  d'une  voilte  en  arcs  d'ogive  doit  6lre  placce  lout  d'abord  au 
sommet  des  cintres,  avanl  la  pose  des  claveaux  d'arCliers,  car  c'esLellc 
<iuisert  de  guide,  de  rep^rc  pour  bander  les  deux  arcscrols^sdc  mani^re 

'  Cc  sont  <les  fcuillc^  d'crablc  ilcs  [nri'ts. 
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qu'ils  se  rencontrenl  exactemenl  au  meme  niveau  k  leup  poinl  de  jonrtion. 
Sans  celle  precaution,  on  ne  serail  jamais  certain,  k  la  pose,  quelque  bien 
tallies  que  soient  les  cinLres,  de  Joindrc  Ics  arcs  croises  au  rn^me  niveau 
(voy.  CoKSTBLCTio>).  On  concevra  dcs  loi-s  que,  souvent,  pour  ne  pas 
relarder  la  construclion  de  la  voi!ile,  on  ne  prenait  pas  le  temps  de 
permeltre  au  sculpleur  de  sculpler  la  rosace :  de  \h  les  rosaces  de  bois 
rapport^es  aprfis  coup ;  de  lii  aussi  I'absence  de  sculpture  sur  quelques 


clers  de  voill«,  si,  plus  tard,  on  omettait  d'accrocber  les  rosaces  de  bois 
sous  les  plateaux  de  pierre  laiss^s  unis.  Si  les  arcs  ogives  sont  exlradoss^ 
et  ne  p^netrent  jamais  dans  les  i-emplissages  qu'ils  sont  destines  ^porter, 
il  n'en  est  pas  dc  mfime  des  clefs ;  celles-ci  out  le  plus  souvent  une  queue 
qui  vienl  p^n^trer  le  remplissage.  ElJes  ofTraienl  ainsi  un  poinl  parfaile- 
ment  fixe  au  sommet  de  la  voflle,  el  d'ailleurs,  ^lant  presque  toujour^ 
perches d'untroupour  le  passage  d'un  111  de  suspension,  il  6tait  n^cessaire 
que  leur  epaisseur  alteignlt  I'extrados des  remplissages.  La  figure  J6,  qui 
fg  represenleuneclefencoupe,feracompren- 

I    dre  I'utilit^  de  ce  mode  de  construction' 
I    Mais  la  clef  6tant  solidaire  des  remplissages 
de  la  volite,  ne  pouvant  se  prfiter,  par  con- 
sequent, au  mouvements  des  ardtiersjil 
ne  fallait  pas  donner  aux  branches  d'ans 
ogives  qui  s'en  dchappaient  une  graade 
longueur;  car  si  ces  branches  d'arCtiers  eussent  616  Irfes-saillantes,  l« 
moindre  mouvement  dans  les  arcs  les  eilt  fait  casscr,  et  la  clef  ne  rent- 
plissait  plus  d&s  lors  son  o(11ce.  Aussi  les  amorces  des  arcs  ogives  teiwnl 
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aux  clefs  sont-elles  coupecs  aussi  pr5s  que  possible  du  corps  circulaire 
de  ces  clefs,  comme  Tindique  la  fig.  17.  Quant  au  profil  donn^au  corps 
dela  clef  de  la  voAte  en  arcs  d'ogive,  il  reproduit  le  plus  souvent  celui 
des  arcs,  comme  dans  la  fig.  17,  ou,  s'il  s'en  61oigne,  c'est  pour  adopter 


mm). 


un  profil  plus  mAle  et  moins  refouill6.  Soit  dans  ce  cas  (18) :  A  6tant  le 
profil  de  I'arc  ogive,  B  sera  le  profil  du  corps  de  la  clef.  Sous  le  corps 
cylindrique,  un  plateau  orle  C  regoitla  rosace  sculptee  qui  se  d6tache  sur 
le  fond  concave  de  ce  plateau  C,  dont  le  point  le  plus  creux  D  ne  s'enfonce 


pas  au  delk  du  niveau  E  du  prolongement  de  la  courbe  intrados  des  arcs 
ogives.  Gesd6tails  paraitront  peut-^tre  minutieux;  mais,  dans  le  mode  de 
la  construction  gothique,  rien  n'est  indifi*6rent,  et  c'est  par  des  recherches 
de  ce  genre,  r^sultat  du  raisonnement  et  de  Texp^rience  acquise  par  des 
observations  suivies,  que  les  constructeurs  de  la  belle  ^poque  du  rooyen 
Age  sent  arrives  h  produire  des  eflets  surprenants  avec  des  moyens  tr6s- 
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simples.  Nous  rcnvoyons,  dii  resle,  nos  lecteurs  au  mot  Cohstboction, 
pour  tout  ce  qui  louche  i^  la  Tacture  des  voAtes  dans  lesquelles  les  clefs 
joueul  un  rdle  tres-iroportanl. 

Le  XIV'  si^cle  ne  chaDgea  rien  au  mode  de  construction  adopts  pour 
les  voiites  en  arcs  d'ogive  pendant  la  premiere  moiti^  du  xiii*  sificle,  et 


lex  i'lt>rs,  par  consequent,  fuivnl  laill^es  suivant  Ic  m^me  priiictpe:  di3>' 
lour  sculpture  doviut  plus  maigre  el  plus  confuse ;  les  iarges  feuilles  ^isi- 
lilc"  ii  lino  gritndc  hnnleur  furent  remplac^s  par  des  branchages  el  i^ 
rcuilltigc:*  di^licats  qui  sont  loin  de  presenter  uu  elTet  aussi  salisratsant. 
KMiiiiiiuVs  do  prt's,  cos  clefs  sont  cependant  d'une  ex^culion  parfaile, 
ivfoiiilliVs  nvoc  nno  tiiiesse  el  uu  soin  surprenants.  Nous  donnons  (19) 
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une  clefdu  commencement  du  xi\'  si^cle  appartenanl  aux  voAlcs  dc 
I'ancienne  calh^drale  dc  Carcassonne,  qui  conserve  encore  la  disposUion 
des  clefs  pnmilives  du  xiii°  si^cle,  c'esl-4-dire  Ics  deux  tSles  venant 
remplir  les  deux  angles  les  plus  ouverts  formes  par  la  rencontre  des  ar&- 
ders.  L'une  de  ces  tfites  repr^senU)  le  Christ,  I'autre  la  saintc  Vierge.  La 
rosace  se  compose  d'une  couronne  de  feuilles  sortant  d'une  branche 
circulaire.  En  A,  nous  avons  lrac6  le  profll  du  plateau. 

Vers  la  fin  du  xiii*  siecle,  les  clefs  d'arcs  ogives  furent  d^cor^es  fre- 
quemmenl  d'6cussons  armoy^s,  d'abord  entour^s  d'oroements,  de 
feuillages,  puis,  plus  tard,  souteiiuspardesanges,  oud^pouill^s  d'acces- 


soires.  L'^glise  deSuint-Nazaire,  calh^drale  de  Carcassonne,  poss^dedes 
defs  sous  lesquelles  sont  sculpt^es  les  armes  de  France  (aaciennes)  et 
celles  du  fondateur  du  chceur,  Pierre  de  Roquefort,  Voici  l'une  de  ces 
cJerniferes  clefs  (20) ;  I'^cu  est  d'azur  aux  Irois  rocs  d'orpoiis  deux  en  chef  el 
m^nenpointe;  il  se  d^tache  au  milieu  d'une  couronne  defeuillesde  ch6ne. 
Comme  dans  I'exemple  pr^c^denl,  deux  t6[es  remplissent  ics  deux  angles 
les  plus  ouverts  entre  les  arcs  ogives.  Rarement,  au  xiv*  siecle,  d^  per- 
sonnages  flgurent  sous  les  plateaux  des  clefs. 

Nous  ne  devons  pas  omcttrc  de  dire  ici  que,  presque  toujours,  les  clefs 
des  voAtes  en  arcs  d'ogive  sont  peinles,  niSme  dans  les  monuments 
d'ailleurs  totalementd^pourvus  de  ce  genre  de  decoration.  La  peinture 
appliqu^e  sur  les  clefs  s'etendit  sur  lesarCLiers  jusqu'&  une  certaine  dis- 
tance du  centre  (voy.  Peinture)  '. 

'  Jusqu'nu  ivi*   Bieclr,  I'usnge  t'cit  perpeluu  dc  pcindre  In  clrf»  de   loule,   et  de 
Ivi  peindre  aui  aTmes  des   souverains,   evuquej,  abbes,    leigneun,   villcs,   eU.    Dans 
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II  serait  inutile  ici  de  donner  de  nombreux  exemples  des  clefs  de  voMe 
du  XIV'  si^cle  ;  ce  sont  toujours  des  rosaces  feuillues  plus  ou  moins  bien 
composees  et  trait6es,  el  qui  ne  different  pas  des  rosaces  sculplees  dans 
les  tympans  des  gables  ou  sur  lout  autre  membre  de  rarchilecture 
(voy.  Rosace).  Mais  le  xv^si^cle  apporta  dans  la  sculpture  des  clefs  Texa- 
geration  qu'il  mit  en  toute  chose.  La  rosace  des  clefs  d'arcs  ogives  du 
XV*  si6cle  forme  corame  une  sorte  de  d6coupure  ci  jour  plaqu6e  &  la  ren- 
contre des  deux  arcs.  Au  lieu  de  presenter  des  couronnes  de  feuillages, 
des  rosaces,  elle  s'6panouit  en  redents  compris  dans  les  lignes  geom^- 
triques  et  d'une  d6licatesse  de  taille  qui  rappellc  les  formes  propres  au 


m6tal  plul6t  que  cellcs  qui  conviennent  h  de  la  pierrc.  Souvent  ces  ro- 
saces sont  d'une  telle  finesse  de  travail,  si  bien  d6coup6es  h  jour  st>^ 
toute  leur  surface,  qu'il  a  fallu  les  rapporler  apres  coup,  car  il  eAt  6^^ 
impossible  de  les  poser  sur  I'extr^mitd  des  cintres  sans  les  briser.  Alo^ 
elles  sont  accroch6es  i  la  clef  r^elle  par  une  tigette  de  fcr  qui  pass^ 
travers  le  Irou  central,  avec  uneclavette«n  travers  de  ce  trou  h  Tcxlradc^^ 
Nous  donnons  (21)  une  de  ces  clefs,  du  milieu  du  xv*  siecle,  provena  ^ 


les  rcgistrcs  des  comptcs  tic  rwuvre    dc  Tcglisc  dc   Troves  (P*  348  a  352),   on  1 
qu'cu   1463,   un  certain  Jacquet  peiiit,  en  la  clef  dc  Tunc  des  grandes  voiites, 
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des  voiiles  desbasc6les  du  choeiir  de  Teglise  abbatiale  d*Eu,  restaur^es 
vers  celte  6poque,  et  (21  bis)  la  coupe  sur  la  ligne  ab  de  cette  clef,  qui 
n'est  qu'une  dalle  ajouree  ct  sculptee  de  0",08  d*6paisseur. 


Vers  la  tin  de  ce  siecle,  on  ne  se  contenta  pas  de  decorer  les  voAtes  par 
ces  sortes  de  clefs.  Lorsque  T^tude  des  arts  antiques  et  de  la  renaissance 
italienne  vint  se  m61er  aux  traditions  gothiques  deg6ner6es,  on  ne  changea 
pas  tout  d'abord  les  formes  principales  de  Tarchilecture.  Ces  nouveaux 
elements  s'attach^rent  aux  details,  k  Tornementation.  II  senible  que  les 
architecles  fran^ais  se  plaisent  k  jeter,  au  milieu  de  leurs  combinaisons 
toutes  gotbiques  encore,  comme  ensemble  et  comme  syst^me  de  construc- 
tion, des  fragments  qu'ilsallaient  cbercber  dans  les  monuments  romains 
ou  de  la  renaissance  italienne.  En  cela,  notre  renaissance  difT^re  essen- 
liellementde  la  renaissanced'outre-monts.  Les  Brunellescbi,  et  plus  tard 
les  Bramante,  s'empar6rent  des  dispositions  g6n6rales  de  Tarchitecture 
antique,  bienplus  encore  que  des  details  ;  ou  plut6t  les  archilectes  ita- 
liens  n'avaient  jamais  completement  perdu  de  vue  les  arts  romains,  et 
n'eurent,  pour  y  revenir,  qu'i  laisser  de  c6te  des  traditions  corrompues 
des  arts  du  Nord,  qui,  pendant  les  xiii'et  xiv*  si^cles,  avaient  p6n6tr6  k 
Florence,  k  Sienne,  k  Perouseet  jusque  dans  les  Etats  de  Tfiglise. 

Vers  la  fin  du  xv*  sifecle  done,  nos  architectes  imagin^rent  de  placer 

dans  leurs  edifices,  tout  gotbiques  comme  construction,  des  reminiscences 

des  arts  d'ltalie.  lis  trouv^renting^nieux,  par  exemple,  desuspendreaux 

voiltes,  des  cbapiteaux,  des  culots  d'ornements  quasi  antiques,  et  meme 

parfois  de  petits  moddes  de  monuments  qui,  eux,  n'avaient  plus  rien  de 

gothique.  Partant  de  cet  axiome  de  construction  de  la  voiite  gothique, 

fjue  la  clef  doit  6tre  pesante,  afin  d'emp^cber  le  relevement  des  nervures 

sous  la  pression  des  reins,  ils  pos^rent  des  clefs  dont  lesornements  pen- 

fiants  ressemblent  k  des  stalactites.  G'etait  le  temps  des  plus  grands  hearts 

de  I'arcbitecture ;  on  ne  se  contenta  plusd'un  morceau  de  pierre,  et  Ton 

^illa  jusqu'^  composer  les  clefs  pendantes  de  pieces  de  rapport  attacbees 


^rmes  du  cardinal  d'AvignoD  ;  qu'cn  149A,  Nicolas  Cordonnier,  peintre^  peint  la  clef 
^e  la  premiere  voute  He  In  ncf  alors  achevee,  «  ou  soot  les  armes  de  M^r  le  grand 
^rchidiacre  de  Refuge  »;  que  sur  la  clef  de  la  deuxieme  voule  il  peint  le:<  armes  de 
la  ville^  puis,  sur  les  voiites  suivantes,  ccllesdu  roi  et  de  I'eveque  de  Troyes;  qu'eniin 
1  a  clef  de  la  cinquieme  voutc  est  doree.  (Voyez  les  Comptes  de  tceuvre  de  f^giise  de 
Troyes,  Troyes,  Bouqiiot,  edit,  de  1855.) 

111.  —  35 
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k  la  clef  veritable  par  des  boiilous  de  fcr,  et  m^me  quelquefois  aux  en- 
trails des  charpentes.  II  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  inconve- 
nients  et  les  dangers  de  ce  genre  de  decoration.  Les  clefs  pendantes  fa- 
tiguent  les  voAtes  par  leur  poids  exag6r6,  au  lieu  de  les  maintenir  dans 
un  juste  equilibre  ;  elles  risquent  de  se  detacher  par  I'oxydation  des  fers 
et  de  tomber  sur  la  I6te  des  assistants. 

Nous  disions  tout  a  i'heurc  que  quelqucs-unes  de  ces  clefs  sont  de  petils 
modMes  de  monuments.  Nous  citerons  entre  autrescelle  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  dcreglise  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais  a  Paris,  qui  repr6- 
sente,  suspendue  sous  la  voiite,  toute  une  enceinte  entourant  des  Edifices; 
celles  de  Tcglise  de  Saint-Florentin  en  Bourgogne,  de  Teglise  de  Saint- 
Pierre  de  Caen,  qui  datent  du  commencement  du  xvi*  siecle;  celles  des 
voAtes  hautes  du  chocur  de  Teglise  d'Eu,  etc.  Les  exemples  abondcnL 
Alors  les  voAtes  en  arcs  d'ogive  ne  se  composent  pas  seiilement  des  deux 
arcsdiagonaux,  mais  d'une  quantited'arcs  qui  s*entrecroisent(voy.  Volte); 
aux  points  d'interseclion  de  ces  arcs,  se  trouvent  souvent  des  clefs  pen- 
dantes, plusou  moins  saillantes  et  d6cor6es,  ce  qui  donne  h  ces  voAtes 
Tapparence  d'une  grotte  tapissee  d'enormes  stalactites.  Ce  sontl^de  ces 
fantaisies  de  pierre  plus  surprenantes  que  belles,  qui  fatiguent  et  pr^oc- 
cupent  plut6t  qu'elles  ne  satisfont  les  yeux.  La  raison  et  le  goM  se  cho- 
quent  de  ces  rafBnements  dont  on  ne  comprcnd  pas  le  motif,  et  qui 
d6truisent  I'unitd  des  int^rieurs.  Nous  donnons  (22)  une  de  ces  clefs 
provenant  des  voAtes  du  chocur  de  T^glise  d'Eu.  Nous  choisissons  eel 
exemple  comme  un  des  plus  anciens,  car  il  date  de  la  fin  du  xv*  sifecle. 
C*est  aussi,  a  notre  sens,  un  des  plus  beaux.  Les  clefs  pendantes  des  voAles 
du  chcDur  de  cette  eglise,  rebAties  h  cette  6poque  sur  un  edifice  de  la  fin 
du  XII*  siecle,  sont  encore  k  pen  pres  gothiques  conmie  orneraentalion. 
D6ji,  cependant,  on  sentrinfluence  du  chapiteau  corinthien  dans  la  clef 
que  nous  donnons  ici;  elle  est  d'ailleurs  prise  dans  un  seul  morceaude 
pierreet  n'est  point  composee  de  pieces  accroch^es.  Dans  la  mdme  eglise, 
nous  voyons  aussi  les  arcs-doubleaux  de  la  voAte  du  chocur  decorfe  de 
clefs  pendantes  assez  adroitement  agencies;  nous  donnons  plus  loin  (23) 
Tune  d'elles. 

La  Normandie,  i'Aiigleterre  et  la  Bretagne  ont  surtout  abuse  de  c<? 
genre  de  decoration ;  mais  les  reproductions  de  ces  eirangetes  sont  trop 
connuespour  qu'il  soit  n6cessaire  d'en  donner  ici  de  nombreuxexempl^^- 
Un  a  pris  si  longlemps  les  abus  et  les  exag6rations  de  la  decadence  d" 
style  gothique  pour  Texpression  la  plus  complete  et  la  plus  heureusede 
ret  art,  que  les  ouvrages  traitant  de  Tarchitecturc  du  moyen  dge  sonl 
pleins  de  ces  extravagances,  bonnes  pour  amuser  les  personnes  qui  »<* 
voient  dans  Tart  que  nous  professons  qn'un  jeu  d'esprit.  Nous  croirionJ^ 
manquer  k  nos  lecteurs  si  nous  remplissions  nos  pages  de  figures nayaoi 
tout  au  plus  qu'un  attrait  de  curiosity. 

Par  exception,  les  conslructeurs  du  xn*  siecle  ont  parfois  pos6  desclef^ 
sculpt6es  dan^  les  reraplissages  des  voiUes  en  arcs  d'ogive.  En  Angleld''^ 
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lout,  ce  genre  de  decoration  est  assez  frequent  au  \m°  si^cle.  La 
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grande  clef  du  la  voAle  de  Nolre-DamG  d'Etarapcs,  que  nous  avons  donnee 
(fig.  3),  se compose  dc  conlrc-clefs  et  de  ces  clefs  pos6es  dans  lesremplis- 
sages;  mais,  par le  fait,  lesquatre  clefsdesremplissagesfonlpartied'une 
composition  unique.  Nous  ne  connaissons  gu&re  en  France  qu'uo 
cxemple  de  ces  clefs  de  remplissage  isol4es,  qui  existe  sous  les  volltes  de 
I'ancienne  sacristic  de  I'^glise  abbatiale  deV^<!eIay(xii'si&cle),  ainsique 


M. 


ic  represenle  la  fig.  26.  Entre  les  deux  arcs  ogives,  en  A,  sonl  poseesuf* 
clefs  sculplees,  saillanlcs  sous  le  parement  des  remplissages,  etquin'onl 
gu^re  que  O^jSO  de  c6t(i.  La  figure  2h  bU  donne  le  detail  de  I'uue  d'e"^' 
repr^senlanl  un  guerricr  combattanl  un  dragon.  Lasalle  e.stcouverlep^ 
six  voiiles  ainsi  rieroii^es,  el  parmi  ces  clefs  on  reconnalt  les  qualresif"** 
des  tivangelisles  dans  dps  cprclcs  de  fcnillages.  Les  voilles  ferniees  f""' 


—  277   —  f   CLEF   ] 

)es  clochers  centrals  des  ^gUses  sont,  h  daler  du  xiii*  si^cle,  presque  tou- 
jours  munies  de  clefs  d'un  grand  diaiu^tre,  perches d'untrou  large  pour 
le  passage  des  cloches;  mais  ces  clefs  sont  d^criles  auxai'ticlesOCiL,VovTE. 


Sous  ies  rharpentes  lambrissees  construitcs  pendant  les  xiv*,  xv*  et 
-wi'  sijtcles,  au  point  de  la  rencontre  des  poinijons  avec  les  courhes 
et  I'entretoise  sup^rieure ,  on  aUache  des   clefs  sculplies   sur  bois, 


formanl  comme  un  ^panouissement  de  feuiilages  et  d'ornements  qui 
masque  les  assemblages  des  pieces  de  charpente  au-dessus  du  chapiteau 
de  ces  poin^ns.  Ces  clefs  ne  sonl  qu'un  ornement  sans  ulilile  r^elle,  une 
bague  d^coiip^c  ik  la  tOte  du  poinQon  ;  elles  produisent  un  bon  efTet  et 
coutribuent  a  meubler  ceslambiiscnberceau,  d'un  aspect  assez  pauvre. 
Quclquefoismeme  des  clefs  de  bois  d6coup6  el  sculpt^  sont  poshes  h  la 
rencontre  des  fili^res  on  pannes  iongitudinales  avec  les  courbes  divisanl 
les  lambris  et  servant  de  couvre-joints. 

Nous  reproduisons  (25)  une  clef  de  t6le  de  poin^on,  et  (26)  une  clef 
masqoant  la  rencontre  d'une  filiere  avec  une  courbe.  Ces  derni^res  clefs 
sonttrfts-frequenles  dans  les  charpenlcs  anglo-normandes  diixV  sifecle; 
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elles  sont  ajour^es  et  sculpt6es  avcc  beaucoup  d'adresse,  et  rompent  la 
nionotODie  de  ces  grands  berceaux  en  bardeaux.  La  grand'salle  dii  palais 


de  justice  de  Dijon  conserve  encore,  sous  sa  voflte  de  bois  du  x\°  sifecle, 
de  jolies  ciefs  ainsi  disposi^es,  qui  sonl  rehauss^es  d'or  et  de  peinlure. 

Clef  (terme  de  charpenterie}.  On  d^signe  par  le  moletef,  dans  les  ffiu- 
vres  de  cbarpente,  une  petite  pi^ce  de  bois  destin^e  k  r^unir  et  k  sent' 
deux  moises.  Le  fer  n'^tant  pas  employ^  dans  les  cbarpentes  anciennes, 
on  r6unissait  les  moises  au  moyen  de  clefs  de  bois  passant  ii  travers  deu* 
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mortaises  etserr^es  par  une  clavette  ou  une  cheville.  On  avail  le  soin  de 
tailler  ces clefs  dans  du  bois  de  fii,  bien  sain  et  sans  nteuds,  afin  qu'elies 
pussent  fitre  faciiement  chassees  i  coup  dc  masse  dans  les  mortaises.  Nous 


'I  nil  I 


donnons(27)  en  A  une  de  ces  clefs  non  posce,  el  en  B  deux  clefs  poshes 
poui-  serrer  deux  moises  conlrc  une  pi6ce  de  bois  horizonlale.  La  teteC 
delaclef  portailconlreunedesmoises,  tandisque  la  clavclteD,  enfonc^e 
h  force,  venait  serrer  le  lout. 

Mais  dans  certaines  fermes  armces  au  moyen  de  moises  ou  aiguilles 
pendantes,  si,  par  exemple,  un  enlrait  6taul  dcslin4  .'i  porter  une  charge 
considdrablc,  on  voulait  le  soulager  de  distance  en  distance  au  moyen  dc 
moises  de  bois  suspcndues  aux  arbaletriers,  alors,  au  lieu  de  boulonner 
ces  moises  pendantes  apr&s  les  arbalclriers  au  moyen  de  boulons  de  fer, 
ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd'hui,  on  passait  des  clefs  de  bois  h  che- 
val  sur  cos  arbaletricrs.  Dans  ce  cas,  on  donnail  une  grande  force  aux 
ciefs  dc  bois. 

La  ligure  38  nous  doiinera  la  disposition  de  cctle  pitco  decharpente. 
Soient  A  I'enlrait  qu'il  s'agitde  soulager,  B  i'arbaletrier:on  posaitdeux 
tHoises  pendantes  CC  qui  venuicnt  s'asscmbler  et  s'cmbrevcr  dans  une 
clef  D  supcrieure;  deux  chevillcs  cmpficbaieiit  les  moises  de  sortir  de 
leur  embrcvement  et  de  quitter  les  tenons ;  une  cale  G,  taill<§c  en  coin, 
4vilail  le  glissement  de  la  clef  supcrieure  sur  I'arbaletricr  inclinii ;  en  E 
^lait  une  autre  clef  6galcmenl  enibrevec,  suspendant  I'entrail.  Un  pareil 
iissemblage  avail  une  grande  puissance.  C'est  ainsi  que  les  entrails  des 
I'ermes  qui  portent  les  putcaux  d'arCliers  dc  la  Hdche  dc  la  calhcdrale 
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d"Ainiens(comniencemeiilduxvi'si6cle)sontsuspendusauxarbal6triers. 
Mais  on  trouve  des  assemblages  identlques  dans  les  charpentes  beaucoup 


plus  anciennes,  notiimment  dans  celle  de  la  cathedrale  de  Paris,  qui  date 
du  XIII'  si&cle. 

Clef  (lerme  de  menuiserie).  C'csl  unc  petite  barre  de  bois  dur,  em- 
brfiv^e  k  queue  d'aronde  derri^rc  des  panneaujt  composes  Ac  planches 
assemblies,  afm deles  mainlenir planes  elde  les  empecherdecofiiner.On 
d^signe  aussi  ces  clefs  sous  le  nom  de  horrea  d  queue  (voy.  Meslisebic), 

Clef  (terme  de  serrurene).  —  Voy.  SERnuREniE. 

CLOCHE,  s.  f,  (saint,  mti,  sigtivm).  a  Lc  petit  peupic  et  la  canaille  n 
dil  Thiers  dans  son  Trailedes  superstitions ',  «  accourenl  en  Toule  dciJ 
n  toutes  parts  i  I'^glise,  non  pourprier,  mais  pour  sonner...  Caril  fan 
n  remarqiier  en  passant  que  les  gens  les  plus  grossiers  sont  ceox  qu* 


.  ICO.  pRris  I7il. 
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«  aiment  davantage  les  cloches  et  le  son  des  cloches.  Les  Grecs,  qui  sont 
cc  des  peuples  fort  polls,  avaient  peu  de  cloches  avant  qu'ils  eussent  6t6 
«  r^duits  sous  la  domination  ottomane,  et  ils  n'en  ont  presque  point 
«  aujourd'hui,  6tant  obliges  de  se  servir  de  tables  de  fer  ou  de  bois  pour 
a  assembler  les  fideles  dans  les  ^glises.  Les  Italiens,  qui  se  piquent  de 
«  spiritualite  et  de  d61icatesse,  ont  aussi  peu  de  cloches;  encore  ne  sont- 
((  elles  pas  fort  grosses.  Les  Allemands  et  les  Flamands,  au  contraire,  en 
«  ont  de  grosses  et  en  grand  nombre ;  cela  vient  de  leur  peu  de  politesse. 
((  Les  pa'isans,  les  gens  de  basse  condition,  les  enfans,  les  foux^  les  sourds 
«  et  muets,  aiment  beaucoup  h  sonner  les  cloches  ou  k  les  entendre 
o  sonner.  Les  personnes  spirituelles  n'ont  pas  de  penchant  pour  cela.  Le 
«  son  des  cloches  les  importune,  les  incommode,  leur  fait  mal  k  la  t^le, 
at  les  ^tourdit.  »  Thiers  n'aime  pas  les  cloches,  sa  boutade  le  dit  assez. 
Cependant  il  faut  avouer  que  le  moyen  ^ge  les  aimait  fort  et  en  fabriqua 
une  quantity  prodigieuse.  Les  eglises  paroissiales  poss^daient  souvent 
deux  clochers;  les6glises  abbatiales  et  cath6drales  en  61ev^rent  quelquc- 
fois  jusqu'^  sept,  qui  tons  contenaient  des  cloches. 

Les  cloches,  ou  du  moins  les  clochettes,  ^taient  connues  d6s  Tantiquit^ 
grecque  ou  romaine.  Quelques  auteurs  pr6tendent  que  ce  fut  le  pape 
Sabinien  (an  604),  successeur  imm6diat  de  saint  Gr^goire,  qui,  le  pre- 
mier, prescrivit  Tusage  des  cloches  pour  annoncer  les  saints  offices.  Ce 
qui  ne  pent  ^tre  mis  en  doule,  c*est  que  des  cloches  ^taient  suspendues 
au-dessus  des  6glises  d^s  le  vii'  sidcle  *.  Ces  cloches  primitives,  toutefois, 
n'^taient  que  d*un  faible  poids  relativement  aux  n6tres.  La  plus  grosse  des 
cloches  donn6es  par  le  roi  Robert  k  I'eglise  Saint-Aignan  d'0rl6ans,  au 
XI'  siecle,  et  qui  passait  pour  une  pi6ce  admirable,  ne  pesait  pas  plus  de 
2600  livres.  Les  cloches  donn6es  par  Rodolphe,  abb6  de  Saint-Trond, 
au  commencement  du  xii*  siecle,  pour  T^glise  de  son  monast^re,  pesaient 
depuis  200  jusqu*^  3000  livres. 

Guillaume  Durand^  commence  ainsi  son  chapitre  sur  les  cloches  des 
eglises  :  «  Les  cloches  ou  campanes  [campanw)  sont  des  vases  d'airain 
« inventus  d'abord  k  Nole,  cit6  de  Campanie ;  c'est  pourquoi  les  plus 
«  grands  de  ces  vases  sont  appel6s  cmnpanWy  du  pays  de  Campanie,  et 
<'  les  plus  petits  ou  clochettes,  noUc^  de  la  cite  de  ce  nom.  n  MaisTopinion 
le  Tevcique  dc  Mcnde,  partagee  par  saint  Anselme,  par  Honor6,  prMre  de 
*€gUse  d'Autun,  et  par  Binsfeld,  n'est  appuyee  sur  aucun  monument,  sur 
tucune  preuve.  Ce  n'est  gu^re  qu'i  dater  du  xm*  siecle  qu'on  donna 
tux  cloches  des  dimensions  considerables.  A  celte  6poque,  Tart  du  fon- 
leur  6tait  d6ji  tr5s-perfectionn6;  il  dut  n6cessairement  s'appliquer  k  la 
•Bibrication  des  cloches.  II  est  vraisemblable  que  ce  fut  seulement  vers 
=^lte  ipoque  que  Ton  observa,  dans  la  fabrication  des  cloches,  deux  sortes 

^  Voyez  les  Notices  sur  les  cloches,  par  M.  Tabbc  Barraud,  inserees  dans  le  Bulletin 
»^onumenialj  public  par  M.  de  Caumont,  t.  X,  p.  93,  et  dans  les  Annales  archeoL, 
•    XVI,  p.  325. 

'  Rational,  lib.  I,  cap.  iv. 

III.  —  36 
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de  proportions :  la  proportion  absolue  etla  proportion  relative;  i'une  qui 
produit  la  sonorit6  de  lacloche,rautre  qui^tablit  des  rapports d'harmonie, 
des  accords  entre  plusieurs  cloches.  II  y  a  aujourd'hui,  pour  obtenir  ces 
r6sultats,  des  formules  que  Ton  declare  infaillibles  quant  k  Talliage  des 
m6taux  et  aux  formes  k  donner  aux  cloches ;  ce  qui  n'emp^che  pas  nos 
fondeurs  de  fabriquer  trop  souvent  des  cloches  d'un  mauvais  son,  tandis 
que  toutes  les  cloches  anciennes  encore  existantes  sont  remarquables  par 
la  beaut6  et  la  puret6  des  vibrations  sonores.  Toutefois,  comme  nousne 
voulons  pas  nous  faire  de  querelles  avec  les  fondeurs  de  cloches,  nous 
reconnaissant  incapable  de  discuter  sur  leur  art  en  connaissance  de 
cause,  nous  admetlons,  si  Ton  veut,  que,  si  les  anciennes  cloches 
connues  sont  particulierement  remarquables  par  la  qualite  do  leur  son, 
c'est  qu'on  a  bris6  de  pr6f6rence  toutes  celles  qui  etaient  defectueuses; 
or,  comme  on  en  a  bris6  un  nombre  considerable,  nos  fondeurs  peuvenl 
soutenir  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  valaient  rien. 

On  distingue  dans  les  cloches  plusieurs  parties  qui,  chacune,  ontun 
nom  :  lapfl^^e,  ou  le  bord  inferieur,  qui  est  mince;  la  panse  (d'autres 
disent  la  pinse),  c'est  h  partie  la  plus  6paisse  contre  laquelle  frappe  k 
battanl ;  les  saussures,  c'est  la  partie  raoycnne  de  la  cloche,  se  rappro- 
chant  de  la  forme  cylindrique ;  la  go?*ge  ou  la  fourniture,  c'est  le  passage 
entre  les  saussures  et  la  panse,  le  point  ou  le  m^tal  s'epaissit  et  oii  la 
cloche  commence  k  prendre  un  diamMre  plus  fort;  le  vase  superieur, 
c'est  la  partie  sup6rieurc  de  la  cloche  k  peu  pr5s  cylindrique,  entre  les 
saussures  et  le  cerveau;  le  cerveau,  c'est  la  calotte  sup6rieure,  recevanl 
I'anneau  auquel  le  battant  est  suspendu ;  les  anses,  qui  sont  les  bras 
superieurs  au  moyen  desquels  on  suspend  la  cloche  au  rnouton;  le 
battant,  qui  est  de  fer  forg6,  en  forme  de  poire  tr^s-allongee,  termine 
par  un  appendice  ou  poids  destin6  k  lui  donner  de  la  vol6e.  Le  batlanl 
porte  au  soramet  de  sa  tige  un  anneau  qui  sert  A  I'attacher  irinterieurdu 
cerveau  au  moyen  d'une  forte  courroie  de  cuir.  Le  P.  Mersenne  *  a  laisse 
le  premier  une  m6thode  silre  pour  fondre  les  cloches;  il  6tablit  les 
rapports  qui  doivent  exister  entre  les  diam^tres  de  I'instrument  h  toutes 
les  hauteurs  et  les  6paisseurs  relatives  des  diverses  parties.  La  maticreqoi 
sert  k  fondre  les  cloches  est  un  compos6  de  cuivre  rosette  et  d'^tain  fin. 
Le  cuivre  entre  pour  trois  quarts  et  retain  pour  un  quart.  On  a  cru  long- 
temps  que  Targent  m61e  k  cet  alliage  donnait  aux  cloches  un  son  pins 
pur,  et  la  pi6t6  des  fidfeles  ajoulait  cet  appoint  h  I'alliage  dans  d'assez 
fortes  proportions.  II  est  certain  qu'aujourd'hui  on  a  renonc6  .A  jeler  de 
I'argent  dansle  fourneau  des  fondeurs  de  cloches,  et  noussommesassez 
dispose  k  croire  qu'autrefois  il  en  entrait  plus  dans  la  bourse  de  ces  in- 
dustriels  que  dans  leurs  creusets,  car  nos  sous,  dits  de  mdtal  de  cloches,  et 
fagonn^s,  k  la  fin  du  dernier  si^cle,  avec  les  debris  de  ces  instruments,  ne 
contiennent  qu'une  tr^s-faiblc  partie  d'argent ;  cependant  il  s'y  en  trouve. 

^  Harmonic  univers.,  t.   H,  liv.  vii.  i 
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La  fonte  des  cloches  6tait  autrefois  uiie  affaire  majeure.  Les  fondeurs 
n'avaient  pas  d'usine,  mais  se  transportaient  dans  les  localit6s  oil  I'on 
voulait  faire  fondre  des  cloches.  On  creusail  une  fosse  pr^s  de  I'^glise, 
on  bdtissait  un  fourneau,  el  c'6tail,  pour  les  habitants  des  paroisses,  une 
preoccupation  grave  de  savoir  si  la  fonte  reussirait  ou  non.  On  lit,  dans 
les  registres  des  comptes  de  Toeuvre  de  T^glise  de  Troyes,  qu'en  1475 
Jacques  de  la  Bouticle  et  Robinet  Beguin  vinrent  k  Troyes  fondre 
plusieurs  cloches.  Pour  les  exciter  h  bien  faire,  «  les  chanoines  leur  font 
present  de  harengs,  de  carpes  et  d'autres  choses;  M*  J.  de  la  Hache, 
marchand,  leur  donne  en  outre  10  pintes  de  vin.  Les  vicaires  de  T^glise 
visitent  les  ouvriers,  chantent  le  Te  Deum  et  assislent  k  la  b6n6diction 
des  cloches  *.  » 

La  plus  ancienne  cloche  fondue  que  nous  ayons  vue  est  celle  qui  se 


Irouvait  encore,  en  18/i5,  dans  la  tour  de  T^glise  abbatiale  de  Moissac. 
Elle  6tait  fort  belle,  d'une  fonte  admirable,  non  retouch6e  au  burin  etd'un 
son  plain.  La  forme  6tait  assez  remarquable  pour  que  nouscroyions  devoir 
en  donner  le  profll,  k  0",05  pour  m^tre,  rapport^  tr6s-exactement  (1)  ^. 


*  Comptes  de  Vceuvre  de  Viglise  de  Troyes. 

'  Cette  meme  annee  iStb,  la  cloche  de  Moissac  se  f^la;  elle  fut  refondue,  mais  les 
fondeurs  se  gardcrent  dc  reproduire  la  forme  ancienne. 
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-  Gette  cloche,  fort  simple,  avail,  pour  tout  ornement,  deux  inscrip- 
tions, entre  le  vase  et  le  cerveau,  plac^es  Tune  au-dessus  de  Tautre. 
Voici  la  premiere  : 

t  SALVE  REGINA  MISERICORDIiE. 

Entre  les  mols  regina  et  misericordice  etait  une  petite  figure  de  la 
sainte  Vierge,  entouree  d*un  orle  a  deux  pointes,  comme  lessceaiix; 
apr^s  le  dernier  mot,  il  y  avail  trois  sceaux.  L'inscription  inferieure  por- 
tait,  en  une  seule  ligne  el  en  letlres  plus  pelites : 

ANNO  DOMINI  MILLESIMO   CC°  LXX  TERCIO  GOFRIDUS  ME   FECIT   ET  SOCIOS 

MEOS.   PAULUS   VOCOR  ^ 

La  premit^re  inscription  avail  6t6  faQonnee  au  moyen  de  filets  de  cire 
appliques  sur  le  module.  Nous  donnons  (2)  une  des  letlres  de  cette  in- 


scription, grandeur  d'exdculion,  afin  de  faire  comprendre  le  procede 
employe  par  les  fondeurs.  La  fonle  de  cette  cloche  6lait  tellemenl  pure, 
que  tous  les  fins  lineaments  de  ces  letlres  6taient  parfaitement  venus  et 
les  sceaux  aussi  nets  qu'une  empreinle  de  cire  d'Espagne. 

La  cloche  de  Moissac,  de  1273,  etait  un  monument  fort  rare,  car  nous 
n'en  connaissons  pas  d'aussi  anciennes;  le  m^tal  6tait  sombre  el  assez 

'  Nous  avons  fait  faire  des  estampages  en  plomb  de  ces  inscnplions,  qui  sont  defuses 
an  musee  dc  Giunv. 
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semblable  au  bronze  des  statues  grecques;  le  cuivre  y  eatrail  certaine- 
ment  pour  une  forte  part. 

Mais  c'est  k  dater  du  x\'  si^cle  surloiit  qu'on  donna  aux  cloches 
des  dimensions  et  un  poids  considerables.  Lc  premier  bourdon  de  la 
catb^drale  de  Paris  ful  fondu,  en  l/jOO,  par  Jean  de  Montaigu,  frtre  de 
Gerard  de  Montaigu,  quatre-vingt-quinzi^mc  ev^que  de  Paris;  on  le 
nomma  Jacqueline,  du  nom  ile  l'6pouse  de  Jean.  11  pesail,  dit-on,  15  OOU 
livres '.  Un  second  bourdon  fut  donn^  k  I'^glise  de  Paris  en  1472;  il 
pesait  25  (100  livres.  La  cel^bre  cloche  de  Kouen,  donn^e  par  le  cardinal 
d'Aniboise,  et  fondue  en  1501,  pesail  36  36fi  livres.  Ellc  fut  fel6e  eu 
1786  et  ne  fut  pas  refondue. 

Un  des  plus  aiiciens  bourdons  qui  nieut  5t§  conservi^s  est  celui  de  la 
cath^drale  de  Reims ;  il  fut  fondu  en  1570  et  p6se  23  000  livres.  II  exJste 
encore  des  cloches  de  nioyenne  grandeur,  des  \\'  et  xvi*  sitcles,  dans 
les  cath^drales  d'Amiens,  de  Ueauvais,  de  Sens,  de  Metz,  de  Chartres, 
dansl'ancienne  calh^drale  de  Carcassonne;  dans  les  ^glises  deSaumanes 
(Vaucluse),  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  k  Orleans,  de  Trumilly 
(Oise),  etc.;  dans  les  beffrois  des  villes  de  Valenciennes,  de  B^lhune,  de 
Compi^gne. 

A  dater  du  xvi"  sifecle,  les  cloches  sont  d^cor^es  de  filets  d'ornements, 
de  rinceaux,  de  fleurs  de  lis,  d'armoiriesj  de  pelils  bas-reliefs  repr^sen- 
tanl  le  crucifiement  de  Nolre-Seigneur,  avec  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean,  J^s us  descend ude  la  croix  en-  3 

tre  les  bras  de  sa  m^re;  de  sceaux  , 

des  cbapilres,  abbayes,  4glises  et 
doDaleurs.  11  faul  dire  que  plus  on 
se  rapproche  du  xvii*  si^cle,  moins 
la  fonle  des  cloches  est  pure. 

Les  insci'iptions  fagonn^es  dans 
les  monies  pour  chaquecloche,  pen- 
dant les  xiii'et  xtv' slides,  ainsi  que 
le  d^montre  la  figure  2,  sont  faites, 
k  partir  de  la  tin  du  xv'si^cle,  au 
moyen  tie  caracl^res  de  plomb  ou 
de  hois  servant  ^impHmerchaqut.- 
letlre  sur  une  petite  plaque  de  cire 
que  Ton  appliquait  sur  le  module 
avant  de  faire  le  creux ;  par  suite  de 

ce  procude,  les  letlres  se  trouvent   inscrites  chacune  dans  une  petite 
tablette  plus  ou  moins  d^cor^e,  ainsi  que  I'indique  la  figure  3,  copi^e  sur 

>  Presquc  toujours  lea  poiJs  ties  bourdons  nnt  etc  exagirii,  el  les  itiscriplions  qui 
les  mcntionnent  sur  Icura  parois  soiit  souvenl  Tnulives.  Ainsi,  lc  bourdon  bcIucI  de 
No  Ire- Dame,  qui  pane  pour  ppscr  plus  iJe  32  000  livres,  ne  peer  en  realili-  que 
UODO  kiingrnmmex. 
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rinscription  de  Tune  des  cloches  de  la  cil6  de  Carcassonne,  fondue  vers 
le  milieu  du  xvi''  si^cle. 

Nous  ne  pensons  pas  que  Tusage  de  sonner  les  cloches  k  grande  volee 
soil  tr^s-ancien ;  autrefois  on  se  contentait  probablement  de  les  metlre 
en  branle  de  manifere  que  le  battant  vint  frapper  le  bord  inf6rieur,  ou 
de  les  linter  en  attiranl  le  battant  sur  le  bord  de  la  cloche.  L'extr^me 
etroitesse  de  beaucoup  de  clochers  anciens  ne  pent  permellre  de  sonner 
des  cloches  de  dimension  moyenne  h  grande  volee;  et,  autant  qu'on  en 
pent  juger,  la  disposition  des  plus  anciens  beifrois  est  telle  qu'elle  n*eiit 
pu  r6sister  h  Taction  de  la  cloche  d6crivant  un  demi-cercle. 

Aujourd'hui  on  a  perfectionn6  la  suspension  des  cloches  de  maniere 
k  rendre  Teffet  du  branle  k  peu  pr6s  nul  (voy.  Beffroi). 

CLOCHER,  s.  m.  Les  eglises  b^ties  pendant  les  premiers  siecles  du 
christianisme,  ne  possedant  pas  de  cloches,  dtaient  naturellement  d6pour- 
vues  de  clochers.  Si  deji,  au  vui*  si^cle,  I'usage  des  cloches  destinies  ^ 
sonner  les  offices  ou  k  convoquer  les  fidMes  6tait  r<^pandu,  ces  cloches 
n'^taient  pas  d'une  assez  grande  dimension  pour  exiger  T^rection  de  tours 
consid6rables,  et  ces  instruments  6taient  suspendus  dans  de  petits  cam- 
paniles elev6s  k  c6t6  de  T^glise,  ou  au-dessus  des  combles,  ou  dans  des 
arcatures  m6nag6es  au  sommet  des  pignons,  ou  mSme  k  de  petits  beffrois 
de  bois  dress6s  sur  la  facade  ou  les  murs  lat6raux.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'on  ait  fondu  de  grosses  cloches  avant  le  xii*  sifecle;  encore  ces  cloches 
6taient-elles  petites  relativemenl  k  celles  qui  furent  fabriqu6es  dans  les 
sifecles  suivanls,  et  cependant  le  xr  et  le  xii*  si6cle  6lev6rent  des  clochers 
qui  ne  le  cedent  en  rien,  comme  diam^tre  et  hauteur,  k  ceux  b^lis 
depuis  le  xiii'  siecle.  On  pent  done  consid6rer  les  plus  anciens  clochers 
autant  comme  des  monuments  destines  k  faire  reconnaitre  Teglise  au 
loin,  comme  un  signe  de  puissance,  que  comme  des  tours  bdties  pour 
contenir  des  cloches.  Des  motifs  Strangers  aux  idees  religieuses  durenl 
encore  contribuer  k  faire  clever  des  tours  attenantes  aux  eglises. 

Pendant  les  incursions  normandes  sur  les  c6tes  du  Nord,  de  TOueslet 
le  long  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  la  plupart  des  Eglises  furent 
saccagees  par  ces  barbares;  on  dut  songer  k  les  metlre  k  Tabri  du  pillage 
en  les  enfermant  dans  des  enceintes  et  en  les  appuyant  k  des  tours  solides 
qui  defendaient  leurs  approches.  Ces  tours  durent  ^tre  naturellement 
belies  au-dessus  de  la  porte  de  r6glise,  comme  6tant  le  point  le  plu^^ 
attaquable.  Dans  ce  cas,  le  placement  des  cloches  n'6tait  qu'accessoire; 
on  les  suspendail  au  sommet  de  ces  tours,  dans  les  loges  ou  les  combles 
qui  les  couronnaient.  C'est,  en  effet,  dans  les  contrees  particuli^rement 
ravag6es  par  les  incursions  p^riodiques  des  Normands  que  nous  voyons 
les  6glises  abbatiales  et  mdme  paroissiales  prec6dees  de  tours  massives 
dont  malheureusement  il  ne  nous  resle  gu6re  aujourd'hui  que  les  iUg^^ 
inferieurs. 

L'^glise  abbaliale  de  Saint-Germain  des  Pr6s,  i  Paris,  conserve  encore 
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les  parties  inferieures  tie  la  lour  carlovingienne  bdlie  devant  la  porte 
principale,  celle  par  laquelle  entraient  les  fiddles.  Les  eglises  de  Poissy 
el  de  Cr^teil,  sur  la  Seine,  les  Eglises  abbaliales  de  Saint-Martin  de 
Tours  el  de  Saint-Savin  en  Poitou,  pr6sentent  la  m^me  disposition  d'une 
tour  massive  pr6c6darit  Tentree  ou  servant  de  porche.  Ce  qui  fut  d'abord 
command^  par  la  n6cessit6,  devint  bientdt  une  disposition  consacr6e  ; 
chaque  dglise  voulut  avoir  sa  tour;  il  faut  d'ailleurs  ne  point  perdre  de 
vue  r6tat  social  de  rOccident  au  xi*  siecle.  A  celle  6poque,  la  f6odalil6 
6lait  constitute;  elle  61evait  des  chAleaux  fortifies  sur  ses  domaines;  ces 
chateaux  possedaient  tons  un  donjon,  une  tour  plus  elev^e  que  le  restc 
des  baiiments  et  commandant  les  dehors.  Or  les  eglises  cath^drales  el 
abbaliales  etaient  en  possession  des  m6mes  droits  que  les  seigneurs 
laiques;  elles  adopt^rent  les  m^mes  signes  visibles  et  voulurent  avoir  des 
donjons  reiigieux,  comme  les  chateaux  avaienl  leurs  donjons  militaires. 
On  ne  saurait  admellrc  que  les  dnormes  clochers  pr6c6dant  les  Eglises 
abbaliales  du  xi"  siecle,  comme,  par  exemple,  ceux  dont  on  voit  encore 
les  Stages  inferieurs  ill  Sainl-Benoit-sur-Loire  et  Moissac  entre  autres, 
fussent  uniquement  destines  k  recevoir  des  cloches  k  ieur  sommet;  car  il 
faudrait  supposer  que  ces  cloches  elaient  Ires-grosses  ou  en  quantite 
prodigicuse  :  ces  deux  suppositions  sont  6galement  inadmissibles ;  les 
cloches,  au  xr  siecle,  Etaient  pelites  el  rares.  On  regardait  alors  une 
cloche  de  3000  kilogrammes  comme  un  objel  de  luxe  que  peu  d'6glises 
pouvaienl  se  permetlre  (voy.  Cloche). 

Si  le  clocher,  au  xi*  siecle,  n*eilt  616  qu'un  beifroi,  comment  les 
conslructeurs  eussent-ils  employ6  la  majeure  parlie  de  leurs  ressources 
k  les  clever,  tandis  qu'ils  elaient  obliges  de  mettre  la  plus  grande  parci- 
monie  souvenl  dans  la  construction  de  r6glise?  Pour  suspendre  les 
quelques  pelites  cloches  dont  un  monument  reiigieux  disposait  a  celle 
6poque,  il  suffil  d'un  campanile  pose  sur  le  pignon ;  il  faut  done  voir, 
dans  le  clocher  prirailif,  une  marque  de  la  puissance  feodale  des  cath6- 
drales  et  abbayes,  ou  de  la  richesse  et  de  Timportance  des  communes. 
Du  moment  que  r6rection  d*un  clocher  devenail  une  question  d'amour- 
propre  pour  les  monast^res,  les  chapitres  ou  les  communes,  c'6laili  qui 
construirait  la  lour  la  plus  elevee,  la  plus  riche,  la  plus  imposanle. 
Bient6t  on  ne  se  contenla  pas  d'un  seul  clocher;  les  eglises  en  eurent 
deux,  Irois,  cinq,  sept  et  jusqu*^  ileuf,  et  c'est  principalement  dans  les 
contr6es  ou  laf6odalit6  s6culiere  eleveses  chateaux  les  plus  formidables 
que  les  cathcdrales,  les  abbayes  et  plus  tard  les  paroisses,  construisenl 
des  clochers  magnifiques  et  nombreux. 

La  basilique  romaine  servit  longlemps  de  type  aux  archilecles  Chre- 
tiens pour  bitir  leurs  eglises,  el  ils  ne  commencerent  k  s'en  6carler  que 
Vers  le  commencement  du  xi*  si6cle,  dans  quelques  provinces  ou  les  arls 
d'Orient  pen^lrent  brusquement :  dans  le  P6rigord  et  le  Limousin.  Lors- 
que  les  clochers  furent  annex6s  aux  basiliques  imil6es,  par  tradition, 
cles  monuments  antiques,  force  fut  aux  archilecles  d'adopter,  pour  leurs 
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clocliers,  dcs  formes  nouvelles,  puisque  la  basilique  antique  n'avait  rien 
qui  pAt  scrvir  de  module  k  ce  genre  de  construction. 

L'id6e  d'61ever,  h  la  place  du  narthex,  une  tour  massive  propre  k  la 
defense  de  rentr6e  du  monument,  dut  6tre  la  plus  naturelle,  et  c'est, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  celle  qui  fut  adoptee.  Lesconstructeurs 
carlovingiens,  pr6occup6s  avant  tout  d'61evcr  une  defense  surmontee 
d'une  guelte  et  d*un  signal  sonore,  ne  song6rent  pas  tout  d'abord  k  decorer 
leurs  clochers.  Des  murs  epais  flanqu6s  aux  angles  de  contre-forts  plats, 
perc6s  k  la  base  d'une  arcade  cintr6e,  aux  6tages  interm6diaires  de  rares 
fenStres,  et  couronn6s  par  un  cr6nelage,  une  loge  et  un  belfroi,  durent 
composer  nos  plus  anciens  clochers.  Le  rez-de-chauss6e,  voiite  en  berceau 
plein  cintre,  ordinairement  sur  plan  barlong*,  servait  de  porche.  Rare- 
ment  un  escalier  communiquait  directement  de  la  base  au  faite  du 
monument,  afm  de  rendre  plus  difficile  la  prise  de  cette  defense.  On 
n'arrivait  aux  6tages  sup6rieurs  que  par  les  combles  de  la  nef  ou  par 
une  porle  perc6e  k  Tint^rieur  de  I'^glise,  k  quelques  metres  au-dessus 
du  pave,  ct  en  se  servant  d'une  6chelle  ^.  Au  point  de  vuc  de  Tart, 
ces  constructions  n'avaient  rien  de  remarquable.  Ce  devaient  6tre  de 
v6ritables  bAtisses  61ev6es  pour  satisfaire  au  besoin  du  moment.  Cepen- 
dant  le  porche,  la  parlie  inf6rieure  de  T^difice  precedanl  Tentree,  affeclail 
parfois  des  dispositions  d6j^  recherch6es^.  L'architecture  romane  primi- 
tive 6tait  pauvre  en  invention ;  toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'appuyait  pas  sur 
une  tradition  romaine,  elle  6tait  singuli^rement  st6rile.  Mais  quand,  dans 
rOuest,  dcs  V6nitiens  eurent  fait  pen6trer  les  arts  qu'eux-m6mes  avaienl 
et6  recueillir  en  Orient*,  il  se  fit  une  veritable  revolution  dans  Tartdc 
b^tir,  revolution  qui,  du  P6rigord  etdu  Limousin,  s'6tendit  jusquesurla 
Loire  et  en  Poitou.  A  P^rigueux  mfime,  nous  trouvons  un  immense 
clocher  qui  n'est  pas  moins  curieux  k  6tudier  k  cause  de  la  date  recul^e 
de  sa  construction  (premieres  ann6es  du  xi'  si^cle)  que  par  sa  forme 
6trange  el  la  hardiesse  de  sa  structure.  Les  conslructeurs  de  Saint-Front 
de  P6rigueux,  aprfes  avoir  61ev6  I'eglise  actuellesurlc  modMede  celle  d(3 
Saint-Marc  de  Venise,  bdtirent,  sur  les  restes  de  I'eglise  latine  des  vi'oim 
VII*  siecles,  une  tour  carree  termin6e  par  une  calotte  conique  portee  sui 
des  colonnes.  Que  ce  clocher  ait  6t6  copi6  plus  ou  moins  fid^lement  sui 
Tancien  campanile  de  Saint-Marc  de  Venise,  ou  qu'il  ait  616  compose 
nous  ne  savons  sur  quelles  donn6eS,  par  les  architectes  pdrigourdinj 
du  XI'  si6cle,  toujours  est-il  qu'il  pr^sentc  des  dispositions  neuves  poui 

1  Telles  sont  Ics  bases  dcs  clocliers  dc  Grctcil  pres  Paris,  dc  Saiat-Gcmiain  d 
Prcs,  de  Saint-Savin  on  Poitou,  de  Poissy  (voy.  Porche). 

'  Cretcil.  De  recentes  rcstaurations  font  malhcurcusenient  disparaitrc  des  portion 
pcut-etre  uniques  en  France,  de  cette  curicusc  construction  du  xi^  siecle.  M.  Patroueill 
arcbitecte,  a  bicn  voulu  les  relever  pour  nous,  et  nous  avons  Voccasion  d'y  revenir  a 
mot  Porche. 

*  Greteil,  Saint-Savin. 

*  Voy.  Architecture,  et  V Architecture  byzantine  en  France ^  par  M.  de  Verneilh. 
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lie,  elrang^rcn  hux  traditions  romaines  quant  h  I'enseinble,  sinon 
aux details.  Ceclochere&lfortflev^,  et cependantil  accuse  la  plus 
!  inexperience  de  ce  genre  de  construction. 


us  en  donnons  (1)   I'^l^Tation  au-de!<sus  de  la  bdtisse  latine  sur 
III.  —  37 
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laquelle  ilesl  plantc.  Les  archilecles  du  eloeher dc  SainUFixiiil  n'out  liea 
lrouv6  de  micux  ^videmment  que  de  superposer  deux  Stages  carres  en 
retraite  Tun  au-dessus  de  i'autre,  et  produisant  ainsi  le  pius  dangereux 
porte  a  faux  qu'il  soil  possible  d'imaginer;  car  les  paremenU  interieurs 
des  murs  de  Tetage  carre  superieur  surplombent  les  parements  de  Triage 
inf^rieur,  de  sorte  que  les  piles  d'angle  portent  en  partie  sur  les  vous- 
soirs  des  petits  arcs  infcrieurs,  el  les  sollicitent  k  pousser  les  pieds-droils 
en  dehors.  Ne  s'en  tenant  pas  k  cette  premiere  disposition  si  vicieuse,  ces 
archilecles  couronnferent  Tetage  superieur  d'une  voiite  hemispherique 
surmontee,  toujoursxjn  porte  k  faux/d'un  chapeau  k  peu  pres  conique 
porte  sur  un  rang  de  coloniies  isol6es  prises  k  des  monuments  romainsel 
loules  de  hauteurs  et  de  diam^tres  differcnts.  II  est  vrai  que,  pour  dimi- 
nuer  les  dangers  resultant  de  la  pouss6e  de  la  calotte  sup^rieure  sur  les 
piles  d'angle,  les  arcades  de  Triage  superieur  furenl  simplement  fermees 
par  des  linteaux  cintres,  au  lieu  de  T^tre  par  des  archivoltes;  mais  ces 
linteaux  devaient  casser  sous  la  charge,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Ge  dont  on 
pent  s'cmerveiller,  c'est  qu'une  pareille  tour  ait  pu  se  maintenir  debout. 
11  faut  croire  que,  dans  Tepaisseur  des  magonneries,  entre  les  rangs 
d'arcades,  des  chainages  horizontaux  de  bois  furenl  pos6s,  conforme- 
raent  aux  habitudes  des  constructeurs  occidentaux,  el  que  ces  chainages 
maintinrent  cette  construction.  Quoi  qu'il  en  soil,  peu  de  temps  apres 
Tach^vement  du  clocher  de  Saint-Front,  les  arcades  que  nous  avons 
figurees  vides,  conformement  au  plan  originaire,  furenl  en  partie  bou- 
ch6es  par  des  pieds-droils  et  des  archivoltes  en  sous-ceuvre,  qui  dimi- 
nuerent   consid6rablement  les  ouvertures  primitives,  et  les  fendtres 
carrees  de  la  base  furent  compl^tement  mur6es.  DejA,  dans  la  construc- 
tion de  ce  clocher  primitif,  on  sent  Tinfluence  de  cet  esprit  hardi  des 
archilecles  occidentaux  qui,  un  si^cle  plus  lard,  allait  produire,  appuye 
sur  le  savoir  et  Texperience,  des  monuments  surprenants  par  leur  hauteur, 
leur  16geret6  et  leur  solidite.  II  est  diflicile  de  reconnaltre  aujourd'hui 
jusqu'^  quel  point  le  clocher  de  Saint-Front  de  P6rigueux  servitdetype 
aux  archilecles  des  provinces  de  TOuesl:  qu'il  ait  exerc6  une  influence 
sur  un  grand  nombre  de  leurs  constructions,  le  fait  n'est  pas  douteux; 
mais  nous  trouvons,  dans  les  clochers  qui  lui  sont  post^rieurs  d'un 
demi-si^cle  environ,  des  Elements  provenant  d'autres  sources.  Ce  qui 
caract^rise  le  clocher  de  Saint-Front,  ce  sont  ces  Stages  carres  en  retraite 
el  renforces  de  colonues  engag6es,  entre  Icsquelles  s'ouvrent  de  petites 
baies  cintr6es,  et  surtout  ce  couronnement  conique  port6  sur  un  tambour 
formd  de  colonnes.  Nous  retrouvons  un  grand  nombre  de  couronnemenls 
coniques  dans  TOuest  etj  usque  vers  la  Loire,  sur  des  clochers  desxi'et 
xii"  si^cles,  ainsi  que  les  6lagescarr6s  avec  leurs  colonnes  engag^esdont 
leschapiteauxsupportent  lescorniches.  Mais,  parallMementk  cette  famiU^ 
de  clochers  p6rigourdins  importes  peut-Otre  par  les  V6nitiens,  nous  en 
voyons  surgir  une  autre  dont  nous  aurions  grand'peine  k  reconnaltre 
Torigine,  les  types  primitifs  n'existant  plus.  Ces  types  ^taient-ils  latins? 
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Cela  est  probable.  Appartenaienl-ils  aiix  derniers  debris  de  la  decadence 
romaine  sous  les  M6rovingiens?  Nous  ne  saiirions  decider  la  question. 
Les  monuments  qui  nous  restent  n*6tant  6videmment  que  des  derives 
d'6difices  ant^rieurs,  il  nous  faut  les  prendre  tels  qu'ilssont,  sans  essayer 
d'indiquer  d'oii  ils  viennent. 

II  existe,  sur  le  flanc  de  T^glise  abbatiale  de  Brant6me  (Dordogne), 
non  loin  de  Perigueux,  un  gros  elocher  b4ti  sur  le  roc  qui  longe  cette 
6glise  et  sans  communication  avec  elle.  G'est  une  tour  isol^e;  afin  de 
rilever  davantage  au-dessus  des  combles  de  T^glise,  lesconstructeursont 
profit^  d'une  falaise  escarp6e  pr^sentant  un  relief  de  douze  metres  environ 
au-dessus  du  pav6  de  la  nef.  L*6tage  inf6rieur  du  elocher  de  Brant6me 
formait  autrefois,  avant  le  bouchement  de  cinq  de  ses  arcades,  une  salle 
ferm6e  d'un  c6t6  par  un  gros  mur  adoss6  au  roc,  et  ouverte  sur  trois 
c6t6spar  six  arcs  6pais.  Une  voiite  elliptique  surmonte  cette  salle,  dont  la 
construction  est  des  plus  curieuses  et  assez  savante.  Voici  (2)  le  plan  de 


cerez-de-chaussee.  Au-dessus  est  une  seconde  salle,  fermee  de  mfime,  du 
c6l6  nord,  par  le  gros  mur  contenant  un  escalier  h  rampes  droites  et 
ajour^es,  sur  les  trois  autres  faces,  en  arcades  divisees  par  des  colon nes 
(voyez  le  plan  de  ce  premier  6tagc,  fig.  3).  Cette  salle  n'6tait  pas  vodtee, 
mais  recevait  un  plancher  qui  portciit  evidemment  le  beffroi  de  charpente. 
Nous  donnons  (U)  la  coupe  du  elocher  de  Brant6me  sur  la  ligne  AB  des 
deux  plans  ci-dessus.  Cette  coupe  indique  une  construction  savante,  bien 
calcul6e,  dans  laquelle  les  retraites  des  6tages  sup6rieurs  sont  habilement 
support^es  par  Tinclinaison  des  parements  interieurs  de  T^tage  C  conte- 
nant la  souche  du  beffroi.  Afin  d'6pauler  les  faces  des  Stages  superieurs 
(lu  elocher,  qui  sont  assez  minces,  de  grands  pignons  pleins  surmontent 
les  arcades  D  et  de  petitscontre-forts  renforcent  les  angles.  L'61^vation(5) 
feit  comprendre  cette  disposition.  Le  plan  de  ce  elocher  n'est  pas  un  carr^ 
parfait,  mais  parall^logramme,  afin  de  laisser  un  lihre  mouvement  aux 
cloches.  Suivantun  usage  fort  anrien,  qui  appartient  au  Quercy,  et  que 
lious  voyons  encore  adople  aujourd'hui  dans  les  constructions  particu- 
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d'appareil  *.  Uien  ne  rappelle,  dans  la  construction  du  clocher  de  Bran- 
t6me,  61ev6  vers  le  milieu  du  xr  siecle,  les  formes  et  le  mode  de  bitir 
employes  dans  le  clocher  de  P6rigueux,  si  ce  n'est  la  petite  coupole 
inf^rieure.  Tout  indique^  dans  la  tour  de  Brant6me,  une  origine  latine  : 
le  syst^me  de  construction,  Tappareil,  la  forme  des  arcs;  c'est  un  arl 
complet  d^velopp6  au  point  de  vue  de  la  construction.  II  y  a  m^me,  dans 
les  proportions  de  cet  Edifice,  une  certaine  recherche  qui  appartientlides 
artistes  consommes;  les  vides,  les  saillies  et  les  pleins  sont  adroitement 
r^partis.  La  rudesse  de  lapartie  inferieure,  qui  rappelle  les  constructions 
romaines,  s'allie  par  des  transitions  heureuses  k  la  leg^ret6  de  I'ordon- 
nancesup6rieure.Gette6cole,6trang6reelsup6rieure^celledeP6rigueux, 
ne  devait  pas  s'arrMer  en  si  beau  chemin ;  nous  la  voyons  se  d^velopper 
de  la  mani^re  la  plus  complete  dans  la  construction  du  clocher  de  Saint- 
Leonard  (Haute-Vienne),  presque  contemporain  de  celui  de  Brantdme. 
Gonservant  le  parti  adopts  dans  les  Stages  inf^rieurs  de  la  tour  de  Bran- 
t6me,  Tarchitecte  du  clocher  de  Saint-L6onard  entreprit  d'elever  un 
beffroi  octogone  en  prenant  comme  points  d'appui  les  quatre  angles  de 
la  tour  carr6e  et  les  quatre  pointes  des  pignons  couronnant  les  arcs  perces 
h  la  base  de  ce  beffroi^  de  mani^re  h  presenter  quatre  des  angles  de  son 
octogone  sur  le  milieu  des  quatre  faces  du  carr6  (voyez,fig.  6,  l*61evation 
perspective  de  ce  clocher).  C*6tait  \k  un  parti  tout  nouveau,  original, 
franc  et  parfaitement  solide,  car  les  angles  de  Toctogone  ainsi  plantes 
portaient  plus  directement  sur  les  parties  r^sistantes  de  la  construction, 
que  si  cet  octogone  edt  6t6  pos6  ses  faces  parall^les  aux  faces  du  carrd. 
Cette  etude  et  cette  recherche  de  la  construction  percent  dans  rex6culioD 
des  details  et  dans  les  proportions  de  ce  beau  monument.  L'architectea 
donn^  de  la  grandeur  aux  divisions  principales  de  sa  tour,  en  pla^ant  des 
rang6es  de  petites  arcatures  aveugles  k  la  base  en  A  et  au  sommet  enB. 
II  y  a,  dans  cette  OBuvre  remarquable,  toutes  les  qualit^s  que  Ton  se  plait 
h  reconnaltre  dans  la  bonne  architecture  antique  romaine,  et,  de  plus, 
une  certaine  finesse,  un  instinct  des  proportions  qui  tiennent  k  cette 
ecole  d'architectes  de  nos  provinces  occidentales.  Un  siecle  et  demi  plus 
tard,  ce  systeme  de  construction  de  clochers  6tait  encore  applique  h 
Limoges;  mais  il  devait  se  perdre  au  xiv*  siecle,  pour  ne  plus  reparaltre, 
apr^s  rinvasion  des  arts  du  Nord  dans  ces  provinces.  Comme  k  Brantdme, 
la  fl^che  du  clocher  de  Saint-L6onard  est  b&tie  de  moellon. 

Posterieurement  k  la  construction  du  clocher  de  Saint-L6onard,  on 
61feve  k  Uzerches  (Corr^ze)  un  clocher-porche  qiii  conserve  encore  les 
caract^res  principaux  du  clocher  de  Brantdme;  mais  r^tagesupdrieur, 

1  De  nos  jours  encore,  dans  la  Vienne,  la  Dordogn^e  et  la  Ck>rr^ze,  on  couvre  1^ 
habitations  privees  de  cette  maniere  :  on  dressc  une  charpente  tres-l^gere,  qui  n'<5**» 
a  proprement  parler,  qu*une  forme^  et  sur  cette  forme  on  pose  des  assises  de  moellons 
on  encorbelleinent  de  la  base  au  faite.  La  construction  achevee,  on  pourrait  eiilevpr  '^ 
charpente  inlerieure.  C'est  evidcmmcnt  la  une  tradition  fort  aucienne. 


qu'^Unt  sur  plan  octogone,  pr^sente  sen  faces  parall^lement  k  celles 


de  la  base  cair^e.  Les  angles  restes  lihres  enlre  le  plan  carr£  el le  p)"" 
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lal  sont  couverts  par  des  comes  de  pierre  qui  liennent  lieu  de 
s.  Nous  donnons  (6  bis)  une  vue  du  clocher  d'Czerches.  11  est 
it  en  granit,  el  les  faces diagonalesde  Tetage  octogone  sont  porl^es 
encorbellements  inl^rieurs.  Le  beffroi,de  charpente,  repose  sur 
Cite  en  calotte  b.  base  octogonale,  perc6e  k  son  sommet  d'une 
pourle  passage  des  cloches;  la  pyramide  6tait  autrefois  magonn^e 
lion,  une  charpente  Taremplacee.  Malgre  son  apparence  romane, 
iier  date  des  dcrnicres  ann6es  du  xii*  si^cle,  et  il  fait  voir  que  si 
inces  d'Aquitaine  avaientrapidement  perfectionn6  les  artsromans, 
}  se  disposaient  pas,  h  la  fin  du  xir  siecle,  k  s'en  aflVanchir, 
les  provinces  du  Nord.  Cependant  les  deux  ecoles  du  Perigord, 
!  Saint-Front  et  celle  dont  nous  suivons  la  trace  k  Brant6me,  puis 
-Leonard,  h  Uzerches  et  dans  beaucoup  d'eglises  du  Limousin, 
aient,  au  point  de  vue  de  la  construction,  sinon  comme  aspect, 
isi^me  variete  qui  m6rite  d*dtre  mentionn6e.  Pr6occupes  de  Tidee 
Tposer,  dans  la  construction  des  clochers,  des  Stages  en  retraitc 
sur  les  autres,  les  architectes  limousins  n'ont  pas  toujours  cherche 
ir  ce  resultat,  ou  par  des  porte  h  faux  dangereux,  comme  a  Saint- 
c  P6rigueux,  ou  par  des  encorbellements,  comme  k  Brant6me  et 
hes;  ils  ont  parfois  tente  un  autre  moyen. 
le  milieu  du  xi*  siecle,  on  61evait,  en  avant  de  la  cath6drale  de 


s  (car  c'est  la  place  de  la  plupart  des  clochers  decelte  6poque),  un 
icher  dont  le  plan  inf^rieur  pr6sente  la  disposition  indiqu6e  ici  (7). 
itre  colonnes  int^rieures  A  6taicnt  ainsi  destinies  k  porter  de  fond 
aites  successives  des  6lages  de  la  tour.  Les  trois  etages  inf6rieurs 
)nt  conserves  et  englobes  dans  une  construction  du  xiii"  siecle. 

III.  —  38 
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Quant  au  coiironnement,  il  n'exisle  plus;  mais  lout  porte  i  croire  qu'il sc 

a 


1 


li 


HUM  sc 


retrecissait  de  fiicon  a  porter  sur  les  qualre  colonnes.  Un  clocher  d'une 
cpoque  plus  rccente  (lin  du  xi'^  siecle),  celui  de  la  cathedrale  de  Puj  ^^ 
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V(^lay  *,  nous  donne  la  m6me  disposition  dans  toute  son  intcgrile.  Ce 
clocher  se  compose,  k  la  base,  d'une  muraille  carree  avec  qualre  piles 
isol^es  k  I'int^rieur.  Des  arcs  sonl  bandes  de  ces  piles  aux  murs  et  portent. 


des  berceaux  perpendiculaires  aux  quaire  murs;  sur  ces  berceaux  reposent 
les  etages  sup^rieurs,  qui  vont  en  se  retrecissant  jusqu'^  I'aplomb  des 
piles,  de  sorte  que  le  sommel  de  ce  clocber  porle  sur  ces  piles. 


n 
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Nous  donnons  (8)  la  coupe  de  ce  clocher,  (9)  le  plan  au  niveau  A  du 
premier  6tage,  (10)  le  plan  au  niveau  B  du  deuxi^me  elage,  (11)  le  plan 
au  niveau  C  du  troisi^nie  6tage,  el  (12)  le  plan  au  niveau  D  de  Triage 

•  Bien  que  le  Puy  en  Velay  ne  soil  pas  compris  dans  les  provinces  occidontales, 
<^opendaiit  a  cette  epoque,  au  xi«  siocle,  il  existait  des  relations  frequentes  et  suivies 
^titre  I'Auvergne  et  le  Limousin. 


I         OXFORD 


^v^i 
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superieur*.  Ce  dernier  plan  est,  comrae  on  peut  le  verifier,  exactemenl 
superposd  aux  piles  inf6rieures.  On  remarquera  la  disposition  curieuse 
du  plan  fig.  11,  qui  presente  une  suite  de  niches  int^rieures  et  ext€- 

rieures  se  p6n6trant  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  mani^re  h  reporter  les  charges  sur  les  angles 
de  la  tour. 

Mais,  au  xi*  si6cle,  deji,  TAuvergne  poss^dait 
des  constructeurs  d'une  rare  habilet6  et  beau- 
coup  plus  savants  que  ceux  des  autres  provinces 
de  la  France  (voy.  Construction).  Le  clocherdela 
cath6drale  de  Puy  en  Velay,  quelles  que  soienl 
son  importance  et  les  dimensions  de  sa  bAtisse,  ne 
pouvait  cependant  contenir  que  des  cloches  assez  petites,  ainsi  que  sa 
coupe  fig.  8  le  fait  voir;  et  certainement  ceux  qui  Tout  bMi  songeaient 
autant  h.  faire  une  tour  elev6e,  un  monument  propre  h  fttre  apergu  de 
loin,  k  signaler  Ti^glise,  qu*i\  loger  des  cloches,  car  ils  eussent  pu  obtenir 
ce  dernier  r6sultat  h  beaucoup  moins  de  frais.  En  examinant  la  coupe, 
il  est  facile  de  reconnaitre  que  la  partie  du  clocher  destin^e  aux  cloches 
se  trouvait  comprise  entre  les  niveaux  B  et  C,  tandis  que  le  dernier  elage 
est  bien  plut6t  une  loge  de  guetteur  qu'un  bcfl'roi.  Les  6v6ques  6taient 
seigneurs,  et,  corame  tels,  devaient  poster  les  guetteurs  au  sommet  des 
tours  des  6glises,  comme  les  seigneurs  laiques  le  faisaient  au  sommeldu 
donjon  de  leurs  chateaux.  Ces  guetteurs  de  jour  et  de  nuit  6taient,  onle 
sail,  charges  de  signaler  aux  habitants  des  cites,  en  tintant  les  cloches 
ou  en  soufflant  dans  des  cornets,  les  incendies,  les  orages,  Tapproche 
d'un  parti  ennemi,  le  lever  du  soleil,  Touverture  et  la  ferraeluredes 
portes  de  la  cath^drale  et  des  cloitres. 
Nous  donnons  (13)  r616vation  du  clocher  dc  la  cathedrale  du  Puy. 
II  est  certain  que  les  architectes  qui  elev^rent  les  clochers  les  plus 
anciens  cherchcrent,  pour  les  couronner,  des  dispositions  surprenanles 
et  de  nature  i  exciter  I'admiration  ou  T^tonnement.  II  n'^tait  pasbesoio, 
pour  placer  des  cloches,  de  ces  combinaisons  6tudi6es;  on  voulait,  avant 
tout,  attirer  I'attention  des  populations  en  ^rigeant,  h  cdt6  de  T^gliseou 
sur  ses  constructions  infdrieures,  un  monument  qui  fdt  apergu  de  loin 
et  qui,  par  sa  forme,  contraslAt  avec  les  tours  des  chc^teauxou  despaiais, 
en  rivalisant  de  hauteur  avec  elles. 

Des  le  XI'  si6cle,  les  clochers  des  eglises  cath6dralcs  servaient  soiivenl 
de  beffroi  pour  les  villes  (voy.  Beffroi),  et  la  c'M  6tait  aussi  int^ress^e  q»c 
le  chapitre  k  marquer  sa  richesse  et  sa  puissance  par  des  constructions 
hardies  dominant  les  habitations  privies  et  les  monuments  publics. 

Le  clocher  de  la  cath6drale  du  Puy  est  une  tour  reli6e  au  corps  d^ 
r^difice,  mais  qui  n'est  point  posee  sur  un  porche  ou  sur  la  croisie  de 


*  Ces  plans  sont  a  I'echeUe  de  0",005  pour  inelrc.  Nous  les  devons  d  I'obligcaD^^^ 
de  M.  Mallay,  ancicn  architecle  dc  la  caUiedralc  du  Puy. 
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se;  c'est  uii  monument  presque  ind^pendant  du  plan,  une  annexe, 
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no  k  6rant6me.  Cette  disposition  ne  se  rencontre  que  dans  des  ^glises 
inciennes. 
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Chacun  sail  qu*en  Italie  les  clochers  des  ^glises  sont  tous  isoi^s,  qu'ils 
composent  un  monument  k  part.  Mais  en  Italie,  pendant  les  premiers 
si^cles  du  moyen  dge,  les  cit6s  avaient  conserve  leur constitution  romaine, 
ou  peu  s'en  faut,  et  les  clochers  elaient  un  monument  municipal  autanl 
qu'un  monument  religieux.  Dans  le  midi  de  la  France,  les  plus  anciens 
clochers  presentent  la  m^me  disposition,  et  ne  lont  pas  partie  du  plaiide 
r^glise.  Le  clocher  de  P^rigueux  lui-m^me  est  plant6  sur  una  portion  de 
Teglise  primitive  conserv^e,  mais  netient  pasiTdglise  abbatiale  de  la  fin 
du  x'siecie.  Les  constructcurs  perigourdins  ont  voulu  utiliser  une  Mtisse 
ancienne  qui  pilt  servir  de  soubassement,  et  qui  leur  permit  d'elever  ainsi 
h  une  grande  hauteur  leur  nouvelle  tour,  sans  d^penses  trop  considera- 
bles. II  y  a  lii  certainement  une  question  d'economie,  d'autant  que  Ton 
Irouve  partout,  dans  I'dglise  de  Saint-Front,  la  marque  6vidente  d*une 
p6nurie  de  ressources,  la  volont6  d'clever  un  vaste  monument  en  depen- 
sant  le  moins  possible. 

11  est  probable  que,  dans  les  premiers  sic^cles  du  moyen  Age,  on  eleva 
ainsi  en  France,  accoles  k  des  6glises  fort  anciennes,  mais  en  dehors  de 
leur  plan,  des  clochers  auxquels  on  voulait  donner  une  grande  haut^jur, 
et  par  consequent  une  base  solide  et  large.  Des  le  xi®  sidcle,  ce  qui  carac- 
t6rise  le  clocher  de  r^glisc  et  le  distingue  des  tours  des  chdleaux  ou  des 
habitations  privees,  ce  sont :  1°  ces  etages  ajour6s  superieurs  destines 
au  placement  des  cloches;  2°  les  couronnements aigus,  pyramidaux, de 
pierre,  qui  leur  servent  de  toit.  Les  clochers  primitifs  affectant,  en 
France,  la  forme  carree  en  plan,  les  pyramidos  de  pierre  qui  les  con- 
ronnent  sont  elles-memesiila  base  carree,  avec  ousans  nerf  surles  arStiers. 
II  est  cependant  des  exceptions  a  cetle  regie,  et  le  vieux  clocher  de 
Perigueux  en  est  une  preuve:  Ih  le  couronncment  porte  sur  un  etagecir- 
culaire  et  est  conique;  mais  il  fait  rcconnaitre,  comme  nous  Tavonsdeja 
dit,  dans  le  clocher  de  P6rigueux,  une  origine  ctrang5requi  servit  de  type 
h  beaucoup  de  clochers  de  TOuest,  car  nous  voyons  ces  couronnements 
coniques  persister,  dans  cette  partie  de  la  France,  pendant  le  xii*  siecie, 
et  p6n6trer  mfime  jusque  dans  le  Berry.  En  dehors  de  cette  influence 
sortie  de  Perigueux,  et  dont  Torigine  pent  bien  Otre  byzantine,  en  dehoR 
de  r^cole  occidentale  dont  Bran  tome  est  un  type,  les  provinces  composant 
la  France  de  nos  jours  adoptent  les  clochers  pour  loules  leurs  eglises, 
grandes  ou  petites,  h  partir  du  xi"  sit^cle;  mais  toutes  n'adoptentpasles 
m6mes  dispositions,  quant  i\  la  place  ou  quant  h  la  forme  ti  donner  aux 
clochers.  Lesunes, comme  TAuvergneetle Centre,  qui,  pendant  laperiode 
romane,  sont  en  avance  sur  le  Nord  et  TOuest,  plantent  leurs  clochers 
d'abord  sur  la  rencontre  des  transsepts  avec  la  nef,  sur  la  crois6e  etsur  la 
fagade ;  les  autres,  comme  les  provinces  frangaises  proprement  dites,  les 
placent  en  avant  des  nefs  et  dans  les  angles  des  transsepts.  D'autres  enfin, 
comme  les  provinces  les  plus  m6ridionales,  h6sitent,  ne  font  pas  entrer 
les  clochers  dans  le  plan  g6n6ral  de  I'^glise,  ou  ne  leur  donnent  qu'une 
minime  importance.  Peut-6tre,  dans  ces  contrces  oti  Tesprit  municipal  des 
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villes  romaines  s'etail  conserv6  comme  en  Italic,  exist<iil-il  pr^s  des 
^glises  dcs  tours  isol6es  a  la  fois  religieuses  et  communales,  qui  furent 
detruites  lors  des  guerres  religieuses  du  xiii^  sieele;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  dans  les  villes  du  Nord,  le  reveil  dc  Tesprit  municipal  est  signal6 
par  Terection  des  grands  clochers  tenant  aux  6glises  cath6drales  :  car  il 
faut  observer  que  les  clochers  les  plus  imposants  par  leur  hauteur  etleur 
richessc  s'elevent,  h  la  lin  du  xi*  sieele  et  pendant  le  XI1^  au  milieu  des 
^ites  qui  s'erigent  en  communes  de  gre  ou  de  force. 

Mais  aucune  province  ne  rivalise  avec  la  Normandie,  dcs  la  fm  du 
XI*  sieele,  pour  le  nombre  et  la  dimension  de  ses  clochers.  Les  Normands 
etablissur  le  continent  devinrent  bientOtd'infatigables  conslructeurs.  lis 
avaientpourcuxla  richessc  d*abord,  puis  un  esprit  de  suite  qui  manquait 
ii  la  pi u part  des  populations  frauQaises;  ces  deux  conditions  6taient 
6galement  necessaires  pour  criger  des  monuments  dispendieux  et  qui 
demandaient  de  longs  travaux.  Bicn  partages  en  mat6riaux  propres  a 
bAlir,  les  Normands  61everent,  des  le  temps  de  Guillaume  le  Gonquerant, 
de  vastes  eglises  et  les  couronn^rent  par  des  clochers  nombreux  et  elcves ; 
c'est  surtout  pendant  le  xu*  sieele  que  leurs  cites  se  signal^rent  entre  les 
villes  franQaises  par  le  nombre  et  Televation  prodigieuse  des  clochers.  La 
plupart  de  leurs  6glises,  meme  du  second  ordre,  en  possedaient  trois  : 
un  clocher  sur  la  croisee  el  deux  clochers  sur  la  fagade.  Leurs  cath6drales 
et  leurs  eglises  abbatiales  en  poss^derent  bientot  cinq,  car  aux  trois  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  place  ils  en  ajouterent  souvent  deux  de  moindre 
importance,  flanquant  les  sanctuaires  au-dessus  des  collat6raux.  Ge  ne 
fut  qu'i  la  lin  du  xii''  sieele  que  les  provinces  du  domaine  royal  renche- 
rirent  encore  sur  les  constructions  normandes,  en  donnant  a  leurs 
cathcdrales  septet  m^me  neuf  clochers  (voy.  Gatuedrale). 

Le  clocher  central  normand,  celui  qui  est  pos6  iTintersection  des  bras 
de  croix,  n'est  pas  seulement  une  tour  s'^levant  au-dessus  des  voiites  de 
Teglise  et  portant  sur  les  quatre  piliers  principaux ;  il  contribue  encore  j\ 
Keffel  intdrieur  du  monument  en  laissant  au-dessus  de  la  croisee  une  vaste 
lanlerne,  libreet  apparente  ^Tinterieur,  dont  refl'etajoute  singuli^rement 
a  ia  grandeur  du  vaisseau.  Quant  aux  clochers  annexes  aux  facades,  les 
plus  ancieus  montentde  fond,  et  I'intervalle  laiss6  entre  eux  est  rcserv6 
au  porche  ou  vestibule.  Gette  methode,  appliquee  k  la  construction  des 
clochers  des  fagades,  n'etait  pas,  avant  la  p6riode  gothique,  propre  seule- 
ment j\  la  Normandie.  Les  conslructeurs  romans  n'osaient  pas,  comme 
leurs  succcsseurs,  poser  ces  tours  colossales  partie  sur  les  murs  de  face 
el  lateraux,  partie  sur  une  pile  isolee,  et  il  faut  dire  qu'en  principe  ils 
n'avaient  pas  tort.  D'ailleurs  les  architectes  romans  ne  donnaient  pas 
gcncralcment  aux  tours  des  fa(;ades  Timportance  qu'on  leur  donna 
depuis.  Pour  eux,  le  clocher  principal,  celui  qui  s'elevait  le  plus  haul  et 
qui  presentait  la  base  la  plus  large,  etait  naturellement  le  clocher  61eve 
sur  la  croisee.  Gette  base  etait  comniandec  par  T^cartement  des  piles,  par 
la  largeur  de  la  nef ;  et  partant  d'un  plan  aussi  etendu  comme  surface,  il 
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fallait  bien,  afin  de  donner  une  proportion  convenable  au  clocher,  61.ev'er 
son  sommel  h  une  grande  hauteur. 

Malheureusement,  des  grands  clochers  normands  61ev6s  sur  la  crois^e 
des  eglises  anterieurement  k  la  fin  du  xii*  si^cle,  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  des  traces  noy^es  dans  des  constructions  posterieures,  ou  tout 
au  plus  les  etages  inf(5rieurs  *.  Ces  clochers  6taient  carres,  parens  d'unou 
de  deux  dtages  de  fenfitres  6clairant  Tinlerieur  de  T^glise.  A  propremenl 
parler,  le  clocher  ne  commenQait  qu'au-dessus  de  ces  Stages,  qui  parlici- 
paient  du  vaisseau  int^rieur. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  ces  clochers  centrals,  qui  paraissenl 
avoir  6t6  adopt6s  en  France,  dans  les  provinces  du  Centre,  deTEst  eten 
Normandie,  vers  le  commencement  du  xi*  si5cle.  Nous  avons  donne 
(fig.  1)  le  clocher  de  la  cath6drale  de  P6rigueux,  qui  date  de  la  fin  du 
X"  sifecle  ou  du  commencement  du  xi*.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  celte 
construction  eutune  influence  sur  la  plupart  de  celles  qui  furent  61evees, 
pendant  les  xi*  et  xii*si6cles,  dans  le  Pdrigord,  la  Saintonge,  TAngoumois 
et  le  Poitou.  Mais  les  imitateurs  6vit5rent  les  vices  de  construction  que 
Ton  remarque  dans  ce  clocher,  et  qui  avaient  n6cessit6  le  bouchemenlde 
presque  tons  ses  ajours;  ils  cherchferent,  au  contraire,  h  donner  h  leurs 
clochers  une  grande  solidite,  au  moyen  d'angles  puissants  de  maQonnerie 
et  de  combinaisons  ingenieuses.  Les  architectes  de  ces  provinces,  soil 
qu'ils  fussent  influences  par  la  position  donn^e  au  clocher  de  Saint-Fronl 
de  P^rigueux,  biti  h  cheval  sur  Tancienne  6glise  latine,  soit  qu'ilseussent 
reconnu  que  le  centre  de  la  croisee  des  Eglises  est  le  point  le  plus  rc^sistant 
et  le  mieux  contre-but6  de  ces  monuments,  bAtirent  de  pr6Krence  leurs 
clochers  k  Tintersection  des  transscpls,  k  Tentr^e  du  ch(pur,  sur  la  der- 
ni^re  trav6e  renforc^e  de  la  nef. 

II  existe  encore,  sur  Teglise  de  TAbbaye-des-Dames,  k  Saintes,  un 
gros  clocher,  de  la  fin  du  xi*  siecle,  qui,  tout  en  rappelant  les  dispo- 
sitions primitives  du  clocher  de  Saint-Front,  est  d6ji  francheraent 
roman,  et  abandonne  les  formes  antiques  qui  caracterisent  le  clocher 
de  P6rigueux. 

Nous  donnons  (14)  une  vue  de  ce  clocher.  II  sc  compose,  au-dessus  des 
voAtes  de  Teglise,  d'un  6tage  carr6  perc6  sur  chaque  c6te  de  Irois 
arcades  soutenues  par  des  piles  form^es  de  colonnes  engag6es.  Une  votile 
h6misph6rique  porte,  comme  k  Saint-Front,  un  6tage  circulaire,  non  plus 
compos6  d'un  quillage  de  colonnes,  mais  de  douze  petits  contre-forts 
cylindriques,  entre  lesquels  s'ouvrent  des  arcades  divisdes  p<ir  une  coionne. 
Get  6tage  est  surmont6  duchapeau  conique  16g6rement  convexe,  couverl 
d'ecaillcs  retournees,  comme  celui  de  Saint-Front.  Mais  ici  rarchilecle, 

•  On  voit  encore,  au-dessus  de  la  voule  de  la  croisee  de  la  caUiedralc  de  Bayeux,  la 
soucbc  du  clocher  du  commencement  du  xii*  siecle,  noyee  dans  les  constructions  nu 
xui*,  qui  indiquc  que  ce  clocher  primitif  avait  la  mcme  base  que  celui  actuel^  reconstruil 
a  diverscs  epoques. 
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plus  habile  que  celui  du  clocher  ile  Peri^ueux,  a  compris  d^j<t  qu'il 
devait  charger  les  quatre  .mgles  de  la  baxecarree  par  des  pinacles,  pour 
donner  une  resistance  plus  grandn  i  ces  angles. 

II  peut  parallre  ^Irange  que  Ton  aiL  d4cor6  les  cOnesde  pierre  d'^cailles 


/t 


«^^^ 


Telourndeii,  car  au  premier  abord  il  semblerait  plusconvcnable,  aliii  de 
facililer  I'^coulenient  des  eaux  pluviales,  de  placer  les  ^cailles  dans  leur 
sens  naturel,  comme  des  tuiles;  mais  lorsqu'on  examine  de  pr^s  la 
^instruction  de  ces  c6nes  de  pierre,  on  comprend  parfaitement  pour- 
«fUoi  les  constructeurs  ont  adopts  cette  singulidre  disposition.  C'est  que 

lit.  —  3n 
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chaque  intervalle  entre  ces  ecailles  forme  une  petite  rigole  eloignant  les 
eaux  des  joints  verticaux.  Une  figure  est  n^cessaire  pour  expliquer  ce 
syst^me  de  couverture  de  pierre.  Soient  (15)  un  detail  perspectif  d'une 
portion  du  cdne  squameei  une  coupe ;  les  lits  des  assises  ^tant  en  A,  les 
joints  verticaux  sont  en  B.  L'eau,  suivant  toujours  les  surfaces,  est  con- 
duite  naturellement  d'une  surface  C  sur  la  surface  infirieure  D,  et  n'est 


pas  invitee  ainsi  k  p6n6trer  les  joints  verticaux,  qui  sont  d'autant  plus 
garantis,  qu'ils  se  trouvent  au  point  culminant  E  des  Ecailles,  et  qu*ils 
coupent  leur  parement  vertical  F.  El ,  en  effet ,  ces  c6nes  couverls 
d'^ailles  retourn6es  r6sistent  mieux  i  Taction  des  pluies  que  les  c6nes 
ou  que  les  pyramides  k  parements  unis. 

La  forme  des  clochers  dont  T^glise  de  Saint-Front  de  Perigueux  est  le 
premier  type  connu  se  perp6tue  et  se  perfectionne,  pendant  le  xii"  siecle, 
dans  les  provinces  de  TOuest.  Beaucoup  d'cglises  de  TAngoumoisetde 

la  Saintonge  poss5dent  encore  des 
clochers  centrals  bien  conQus,  bien 
ronstruits,  et  qui  affectent  des  former 
plus  svelles  a  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent  de  la  fin  de  ce  siecle.  Enlre 
plusieurs,  nous  en  choisirons  unqui. 
de  la  base  au  falle,  est  combine  de 
fagon  k  pr6senter  une  stability  pa'"' 
faite  :  c'esl  le  clocher  de  I'^gl'sc 
de  lloulct  (Charente).  Cetle  eglise, 
comme  la  plupart  des  edifices  reli- 
gieux  du  second  ordre  de  cetle  con- 
tr6e,  se  compose  d'une  seule  nC' 
convert^  par  des  coupoles.  A  I'entrc^ 
du  choBur  est  une  travee  plus  6paisse  dans  ses  oeuvres  basses,  qui  porte  un 
clocher.  Voici  (16)  le  plan  de  la  travee  k  rez-de-chaiiss6e,  porUntla  tour 
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s'^levant  de  fond  surles  deux  murs  lat6raux  et  sur  les  deux  arcs-doubleaux 
transversaux  band6s  sur  les  quatre  piles.  Au-dessus  du  comble  est  un. 
soubassement  carr6  d6cor6  d'arcatures  aveugles,  puis  un  6tage  6galement 
earre,  maisperc6  d'arcadesijour :  e'est  Triage  deslin6  aux  cloches.  Sur 
ce  dernier  6tage  s'615ve  la  fl6che  conique  franche,  non  plus  convexe. 

Void  (17)  le  plan  de  T^tage  carr6  du  beffroi,  el  (18)  le  plan  de  la  base 
du  c6ne  avec  ses  quatre  petits  pinacles  h  jour.  La  fig.  19  donne  la  coupe 
de  ce  clocher,  et  la  fig.  20  son  616vation  ^  Ces  croquis  font  voir  que,  d&jh 
vers  le  milieu  du  xii*  si^cle,  les  architectes  occidentaux  se  pr6occupaient 
de  donner  plus  d'elegance  a  leurs  clochers;  les  6tages  carr6s  sont  d'une 
proportion  heureuse;  les  filches  coniques  s'elancent  davantage,  se  cou- 


i7 


18 


vrent  d'6cailles  en  dents  de  scie  au  lieu  d*ecailles  circulaires,  mais  en 
conservant  toujours  le  principe  de  construction  pr6sente  figure  15;  les 
pinacles  des  angles  s'ajourent  et  prennent  plus  d'importance,  ils  sont 
poses  diagonalement  afin  de  profiler  d'une  base  plus  large.  Jusqu'i  la  fin 
du  xii*  si6cle,  celte  forme  de  clocher  persiste,  en  devenant  chaque  jour 
plus  16g6re.  Mais  ce  qui  caraclerise  les  clochers  de  TOuest,  ce  sont  ces 
etages  carr6s  qui  portent  de  fond,  de  la  base  k  la  flfeche,  et  surtout  cette 
couverture  conique  dont  les  ^cailles  sont  plus  fines  h  mesure  que  Tart 
roman  arrived  son  dernier  degr6  d'61egance. 

En  Auvergne,  d^s  le  xi"  si5cle,  les  clochers  centrals  portent  sur  une 
coupole  inscrite  dans  Un  carr6,  et  arrivent  brusquement  au  plan  octo- 
gone  k  deux  ou  trois  stages  couronn^s  par  une  pyramide  ^buit  pans.Tels 
6taient  les  clochers  centrals,  derni^rement  retablis^  des  6glises  d'Issoire, 
de  Notre-Dame  du  Port  k  Clermont,  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-D6me), 
Mtis  pendant  la  seconde  moiti6  du  xi*  si6cle.  Mais  ces  clochers  portent 
sur  un  soubassement  qui  appartient  exclusivement  ^TAuvergne,  et  com- 
prenant  la  coupole  et  deux  demi-berceaux  I'^tayant  dans  le  sens  des 


I  Nous  demons  ces  dessins,  ainsi  que  ceux  de  Brantome,  a  M.  Abadie,  Tarchitecte  de 
Saint-Front. 

^  Par  M.  Mallay,  architecte.  Ces  clochers  avaieut  ete  detruits. 
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transsepts  (voy.  Arcbitectubb  rbugieusb,  CoNSTRUOTQN,TRANssEPT),Ce§ys- 
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Ume,  qui  consiste  k  planter  un  clocher  h  base  octogone  sur  une  ^norme 
construclion  barlongiie,  n'est  pas  heureux,  car  il  n'y  a  pas  de  transition 
entre  les  soubassements  apparlenant  i^  I'^glise  el  la  tour.  L'oeil,  ne  devi- 
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nant  pas  la  coupolo  h  I'exl^rietir,  ne  peut  comprendre  comment  unc  tour 
prismatique  porle  sur  un  parall^log;ramme. 

Nous  IrouvoDR,  au  contraire,  ces  transitions  habilemcnt  menagt^cs 
dans  le  clocher  central  de  la  peliteeglise  d'Obasine(Corr6ze).  La  coupole 
de  la  rrois^e,  4  Obasinc,  esl  toule  p^rigourdine,  portant  sur  quatrc  arcs- 
doublequx  et  des  pendenlifs;  sur  cede  coupole  s'fleve  un  clocher  oclo- 
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gonal  i  jour.  Nous  donnons(21}  r6i6vation  de  ce  clocher '.  On  voil 
comment  les  penilenlifs  de  la  coupole  sont  couverts  par  les  triani^les  k 
ressauts,  et  comment,  du  socle  capr6  porlantsur  les  quatre  piles  etles 
arcs-doubleaux,  la  conslniction  arrive  ^  I'octogone  parfait.  La  coupe  (22) 
indique  I'ensemble  de  cette  construclioa . 
Ce  syst^me,  deriv6  de  l'6coIe  de  Perigueux,  pr^vaul  dans  le  Languedoc 


jiisqu'^  la  fin  du  xiii'  si^cle,  et  le  grand  clocher  central  de  Saint-SeraiD 
de  Toulouse,  b4li  de  pierre  et  de  brique,  vers  le  milieu  du  xm"  si6cle,esl 
encore  construit  conform^mcnt  ft  ce  principe.  Nous  trouvons  aussi  des 
clochers  centrals  octogones  de  I'^poque  de  transition  dans  les  provinces 
du  Centre,  dans  I'^gUse  de  Gogniat  {Ailier},  par  exemple*,  et  jusqu'en 
Bourgogne.  La  belle  ^glise  de  Paray-le-Monial  (Sa6ne-et-Loire)  possi<l^ 


'  La  D^cbe  dc  pierre  n'eiiste  plui,  cl  a  etc  remplaciie  pu  un  comble  de  cbarpen'^' 
*  Le  clocher  de  I'^lise  de    Cogniat,   qui    rosscinble  Tieaucoup   i  celui   de  I'e^ 
d'Obatine,  et  qui  est  plus  ancicn,  a  conserve  sa  Beche  tie  pierre  a  base  octogoue.  "  ^ 
gnii  dans  la  Revue  tfarchitecture  An  H.  C£>ar  Dal;,  t.  XII,  n"  3,  A,  &  ct  G. 
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encore  un  cloctier  central  L  huil  pans,  dont  I'^tage  inf^rieur  date  de  la  fin 
dii  xn°  sidcle  et  I'^tage  sup^rieur  du  \iir.  Cc  clocher,  qui  porle  10  metres 
de  largeur  bors  ceuvrc,  surmonte  une  coupole  octogone  percdo  d'un  ceil 
pour  ie  passage  des  cloches.  A  ce  propos,  il  est  utile  de  remarquer  que, 


dans  les  voilles  inrciicureii  des  clocliers  piimilifs,  il  a'esl  pas  rcserv6  de 
passage  pour  les  cloches.  Ce!ies-ci  filaient  de  dimensions  assez  petiles 
pour  pouvoir  fitre  inlroduites  par  les  baies  du  clocher,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  elaicnt  inontees  avant  la  fcrmeture  des  voOles  inKrieutfiS. 
Nous  avons  I'occasion  de  dccrire  un  certain  nombre  de  ces  clocbers 
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de  i'epoque  de  transition  et  ^^othique  au  mot  FlIghe,  auquel   nous 
renvoyons  nos  lecteurs. 

La  Normandie  fut,  de  toutes  les  provinces  frangaises,  celle  qui  persists 
le  plus  longtemps  h  Clever  des  clochers  gigantesques  sur  la  crois^e  de  ses 
6glises.  Les  cath^drales  de  Bayeux,  de  Goutances,  de  Rouen,  les  6glises 
de  la  Trinity  de  Caen,  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  poss^dent  encore  des 
clochers  centrals  de  pierre  qui  datent  des  xii%  xni%  xiv',xv'  et  xvPsifecles; 
tandis  que  dans  TUe-de-France,  la  Picardie  et  la  Champagne,  on  renonga, 
d^s  la  fin  du  xiii*  si^cle,  h  surmonter  les  crois^es  des  6glises  par  des 
clochers  de  pierre.  La  cath6drale  de  Paris  ne  posseda  jamais  qu'une  fl^che 
de  bois,  k  I'intersection  des  transsepts,  qui  datait  du  commencement  du 
XIII*  si^cle ;  les  cath^drales  d'Amiens  et  de  Beauvais  furent  surmont^es 
de  clochers  centrals  de  pierre  et  bois ;  mais  ces  constructions,  s'etant 
6croul6es  ou  ayant  6t6  d^truiles  par  le  feu,  ne  furent  remplacees  que  par 
des  niches  de  charpente  recouvertes  de  plomb.  Les  provinces  de  TEsl, 
pendant  la  piriode  romane,  elev^rent  sur  un  grand  nombre  de  leurs 
6glises  des  clochers  centrals  de  pierre;  ceux-ci  sontcarr6s  sur  la  Haute- 
Sa6ne,  la  Haute-Marne,  le  Rh6ne  sup6rieur,  et  octogones,  vers  la  flu  du 
XI*  sifede,  en  se  rapprochant  du  Rhin. 

II  paraitrait  que  I'usage  des  clochers  poses  au  centre  de  la  croisee  des 
^glises  ^tait  fort  anciennement  adopts  dans  les  contrdes  qui  subireat 
particuli6rement  I'influence  carlovingienne  ou  de  la  renaissance  des  arts 
du  Bas-Empire.  On  congoit,  en  effet,  qu'il  etait  difficile  de  poser  une  tour 
sur  la  croisee  d'une  basiliq^ue  latine ;  le  peu  d'epaisseui  des  murs  de  ces 
monuments,  la  largeur  des  nefs,  et  la  faiblesse  des  points  d'appui  du 
vaisseau  principal,  ne  permettaient  gu6re  de  charger  des  constructions 
aiissi  l^geres  de  magonneries  s'elevant  ct  une  assez  grande  hauteur.  Mais 
quand  Charlemagne  eut  fait  construire  des  Edifices  sacr^s  qui,  comme 
Teglise  d*Aix-la-Chapelle,  sont  b^tis  sur  un  plan  circulaire  ou  k  pans, 
epaul6  par  des  niches  k  Tinstar  de  certains  Edifices  orientaux  des  pre- 
miers temps  Chretiens,  la  resistance  de  ces  constructions,  parfaitement 
contre-but^es  sur  tons  les  points,  leur  forme  m^me,  appel^rent  n6cessaire- 
ment  un  couronnement  central  61ev6. 

Nous  poss^dons,  sur  les  bords  de  la  Loire,  k  Germigny-les-Prfe,  pres 
de  Sully,  une  petite  6glise  qui  est  du  plus  grand  inter^t,  car  sa  date  et 
son  histoiresonl  connues.  «  Le  moineLetalde,ecrivaindu  x'  si^cle,  rap- 
«  porle,  ditM.  M^rimee  ',que  Th6odulphe,  d'abord  abb6de  Sainl-Benoil- 
«  sur-Loire,  puis  ev6que  d'0rl6ans,  fit  bAtir  I'eglise  de  Germigny  k  Vimi- 
«  tatiofi  de  celle  d'Aix-la-Chapelle.  »  II  faut  avouer  que  I'imitation  est  fort 
libre,  car  ce  qui  existe  du  plan  de  Th^odulphe,  c'est-^-dire  la  pai-lie 
principale  deTedifice,  donne  quatre  piliers  carr6s  entour^s  d'un  has  c6te 
avec  trois  absidioles,  une  k  I'orient  et  deux  au  sud  et  au  nord.  Ce  plan 

«  Voyei  Tarticlc  du  savant  academicien,  dans  la  Revue  d'at^ihilecture,  I.  VIII,  p.  M3, 
sur  leglisc  dc  Germigny,  et  les  planches  dc  M.  Constant  Diifeux,  architecte. 
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rappelle  bien  plut6t  les  petites  6glises  grecques  de  I'Asieet  du  P61opon6se 
que  celui  d'Aix-la-Chapelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  quatre  piles  centrales 
s'616ve  un  clocher  carr6  portant  sur  les  quatre  arcs-doubleaux.  Son 
befTroi  n'est  s6par6  du  vaisseau  que  par  un  plancher,  et  est  perc6,  sur 
chacune  des  quatre  faces,  k  T^tage  inf^rieur  formant  lanterne,  de  quatre 
petites  fen^tres  d6cor6es  de  stucs  h  Tinterieur ;  h  T^tage  sup6rieur  destine 
aux  cloches,  de  quatre  baies  jumelles.  On  retrouve,  dans  les  stucs  et  dans 
la  construction  m^me,  faite  de  moellons  recouverts  d'enduits  et  d'une  mo- 
sa'ique  sous  la  votUte  de  Tabside  orientale,  les  traditions  du  Bas-£mpire. 

Mais  nousavons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  curieux  monument  au  mot 
£guse.  Nous  devons  nous  borner  h  le  signaler  ici  k  cause  de  la  date  et  de 
la  presence  d'nn  clocher  central  ant6rieur  k  celui  de  Saint-Front  de  P6ri- 
gueux,  puisqu'il  aurait  6t^  61ev6  au  commencement  du  ix"*  si^cle.  On 
pent  done,  jusqu'^  present,  trouver  deux  origines  distinctes  k  Tintro- 
duction  des  clochers  centrals  des  6glises  en  France :  Tune,  par  les  V6ni- 
tiens,  sur  les  c6tes  ddcidentales ;  I'autre,  par  la  renaissance  carlovingienne 
de  I'Est.  II  est  des  provinces  oh  ces  deux  influences  se  rencontrent  et  se 
m^lent;  d'aulres  oh  elles  dominent  exclusivement.  Or,  si  le  clocher  de 
Saint-Front  servit  de  type  k  un  grand  nombre  de  tours  d'^glises  dans 
rOuest,  des  clochers  analogues  k  celui  de  Germigny  (car  nous  ne  pou- 
vons  faire  k  ce  petit  Edifice  Thonneur  d*avoir  servi  de  type),  des  clochers 
carlovingiens  d'origine,  influ^rent  sur  les  constructions  entreprises  sur 
les  bords  de  la  Sa6ne,  de  la  haute  Marne  et  dans  le  Lyonnais.  Un  des 
plus  anciens  clochers  centrals  de  cette  derni^re  contr6e  est  celui  de 
r^glise  d'Ainay  k  Lyon.  La  base  massive  de  ce  clocher  date  probablement 
du  xi*  si^cle,  et  son  6tage  k  jour,  sup6rieur,  du  xii*.  Si  Ton  consid^re  la 
partie  inf6rieure  du  clocher  central  d'Ainay,  on  pourrait  supposer  qu'elle 
6tait  destin^e  k  porter  plusieurs  Stages,  car  ses  murs  massifs,  perc6s 
seulement  d'une  petite  baie  sur  chacune  des  faces,  ont  une  resistance 
consid<§rable.  Gependant  cette  base  ne  fut  surmont6e  que  d'un  seul  6tage 
perc6  d'arcatures.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  Tancien 
Lyoanais,  ces  clochers  trapus,  couronnes  d'un  toit  plat  de  charpente, 
recouvert  de  tuiles  romaines  dans  Torigine  et  plus  tard  de  tuiles  creuses. 

La  fig.  23  repr6senle  une  vue  du  clocher  central  d'Ainay.  Sa  base  est 
construiteen  moellons,  avec  angles  de  pierre;  elle  porte  sur  quatre  arcs- 
doubleaux  et  contient  une  coupole;  un  escalier  massif  k  pans  monte 
jusqu'^  r^tage  sup6rieur,  qui,  plus  moderne  que  la  base,  est  de  pierre. 
La  copniche  qui  termine  cet  6tage,  form^e  d'une  tablette  port6e  sur  des 
corbeaux,  ne  laisse  pas  supposer  qu'on  ait  eu  Tintention  de  construire 
plus  d'un  6tage  sur  la  large  base  qui  surmonte  les  voAtes  de  r6glise. 

Vers  la  haute  Marne  et  la  haute  Sa6ne,  c*est-^-dire  en  se  rapprochant 
du  Rhin,  les  clochers  centrals  des  6glises  n'ont  pas  cette  forme  6cras6e,  et 
sent  couverts  par  des  filches  de  pierre;  ils  conservent  longtemps,  cepen- 
dant,  le  plan  carr6  jusqu'^  la  corniche  du  couronnemenl;  la  fl^che  de 
pierre  est  souvent  sur  plan  octogonal,  et  les  angles  restant  entre  les  c6t^s 
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du  polygene  et  le  carr6  sont  remplis  par  des  amortissements  de  pierreeo 
forme  de  comes  d^tach^es  de  la  pyramide  de  la  flfeche.  La  presence  de 
ces  comes  ou  pinacles  triangulaires  est  motiv6e  par  la  construction  de  la 
fl6che  de  pierre,  dont  quatre  des  faces  reposent  sur  des  encorbellements 
ou  des  trompillons,  la  charge  des  pinacles  6tant  destin^e  k  emp^her  la 
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bascule  des  encorbellements  ou  le  divers  des  trompillons.  Dans  ces 
contr6es,  les  constructions  du  xi*  si5cle  et  du  commencement  du  xii* 
sont  brutes  et  les  clochers  d'une  simplicity  remarquable ;  ferm6s  du  cdti 
de  I'ouest,  k  cause  des  vents  de  pluie,  ils  sont  perc6s  seulement  d'arca- 
tures  plein  cintre  assez  ^troites  sur  trois  c6t6s  et  surmont^s  de  flfeches 
carries  sans  aucun  omement,  ou,  dans  les  derniers  temps  de  la  piriode 
romane,  de  pyramides  k  huit  pans.  Parmi  les  clochers  de  la  haute 
Marne,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux,  k  cause  de  sa  parfaitc 
conservation,  est  le  clocher  de  la  petite  ^glise  d'Isomes;  il  date  dela 
seconde  moiti6  du  xii**  si^cle. 
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clocher  m^rite  de  fixer  rattcntion  des  architectes.  II  se  compose,  k  la  base 
de  la  fl^che,  de  quatre  pignons  et  de  quatre  amortissemenls  aux  angles, 
de  I'effet  le  plus  pitloresque.  Les  petites  plates-formes  qui  terminent  les 
quatre  amortissements  triangulaires  ^talent  probablement  destinies  k 
recevoir  les  figures  des  quatre  6vang61istes,  de  quatre  anges  sonnant  de 
Tolifant^  oudes  quatre  Vents,  conform^ment^un  usage  assez  g6n6ralement 
^tabli  en  Bourgogne  et  en  Champagne.  Des  gargouilles  simplement  ^pan- 
nel6es  regoivent  les  eaux  de  la  fl^che  entre  les  pignons  et  les  amortisse- 
ments. Notre  figure  d^montre  assez  que  ce  clocher  porte  de  fond  surles 
deux  murs  lat6raux  de  la  nef  depourvue  de  transsepts  et  sur  deux  arcs- 
doubleaux.  Mais  si  ces  clochers  carr^s  centrals  ont  une  origins  carloyin- 
gienne,  il  faut  reconnaitre  que,  dans  les  provinces  mdmes  oh  its  avaient 
pris  naissance,  le  type  primitif  fut  bient6t  modifi^,  car  presque  tons  les 
clochers  centrals  des  bords  du  Rhin,  des  xi*  et  xii'  si^cles,  sont  bMis  sur 
plan  octogonal,  ainsi  que  nous  I'avons  dit  plus  haut.  On  ne  peut  cependant 
m6connaltre  cette  influence,  sinon  dans  Tensemble  du  plan,  du  moins 
dans  les  details.  Les  amortissements  des  angles,  la  disposition  des  baies, 
les  decorations  des  bandeaux  et  des  chapiteaux  des  clochers  de  la  haute 
Marne  et  de  la  haute  Sa6ne  sont  6videmment  emprunt6s  au  style  carlo- 
vingien  primitif.  Seulement,  les  constructeurs  de  ces  derni^res  provinces, 
moins  habiles  et  moins  savants  que  ceux  du  Rhin,  n'osaient  probablement 
pas  planter  un  octogone  sur  quatre  piles.  Si  Tarchitecte  qui  a  bAti  T^glise 
de  Germigny  a  cru  de  bonne  foi  copier  la  construction  de  T^glise  d*Aix-la- 
Chapelle,  on  peut  bienadmettre  que  Tarchitecte  du  cloclerd'Isomes  s'est 
inspire  des  constructions  rh6nanes;  seulement,  il  n'a  os6  adopter  le  plan 
octogone  que  pour  la  flfeche.  II  nous  faut  6tudier  quelques-uns  des 
clochers  centrals  des  provinces  rh6nanes  pourfaire  reconnaitre  I'influence 
qu'ils  ont  dH  exercer  sur  les  constructions  des  provinces  frangaises  de  TEst. 

II  existe,  sur  la  crois6e  de  Teglise  de  Guebwiller,  un  clocher  central 
octogone  dbs  sa  base,  dont  les  quatre  faces  parall^les  aux  diagonales  du 
carr6  sont  portees  sur  des  trompillons.  La  construction  de  ce  clocher 
remonte  k  la  fin  du  xi"  si^cle;  elle  est  16gfere  eu  6gard  k  sa  hauteur. 

Voici  (25)  en  C  le  plan,  en  D  r616vation,  et  en  E  la  coupe  sur  AB  dece 
clocher.  La  nature  des  mat^riaux  employes  (gr6s  rouge  des  Vosges)  a  pu 
permettre  au  constructeur  de  donner  aux  murs  de  Toctogone  une  4pais- 
seur  assez  faible  (0'",80) ;  encore  les  pierres  de  ces  murs  ne  font  pas 
parpaing;  on  remarquera  que  r6tage  inf6rieur  est  construit  en  moellonsi 
rint6rieur  et  parement6  en  pierre  k  Texterieur.  Les  angles  du  prisme  sont 
charges  de  huit  pinacles  de  pierre  &  la  base  de  la  fl^che,  et  les  quatre 
amortissements  qui  couvrent  les  trompillons  k  la  base  regoivent  sur  leur 
pente  quatre  petites  statues  que  nous  pensons  6tre  les  quatre  Vents  ou 
peut-6tre  les  quatre  Saisons. 

La  curieuse  6glise  de  Sainte-Foi  d  Sch61estadt  possfede  6galement  un 
clocher  central  s'61evant  sur  \k  crois6e,  qui  m6rite  d'etre  mentionne. 
Commecelui  de  Guebwiller,  le  clocher  de  Sainte-Foi  est  octogone,  portanl 
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^tage  orn^  d'une  arcature  aveugle  surmontant  un  soabassement,  d'un 
6tage  k  jour  et  d\ine  fl^che  pyramidale  de  pierre,  dont  les  c6t6s  sont 
16g6reinent  convexes  en  se  rapprochant  de  la  corniche. 

Nous  donnons  (26)une  vue  perspective  de  ce  clocher,  bien  construiten 
gr6s.  On  remarquera,  aux  angles  de  chacun  des  deux  stages,  les  decora- 
tions plaqu^es  qui  rappellent  les  amortissements  de  couronnement  que 
nous  avons  vus  k  la  base  des  filches  des  clochers  d'Isomes  et  de  Gueb- 
willer.  Le  clocher  de  Sch^lestadt  est  contemporain  de  celui-ci ;  il  appartient 
k  la  fin  du  xr  si^cle  ou  au  commencement  du  xiV.  Peu  varies  dans  leur 
composition  d'ensemble  et  dans  leurs  details,  les  clochers  centrals  rh^nans 
de  r^poque  romane  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ces  deux  exemples. 

II  nous  faut  revenir  maintenant  aux  d^riv^s  les  plus  ^loignfe  du  clocher 
de  Saint-Front  de  P6rigueux.  On  a  vu  que  Tun  des  caract&res  particuliers 
au  clocher  de  Saint-Front  consiste  en  certaines  colonnes  engag^es  qui 
s6parent  les  arcades  comme  les  ordres  de  Tarchitecture  romaine.  On 
retrouve  cette  disposition  dans  beaucoup  de  clochers  centrals  de  TAngou- 
mois,  de  la  Saintonge  et  du  P^rigord;  elle  est  franchement  adoptee  dans 
le  clocher  de  I'^glise  de  Montmoreau  (Charente),  dans  ceux  de  S^gonzac, 
de  Jonsac ;  et  nous  la  voyons  suivie  jusque  dans  les  provinces  61oign£es 
qui  cependant  subissent  Tinfluence  de  I'archi lecture  des  c6tes  occidentales, 
comme  dans  le  Poitou  et  jusque  dans  le  Serry.  Le  clocher  de  T^glise 
haute  de  Loches,  bMi  sur  le  sanctuaire,  conserve  non-seulement  cette 
disposition  des  clochers  perigourdins,  mais  aussi  les  pinacles  d'angle ; 
quant  k  sa  fl^che,  elle  est  k  huit  pans  au  lieu  d'etre  conique.  Mais  les 
architectes  du  xii*  si^cle  qui  ont  61eve  ce  clocher,   habiles  construc- 
teurs,  ont  compris  qu'une  seule  colonne  engag6e  k  Tangle  des  stages 
carr6s,  comme  k  Saint-Front,  ne  suffisait  pas  pour  maintenir  la  poussee 
des  arcs  et  qu'il  fallait  renforcer  ces  angles.  Us  ont  done  61oign6  les 
colonnes  engag^es  de  ces  angles,  afin  de  leur  laisser  une  grande  force,  et 
ont  ainsi  rapproch6  les  arcades  doubles  Tune  de  Tautre,  sur  chaque  face. 
D'apr^s  cette  m6thode,  les  angles,  epais,  charges  par  des  pinacles,  p^sent 
verticalement  sur  les  quatre  points  d'appui  inf6rieurs  et  maintienneot  la 
stability  de  la  tour.  Au  point  devue  dela  construction,  le  clocher  central 
de  r^glise  de  Loches  est  un  des  mieux  ^tudi^s  suivant  les  traditions  du 
P6rigord,  et  la  planche  27  en  offre  une  vue  perspective. 

Profitant  des  deux  styles  venus  de  TEst  et  de  TOuest,  les  architectes  des 
provinces  du  domaine  royal  616vent  sur  leurs  6glises,  pendant  le  xii'sifecle, 
des  tours  centrales  qui  subissent  ces  deux  influences,  mais  prennenl 
bient6t,  comme  toute  Tarchitecture  de  cette  6poque  et  de  ce  territoire, 
un  caractdre  propre  qui  est  r^ellement  le  style  frangais.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  remarquable  k  Poissy,  dans  T^glise  coll6giale.  Sur  la  derni^re 
trav6e  de  la  nef,  k  Tentrte  du  choeur  (car  cette  6glise  est  d6poun^ue  de 
transsepts),  s'616ve  un  clocher  portant  sur  quatre  piliers.  Sa  base  est 

Nous  dcTons  ces  deux  derniers  dessins  a  robligeance  de  M.  Bceswilwald. 
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du  beffroi  sur  plan  ociogone  regulier,  c'est-k- dire  ayant  quatre  grands 
c6t^  et  quatre  petits.  Posant  la  tour  sur  quatre  piles,  il  est  evident  que 
les  constructeurs  n'ont  pas  os6  adopter  Toctogone  r6gulier,  afin  d'6viter 
des  trompillons  de  grande  dimension,  et  de  rapprocher,  autant  qu 
possible,  la  charge  totale  sur  ces  quatre  points  d'appui.  Mais  les  angles 
de  I'octogone  poss^dent  leurs  colonnes  engag^es,  les  angles  du  carre  leur» 
pinacles,  ce  quirappelle  Tinfluence  occidentale,  et  le  beffroi  est  octogone, 
eomme  la  plupart  des  clochers  centrals  de  TEst.  La  fl^che  du  clocher 
central  de  l'6glise  de  Poissy  est  de  charpente,  comme  certaines  Heches 
de  clochers  normands  dans  une  situation  analogue;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
supposer  qu'elle  ait  6t6  primitivement  projetee  en  pierre.  L'^tage  ^  jour 
du  beffroi  octogone  se  compose  d*arcades  jumelles  sur  les  grands  c6tes 
et  d'arcades  simples  sur  les  petits.  La  base  de  ce  clocher  ne  renferme 
point  une  coupole  ou  une  lanterne,  comme  les  clochers  centrals  du  Rhin 
ou  de  Normandie;  elle  n'est  que  I'^tage  inferieur  du  beffroi  au-dessus  de 
la  votiie  de  la  nef. 

Nous  pr6sentons  (28)  une  vue  perspective  de  ce  clocher,  dont  la  con- 
struction remonte  aux  premieres  ann^es  du  xii*'  si^cle.  Gependant,  d^s  la 
fin  de  ce  si^cle,  on  renongait,  dans  I'lle-de-France,  aux  plans  octogones 
pour  les  tours  centrales  des  6glises;le  plan  carr^  des  tours  normandes 
pr^valait;  les  fl^ches  seules  conservaient  la  forme  octogonale  k  la  base, 
avec  quatre  pinacles  aux  angles. 

Non  loin  de  Poissy,  en  descendant  la  Seine,  on  voit,  sur  la  rive  gauche, 
une  petite  ^glise  bAtie  au  centre  du  village  de  Yernouillet.  Gette  ^glise 
possMe  un  clocher  sur  la  crois6e,  h  rentr6e  du  choBur.  La  construction 
du  clocher  de  Yernouillet  remonte  aux  derni^res  ann^es  du  xii*  siecle 
(1190  environ);  1^  plus  de  t4tonnements,  plus  d'incertitudes;  les  diverses 
influences  romanes  de  TEst  et  de  TOuesl  se  sont  fondues :  un  art  nou* 
veau,  form^  de  ces  divers  ^16ments,  mais  franc  et  original,  apparait  dans 
tout  son  ^clat. 

Avant  la  construction  du  clocher  central  de  Yernouillet,  on  avait  61ev6 
celui  de  Limay,  pr5s  de  Mantes,  et  qui  d^jk  donne  une  tour  carr^e 
surmont^e  d'une  fl^che  h  base  octogone,  de  quatre  pinacles  pleins  sur 
les  angles  et  de  lucarnes  sur  quatre  des  faces  de  la  pyramide.  Le  clocher 
de  Limay,  lourd  encore,  soumis  aux  traditions  romanes,  est  cependant 
un  des  premiers  pasfaits  dans  lavoie  nouvelle.  Les  clochers  centrals  du 
XII*  siecle  sont  fort  rares  dans  cetle  partie  de  la  France,  d6vast(^e  par  les 
guerres  de  la  fin  de  ce  siecle ;  aussi  celui  de  Yernouillet,  qui  cl6t  I'^poque 
de  transition,  doit-il  6tre  6tudi6  avec  attention.  II  se  compose  d'une  base 
carr^e,  sans  ouverture,  portant  sur  les  quatre  piles  de  la  crois^eet  sur  les 
quatre  arcs-doubleaux.  Le  beffroi  cl  jour  s'^l^ve  sur  ce  socle;  ses  angles 
sent  renforc6s  de  colonnes  engag^es  formant  contre-forts ;  les  quatre 
faces  sont  perc6es  chacune  de  deux  baies.  Une  corniche  k  corbeaux  ter- 
mine  cet  6tage  a  jour,  destine  au  placement  des  cloches,  et  qui  arrive 
au  plan  carri^  parfait  sans  ressauts  ni  saillies. 

III.  —  ki 
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monstrueuses,  pos6cs  aux  angles  de  I'octogone  inscritdans  le  carr6,  don- 
nenl  naissance  aux  huit  arStiers  de  la  pyramide  ^base  oclogone  formant  la 
Heche.  Surles  angles  saillants  du  carr6,  quatre  colonnes  *  portent  quatre 
pinacles  qui  viennent  s'^pauler  sur  huit  colonnes  engagees  h  la  base  de  la 
fl^che  et  se  d^gageant  k  mesure  que  celle-ci  s'eleve.  Ges  colonnes  sont  des 
monolilhes  ne  faisant  pas  corps  avec  la  construction  de  la  pyramide. 
Quatre  bales  cintr6es,  perc6es  entre  les  huit  colonnes,  permettent  de 
passer  de  Tinterieur  dans  les  pinacles.  Sur  les  quatre  autres  faces  de  la 
pyramide,  paralleles  aux  faces  du  carre,  quatre  aulres  bales  forment  de 
grandes  lucarnes  surmont^es  de  gables.  Le  plan  (30)  est  pris  au  niveau 
de  la  base  de  la  pyramide  et  explique  la  disposition  des  pinacles  et  des 


lucarnes.  Une  vue  perspective  (31)  donne  Tensemble  de  ce  monument. 
Cetle  construction,  legere  etbien  ponder6e,  execut^e  en  petits  mat^riaux, 
n'a  subi  aucune  alteration  notable  dans  son  ensemble.  Les  assises  com- 
posant  la  fl^che  sont  sculpt^es,  i  Text^rieur,  en  ecailles  circulaires  et 
simulent  des  tuiles.  Une  coupe  est  n^cessaire  pour  faire  comprendre  la 
construction  simple,  bardie  et  solide  de  ce  clocher.  Nous  la  donnons  (32), 
Les  trompillons  A  qui  portent  quatre  des  faces  de  la  pyramide  viennent 
adroitement  reposer  leurssomraiers  sur  les  clefs  des  arcs  B  des  huit  bales 
de  r^tage  carr6.  Les  paremenls  int6rieurs  de  la  tour  s'616vent  verticale- 
ment  jusqu'a  leur  rencontre  avec  les  parements  inclines  de  lafl^che,  et,  k 
partir  de  ce  point,  celle-ci  n'a  pas  plus  deO", 25  d'6paisseur;  mais  quatre 
de  ses  faces  sont  renforcees  par  les  sommets  des  gables  C,  qui  remplissent 
Tofflce  de  contre-forts  (voy.  Gonstjiugtion).  Entre  cette  charmante  con- 

I  Ges  quatre  colonnes  n'existent  plus ;  mais  on  en  voit  la  trace  sur  Tassise  de  corniche. 
Les  pinacles  qui  les  surmontaient  ont,  par  consequent,  disparu ;  mais  leur  disposition  est 
ecrite  par  les  huit  colonnes  degagees  et  la  direction  de  leurs  chapiteaux. 
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de3  diff^rentes  parties  du  clocher  de  Vernouillet  sont  ^tudi^es  par  un 
veritable  artiste,  et  contrastent  avec  les  Stages  divis^sen  zones  ^gales  des 
clochers  de  TEst,  avec  les  couronnements  6cras6s  de  ceux  des  provinces 
de  rOuest.  Les  details  des  moulures  et  de  rornementation,  bien  ex^culfe, 
fins  et  fermes  k  la  fois,  sont  habilement  calculus  pour  la  plaoe  qu'ils 
occupent ;  si  bien  que  ce  clocher,  qui  est  d'une  dimension  tr^s-exigti^ 
paralt  grand,  et  grandit  le  tr^s-petit  Edifice  qu'il  surmonte,  au  lieu 
de  r^craser.  On  reconnait  Ik,  enfin,  Toeuvre  d'ariistes  consommes,  de 
constructeurs  savants  et  habiles.  Un  clocher  de  cette  6poque,  bMi  sur  la 
crois6e  d'une  cath^drale,  et  suivant  ces  donn^es  si  heureuses,  devait  ^Ire 
un  monument  de  la  plus  grande  beaute ;  malheureusement,  nous  n'en 
poss6dons  pas  un  seul  en  France.  Les  incendies  et  la  main  des  hommes, 
plus  que  le  temps,  les  ont  tous  d^truits,  et  nous  ne  trouvons  plus  sur  nos 
grands  edifices  religieux  que  les  souches  et  les  debris  de  ces  belles 
constructions.  La  calh6drale  de  Goutances  seule  a  conserve  son  clocher 
central  du  xiii*  sifecle;  encore  n'est-il  pas  complet :  sa  fl^che  de  pierre 
fait  d^faut.  Quant  k  son  style,  11  appartient  k  Tarchitecture  normandeet 
s*61oigne  beaucoup  du  caract6re  de  Tarchitecture  frangaise. 

Ge  n'est  que  dans  TUe-de-France  et  les  provinces  voisines  que  Ton 
voit  les  clochers  centrals,  aussi  bien  que  ceux  des  fagades,  prendre  tout 
k  coup  un  caractere  aussi  determine  d^s  la  fin  du  xii'  si^cle  et  aban- 
donner  les  traditions  romanes.  Dans  la  Champagne,  la  Bourgogne,  sur 
les  bords  de  la  Haute-Marne,  de  la  SaOne,  les  clochers  centrals  restenl 
Carres,  et  se  lerminent  le  plus  habituellement  par  des  pyramides  k  base 
rectangulaire  jusqu'au  commencement  du  xiii*  siecle.  Le  clocher  central 
de  I'eglise  de  Chctteauneuf  (Sa6ne-et-Loire),  b^tivers  le  milieu  du  xii*  sie- 
cle, est  un  exemple  de  ces  sortes  de  constructions.  II  se  compose  d'un 
soubassement  plein  en  moellon,  avec  angles  de  pierre,  pose,  suivanl 
Tusage,  sur  les  quatre  piliers  de  la  crois6e  et  les  quatre  arcs-doubleaux; 
d'un  6lage  perce  d'une  seule  bale  sur  chaque  face;  d'un  beffroi  perce 
de  quatre  bales  jumelles,  et  d'une  pyramide  k  base  carr6e  magonnieen 
moellon,  avec  quatre  lucarnes. 

Voici  (33)  r^levation  g6om6trale  de  ce  clocher  central.  Onremarquera 
la  disposition  des  bales  du  premier  ^tage ;  il  y  a  1^,  comme  dans  les 
details  de  I'architecture  romane  de  ces  contr6es,  un  souvenir  des  monu- 
ments gallo-romains.  Ici  les  angles  de  I'^tage  du  beffroi  sont  flanqufc 
de  pilastres  portant  la  corniche;  c'est  encore  un  souvenir  de  Tantiquili 
romaine. 

La  coupe  de  ce  clocher,  que  nous  donnons  (34),  laisse  voir  k  la  base  de 
la  pyramide  de  pierre  les  traces  d'un  chainage  de  bois,  sorte  d'enrayure 
qui  6tait  destin^e  k  arrfiter  le  d6versement  des  quatre  murs  sous  la  charge 
de  cette  pyramide.  II  faut  remarquer  la  disposition  originale  des  faisceaui 
de  colonnettes  qui  s6parent  les  bales  jumelles  de  I'^tage  du  beffroi, 
disposition  indiqu6e  en  A  dans  le  plan  de  cet  etage  (35).  Les  constructeurs 
obtenaient  ainsi  une  grande  16g^ret6  apparente  en  m^me  temps  qu'une 
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parfaite  solidite.  En  examinant  ce  ciocher  sur  la  diagonale  du  carr^,  les 
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ajours  laisses  enire  ces  faisceaux  de  quatre  colonnelt«s  prennent  toute 
leur  largeur  et  contribuent  ainsi  k  donner  de  i'^l^gance  et  de  la  finessed 
la  loge  sup6rieure ;  les  baies  jumelles  avec  leur  pied-droil  ajour6  forment 
line  large  ouverture  qui  ne  semble  pas  charger  les  baies  uniques  des  faces 
inf6rieures.  On  retrouve  celle  disposition  dans  certains  clochers  de  TAu- 
vergne,  et  elle  produit  Teffet  ie  plus  gracieux,  si  elle  est  appliquee  aux 


clochers  carr6s,  dont  les  angles  pr^senlent  &  I'oeil  une  masse  Ires-solide 
A  Bois-Sainte-Marie  (Sa6ne-et-Loire),  le  clocher  central  a  beaucouj 
de  ressemblance  avec  celui-ci.  En  nous  rapprochant  du  Bourbonnais, 
la  forme  carr^e  donn^e  aux  clochers  centrals  persiste  encore  vers  la 
fin  du  xii*"  si&cle,  mais  les  traditions  antiques  se  perdent;  des  innovations 
assez  larges,  quoique  moins  franches  que  celles  introduites  dans  I'archi- 
teclure  de  Tlle-de-France,  se  font  jour. 

Dans  le  Bourbonnais,  il  cxiste  un  clocher  central  construit  pendant  la 
premiere  moiti6  du  xiii*  sidcle,  presentant  leplus  singulier  melange  des 
influences  diverses  qui  avaient  alors  laisse  des  traces  ii  Test  et  ^Touest  de 
cetle  province,  avec  le  nouveau  systfeme  adopts  dejii  en  TIle-de-France : 
c'est  le  clocher  de  Teglise  de  Saint-Menoux,  prfes  de  Souvigny  (AUier). 
Comme  les  clochers  de  Sa6ne-et-Loire,  le  clocher  central  de  Saint-Menoux 
est  carr6;  mais  son  6tage  de  soubassement  forme  lanterne  k  Tinterieurde 
r6glise,  comme  ceux  des  tours  centrales  des  6glises  normandes  et  du  Rhin, 
de  la  cath6drale  de  Laon  et  de  T^gliseNotre-Dame  de  Cluny  (voy.,  fig.  36, 
la  coupe  du  clocher  de  Saint-Menoux).  Son  premier  6tage,  d6core  k  Texte 
rieur  d'une  arcature  aveugle  trfes-riche,  est  ajoureau  moyen  de  dalles  per 
c6es  de  trous  ronds  et  de  quatre-feuilles;  puis  s'61eve  T^tage  perc6  d'ar 
cades  destin6  k  laisser  passer  le  son  des  cloches.  Des  trompillons  dispos^^ 
pour  porter  une  fl^chede  pierreabase  octogonale,  qui  existait  encore  a 
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mmencement  de  ce  siecle,  rccevaientdes  pinacies  sur  les  angles  du  carr6. 

in.  —  42 


L'616vation  g^om^trale  de  ce  clocher  (37)  fait  voir  sa  d&oration  eit*- 
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riourc,  mt^Unge  des  traditions  romaiies  lies  provinces  de  I'Ouesl  el  dela 
nouvelle  urchiteclure  fran^aise  deceUe6poque.  Comme  dans  I'Oiiost,  les 
angles  sont  encore  flanques  de  colonnes  cngag^es,  et  la  decoration  ogivale 
D'estici  qu'une  concession  au  goAt  du  temps,  qui  n'cst  gu^re  motivd  par 
la  conslriiction,  encore  loule  romane.  I.a  fifiehc  &  base  octogone,  sur 
cetle  lour  carr6e,  est  elle-meme  aussi  le  r^siiltat  d'une  influence  4tran- 


y      y:  /■ 


->\ 


g^re  aux  traditions  locales,  et  les  trompillons  portent  Tort  maladroite- 
iDentsur  les  colonnes  accoupl^esdesbaics  snp6rieures.Un  petit  escalier, 
cjrculairc  ft  la  base  et  octogone  au  sonimet,  d^tach^  dc  la  masse  de  la 
tour  et  montant  de  fond,  donne  acc^s  ftl'^tage  inr^rieurdu  beffroi. 

Nous  donnons  (38)  un  detail  des  baies  de  cet  ^tage  inf^rieur  avec  leurs 
ajours  pero^s  dans  des  dalles  de  champ.  Par  )e  fait,  les  grandes  archivoltes 
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Ogives  des  deux  Stages  ne  sont  qu'une  decoration  el  ne  jouent  aucun  r6Ie 
au  point  de  vue  de  la  construction.  L'architectc,  en  faisant  cette  conces- 
sion aux  formes  nouvelles,  avail  compris  que  ces  arcs,  s'ils  eussent  fail 
parpaing,  auraient  eu  pour  eliel  de  pousser  les  angles  de  la  tour  en  dehors, 
et,  adoptant  une  decoration  d'un  caract^re  dej^  gothique,  11  conservail 
prudemment  son  syst^me  de  construction  roman.  II  faut  signaler  dans  le 
docher  de  Saint-Menoux  un  progr^s  :  c'est  que  ce  clocher  est  assez  bien 
combine  pour  le  placement  d'un  beffroi  de  charpenle  portant  des  cloches 
k  son  sommet.  Les  bois  sont  suffisamment  a6res  par  les  ajours  des  fenfires 
basses,  sans  risquer  d'etre  mouill6s,  et  Triage  superieur  laisse  librement 
passer  le  son  des  cloches.  Dans  la  plupart  des  clochers  romans,  on  recon- 
nait  bien  plut6t  un  d6sir  d'61ever  une  tour  que  la  satisfaction  d'un  besoin 
particulier ;  les  clochers  h  base  octogone,  si  frequents  dans  les  provinces 
de  I'Est,  se  pr6tent  mal  au  placement  des  beffrois  de  bois,  qui  ne  peuvent 
6lre  inscrits  que  dans  un  carre ;  leurs  elages  superposes,  egalemenl 
ajour6s.  ne  permettent  pas  aux  vibrations  des  cloches  de  se  developper 
dans  toute  leur  intensite.  La  combin  tison  adoptee  dans  la  construction  du 
clocher  de  Saint-Menoux  est  la  meilleure,  en  ce  qu'elle  ne  donne  qu'un 
6tage  d'ouies  trt^s-ouvertes  pr^s  de  la  pyramidc,  dont  la  concavity  de 
pierre  est  tr^s-favorable  h  la  repercussion  des  vibrations  des  cloches. 
Cependant,  dans  tons  les  clochers  precedents,  non  plus  que  dansceluide 
Saint-Menoux,  on  ne  voit  pas  que  les  architectes  se  soient  preoccupes  de 
placer  des  abat-vent  ou  abat-son  destines  k  garantir  les  charpentes  des 
beffrois  contre  la  pluie  chassee  par  le  vent.  Ces  charpentes,  au  moins 
dans  retage  superieur,  restaient  k  Tair  libre,  etaient  recouvertes  de  plomb, 
ou  seulement  peintes.  La  neige  ou  les  eaux  pluviales  qui  s'introduisaient 
dans  la  tour  etaient  recueillies  sur  un  dallagc  inferieur  en  pente,  muni 
de  caniveaux  et  de  gargouilles.  Mais  nous  aurons  Toccasion  de  revenir 
sur  ce  detail  important  . 

Les  clochers  centrals  carres  persistent  done  assez  tard  dans  certaines 
provinces  du  Centre ;  on  les  retrouve  le  long  du  cours  de  la  Marne. 
Pendant  que,  dans  le  village  de  Vernouillet,  sur  la  Seine,  on  construisail 
le  joli  clocher  que  nous  avons  donne  ci-dessus,  sur  la  Marne,  k  Dormans, 
on  eievait  un  clocher  qui  conservail  encore  la  forme  traditionnelle  des 
clochers  des  provinces  du  Centre,  bien  que  les  details  en  soienl  dej^ 
compietement  gothiques.  L'eglise  de  Dormans  est  petite  et  ses  transsepls 
sont  moins  larges  que  le  vaisseau  de  la  nef  et  du  chceur ;  rintersection  de 
la  croisee  donnait  done  un  plan  barlong.  C'est  sur  cette  base  qu'on  61eva 
un  clocher  central,  dont  nous  presentons  le  plan  (39).  Pour  une  petite 
eglise,  le  plan  barlong  se  pretail  mieux  que  le  plan  carre  au  placement 
des  cloches  ;  cellesci,  etant  mises  en  mouvement,  demaudaient  plus 
d'espace  dans  le  sens  de  leur  voiee  que  dans  Tautre. 

Dans  reievation  perspective  du  clocher  central  de  Dormans  (40), 
sauf  un  soubassement  pris  dans  la  hauteur  des  combles,  il  n'y  a  qu'uo 
etage  compietement  ^  jour.  Le  couronnementde  ce  clocher  se  coinpose 
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jrd'hui  (le  quatre  ptgnons  ou  gdbles  d'6gale  hauleur,  mais  h  bases 


les,  el  lie  deux  eombles  se  p^nelranl,  avec  quatre  gargouilles  k  la 


t 


des  noues.  Mais  ce  couronnement  date  du  xV  si^le.  Nous  sommes 
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dispose  h  croire  que,  dans  I'origine,  T^tage  h  jour  6lait  termine  par  des 
gables  d'inegale  hauteur,  ainsi  que  le  fait  voir  notre  figure,  et  cooform^ 
ment  k  certains  exemples  de  clochers  romans  de  la  Champagne. 

Nous  avons  d<i,  jusqu'^  present,  n'indiquer  les  clochers  centrals  des 
6glises  normandes  que  pour  m^moire,  non  que  ces  clochers  n'aient  eu 
une  grande  importance,  mais  parce  qu'ils  offrent,  ainsi  que  nous  TaTOos 
dit  au  commencement  de  cet  article,  une  disposition  toute  particuli^re,  et 
qu'ils  sont  bien  plut6t  des  lanternes  destinies  ^  donnerde  la  lumi^reel 
de  r616vation  au  centre  des  dglises  que  des  clochers  proprement  dits.  En 
effet,  les  clochers  centrals  normands  ant^rieurs  au  xiii*'  si^cle  qui  existent 
encore,  comme  celui  de  Saint-Georges  de  Boscherville,  comme  les  restes 
de  celui  de  T^glise  abbatiale  de  Jumi^ges,  quoique  fort  61ev6s  au-dessus 
du  pav6  de  I'^glise,  ne  donnent,  pour  le  placement  des  cloches,  qu'uo 
6tageassez  has,  sortede  logecoiff^e  d'une  immense  charpente  recouverte 
de  plomb  ou  d'ardoise.  Le  clocher  de  T^glise  de  Saint-Georges  de 
Boscherville,  le  plus  complet  peut-6tre  de  tous,  et  dont  la  largeur  hors 
d'oBuvre  estde  11", 00,  ne  possMe  qu'un  ^tage  sup6rieur  destine  aui 
cloches,  ayant  4", 00  de  hauteur.  Le  reste  de  la  tour  en  contre-bas  forme 
lanterne  au  centre  de  la  crois6e.  Sur  T^tage  du  beffroi  s'elfeve  une  Heche 
de  charpente  ayant  27", 00  de  hauteur,  passant  du  carr6  k  Toctogone  au 
moyen  de  coyaux  sur  les  diagonales.  Ghacune  des  faces  de  T^tage  du 
beffroi  est  perc6e  de  trois  baies  cintr6es  divis^es  par  une  colonnette.  Ce 
clocher  ayant,  comme  oeuvre  de  charpenterie,  une  grande  importance, 
nous  Tavons  rang6  parmi  les  filches  (voyez  ce  mot).  Le  clocher  central  de 
Tabbaye  de  Fecamp  pr^sente  une  disposition  analogue ;  celui  de  TAbbaye- 
aux-Hommes,  h  Caen,  ne  conserve  plus  que  sa  lanterne  du  xri*  si^cle, 
termin6epar  un  pavilion  octogone  duxiii*  sifecle ;  le  clocher  central  dela 
cath^drale  de  Rouen  pr6sente  de  m6me  une  lanterne  h  deux  Stages,  du 
xiii*  sifecle,  au-dessus  de  laquelle  s'el^ve  une  tour  des  xv*  et  xvi*  siecles, 
qui,  avant  le  dernier  incendie,  6tait  couronn6e  par  une  fl^che  de  char- 
pente recouverte  de  plomb,  61evee  au  commencement  du  xvii*  sitele. 

Quelle  que  soit  Tapparence  des  grandes  tours  centrales  des  dglises  de 
Normandie,  ellesn'ontpas,^  proprement parler,  le  caracterede  v^ritables 
clochers;  ou  du  moins  ce  qui  nous  en  reste,  d'une  6poque  tres-posl^- 
rieure  h  la  p6riode  romane,  ne  nous  ofTre  pas  de  ces  exemples  complels, 
tels  que  nous  en  trouvons  dans  les  autres  provinces  qui  composent  la 
France  de  nos  jours. 

II  nous  faut  revenir  aux  clochers  de  fagades,  lat^raux,  isol^,  portanlde 
fond,  et  enfln  iiceuxqui  s'616vent  sur  les  collat^rauxdes^glises;  ceux-ci 
pr^sentent  plus  de  vari6t6s  encore,  s'il  est  possible,  que  les  clochers 
centrals.  Lesarchitectes,  n'6tant  plus  soumis  k  un  programme  invariable, 
savoir,de  poser  une  tour  sur  quatre  piles  Isoldes  et  quatre  arcs-doubleaux, 
pouvaient  se  livrer  plus  ais6ment  aux  conceptions  les  plus  6tendues  etb 
plus  hardies.  Nous  avons  dit,  en  commengant  cet  article,  que  ces  clochers 
servaient  de  defense  dans  Torigine,  qu'ils  conservaient  ainsi  tous  les 
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caracteres  d'une  lour  fortiii^e,  et  qii'ils  6taient  g^n^ralement  ou  Isolds 
oil  posis  sur  le  porche  occidental  des  6glises.  En  cas  de  si6ge,  Jes  rem- 
parls  des  villes  6lant  forces,  ces  clochers  servaient  souvent  d'asile  aux 
ddfenseurs,  comrae  les  donjons  des  chMeaux.  En  1105,  Robert  Fitz- 
Haimon,  assi6g6  dans  Baycux  par  les  soldats  du  due  de  Normandie,  se 
r^fugie  dans  la  tour  de  la  cath^drale. 

a  Robert  s'einbati  el  mostier, 

u  Sus  en  hi  tor  trcs  k'ol  clocbicr, 

«  Mais  il  ii*i  pout  gaires  atendre; 

«  Volsit  u  non  I'estut  (lui  fallut)  desccndre, 

«  Kar  li  feu  i  fu  aportez^ 

(c  Dune  li  inostier  fu  alumez  ^  » 

Les  assi6geants  mettent  le  feu  h  T^glise  pour  forcer  cc  capitaine  de 
renoncer  h  la  defense.  On  consid^rait  done,  dans  certaines  circonstances 
critiques,  les  clochers  des  eglises  comme  des  forteresses,  et  leur  emploi 
comme  beffroi  n'6tait  parfois  qu'accessoire.  Aussi  tons  les  clochers  de 
facades  ant6rieurs  au  xiii*  si6cle  conservent  un  aspect  de  tour  fortifi6e, 
au  moins  dans  leur  partie  infericure;  ou  bien  il  est  arrive,  comme  k 
Moissac  par  exemple,  que,  bitis  en  forme  de  porche  ouvert,  surmont^ 
d'^iages  k  jour,  ils  ont  et6  revfitus  de  crenelages  comme  d*une  chemise 
ext^rieure. 

Parmi  les  plus  anciens  clochers  couvrant  toule  lasurfiice  occupde  par  le 
porche,  il  faut  citer  celui  de  T^glise  abbatiale  de  Saint-Benolt-sur-Loire, 
qui  date  du  xi*  si6cle.  Nous  avons  vu  que  le  clocher  primitif  de  lacath6- 
dralc  de  Limoges  et  celui  de  la  cathddrale  du  Puy  donnent  en  plan 
quatre  colonnes  interieures  isol6es,  destinies  k  porter  r6tage  sup6rieur  en 
retraite  sur  les  6tages  inferieurs.  Le  clocher-porche  de  r6glise  de  Sainl- 
Benoit-sur-Loire  pr^sente  la  m6me  disposition ;  mais  ici  les  quatre  piles 
interieures  et  les  piles  exterieures  forment  un  quinconce  r^gulier,  el  tout 
le  clocher  devait  se  trouver  supports  par  le  mur-pignon  de  la  nef,  par  les 
huit  piles  exterieures  et  les  quatre  piles  interieures.  Ce  clocher  n'ayant 
qu'un  6tage  biii  sur  le  m6me  plan  au-dessus  du  porche,  nous  ne  pouvons 
reconnaitre  si  les  quatre  piles  interieures  etaient  destinies  h  porter  les 
etages  sup6rieurs  du  clocher,  le  beflroi,  ousi  les  piles  exterieures  devaient 
monter  de  fond  jusqu'au  comble ;  cette  derni^re  hypothfese  est  la  moins 
probable,  car  si  on  radmettait,  il  faudrait  supposer  h  ce  clocher  une 
liauteur  enorme  en  raison  de  la  surface  couverle  par  son  plan  inf6rieur. 
I^ous  penchons  k  croire  que  les  quatre  piles  interieures  etaient  seules 
<ieslinecs  k  porter  le  belTroi,  Tetage  k  jour  contenant  les  cloches,  et  que 
Venveloppe  extcrieure  devait  recevoir  une  terrasse  de  laquelle  onpouvait 
se  defendre  an  loin  contre  des  assaillants  qui  eussent  voulu  s'emparer  du 

'  Le  Roman  de  Rou,  vers  161 9 A  et  suiv. 
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monast^re.  Des  figures  sont  n6cessaires  pour  faire  comprendre  ce  que 
nous  disons  ici. 

Voici  done  (/ii)  le  plan  du  rez-de-chauss6e  du  clocher  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  ou  plut6t  du  porche,  el  (42)  son  616vation  gtom^trale  lalerale; 
les  constructions  ont  6t^  arr6t6es  au  niveau  A,  et  de  Textrados  des  arcs 
sup6rieurs  i  ce  niveau  A,  le  murancienn'a  plusqu'une  6paisseurde 
0",60.  Done,  on  ne  projetailpas  d'61ever  ce  mur  t\  une  grande  hauteur; 


ce  n*estplu$  qu'un  murde  defense,  Tepaisseurd^un  cr6nelage  ordinaire. 
Toute  la  partie  de  notre  figure  U2  comprise  entre  le  niveau  A  etle  sommet 
n'a  jamais  6te  construite;  c'est  celle  qui,  portant  sur  les  quatre  piles 
int6rieures,  devait,  suivant  notre  hypolh^se,  renfermer  les  cloches.  Nos 
lecteurs  voudront  bien  ne  pas  prendre  noire  restauration  autrement  que 
comme  une  probability  K 

Cependant  ce  quinconce  de  piles,  adopts  pour  le  plan  du  rex-de- 
chauss^e  de  quelques  anciens  clochers,  n'^tail  pas  toujours  destine  ^ 
porter  de  fond  I'etage  sup6rieur  en  relraile.  Nous  en  avons  une  preiive, 
remarquable  d'ailleurs,  dans  la  construction  du  clocher  de  Teglise  de 
Lesterps  (Charenle).  A  rez-de-chauss6e,  le  clocher  de  Lesterps,  bdti  vers 
le  commencement  du  xii*  sifecle,  presente  k  peu  pr^s  la  mdme  dispositioD 
que  celui  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  si  ce  n'est  que  trois  berceaux  portes 
sur  des  archivoltes  remplacent  les  voiites  d'ar^te  romaines  adopties  i 
Saint-Benoil.  Au-dessus  du  rez-de-chauss6e  s'61eve  une  belle  et  grande 
salle  voiitee  en  calotte  cintr^e  sur  un  plan  oclogonal  obtenu  au  ffloyeo 

*  Voye«  les  dessins  d'cnsemble  et  des  details  du  clocher  de  Saint-Benoit-sur-I»"*' 
dans  VArchitecture  du  v®  au  xvi«  Steele,  par  M.  J.  Gailhabaud. 
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trompes  posees  sur  lesaugles  du  carr^.  Un  second  etage  oii're  la  mdme 
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du  porclie  perpendiculaire  h  la  facade  *  :  en  A  est  la  porte  dela  nef;  un 
troisi^me  6lage  B  est  amorc6,  mais  n'a  pas  etc  acheve  ou  a  6te  d^lruit. 
Nous  en  sommes done  ici,  commc  ci  Sainl-Benoit,  reduits  aux  conjectures 
relativement  aucouronnementde  ce  clocher.  U  est  certain  qu'un  troisieme 
6tage,  perc6  de  baies  jumelles  sur  chacune  des  faces,  6tait  interpose  enlre 
la  fl^cheel  le  second  etage,  et  qu'en  ajoutant  la  hauteur  probable  de  Tetage 
superieur  de  la  flfeche  aux  parties  existantes,  on  obtiendrait,  du  pave 
au  sommet  de  la  pyraniide,  une  hauteur  de  soixante  metres  environ.  Le 
faitage  du  comble  de  la  nef  de  T^glise  6tant  en  D,  il  est  vraisemblable 
que  les  cloches  devaient  etre  placees  dans  T^tage  C,  d'iiutantqu'ilexiste 
une  lunette  dans  la  voiite  du  premier  6tage  destin^e  au  passage  descordes 
n^cessaires  pour  les  mettre  en  branle;  dans  ce  cas,  le  troisieme  6tage  B 
ne  servait  que  de  guette.  Le  clocher  de  T^glise  de  Lesterps  a,  comparati- 
vement  k  la  nef  avec  has  c6l6s  qu'il  pr6c^de,  une  importance  6norrae;il 
est  k  lui  seul  tout  un  monument,  un  donjon  ^lev6  dans  le  but  d'imposer 
par  sa  masse  et  de  decouvrir  la  campagne  au  loin.  L'escalier  adosscci 
Tangle  nord-est  ne  monte  cependant  qu'au  premier  6tage,  el  nous  ue 
Savons  comment  les  constructeurs  entendaient  parvenir  aux  etages  supe- 
rieurs.  11  est  difficile  de  savoiraujourd'hui  ^quoi  pouvait  fitre  uliliseela 
belle  salle  du  premier;  elle  s'ouvre  sur  une  tribune  E  donnant  dans  la 
nef.  Cette  construction  est  fort  belle,  bien  ponderee ;  les  porte  h  fauxsont 
evites  avec  soin,  bien  que  les  etages  soient  en  relraite  les  uns  sur  les 
autres,  ainsi  que  le  demontre  la  coupe  (lig.  tiU).  L'influence  des  deux 
6coles  du  Perigord  se  friit  sentir  encore  dans  cette  bAtisse  colossale,iidnii- 
rablement  trait^e.  Pour  completer  le  clocher  du  porche  de  Tcglise  de 
Lesterps,  il  faut  aller  chercher  des  exemples  dans  des  monuments 
analogues  el  soumis  aux  mdmes  influences.  Or,  nous  avons  doniie  le 
clocher  pos6  sur  la  nef  de  I'^glise  haute  de  Loches  (ancienne  coll^giale); 
son  couronnement  (yoyez  la  figure  27)  pent  servir  k  completer  le  clocher 
de  Lesterps. 

Si  les  clochers-porches  des  ^glises  de  TIle-de-France  ont  pu  6tre 
employes  k  la  defense,  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  eu,  comme 
surface  et  hauteur,  une  importance  egale  k  ceux  des  provinces  deTOuesl 
et  du  Centre.  Les  nefs  des  6glises  de  TlIe-de-France  et  des  provinces 
voisines  elaient  assez  etroites  g6n6ralement,  et  les  clochers-porches  ne 
(l6bordaient  pas  sur  les  has  c6t6s.  La  base  du  vieux  clocher  de  I'eglisc 
abbatiale  de  Saint-Germain  des  Pr6s  k  Paris,  celle  du  clocher  de  la  coile- 
giale  de  Poissy,  n'occupent  gu^re  qu'une  superficie  en  carr6  de  cinqi 
huit  metres  de  c6te.  Mais  c'est  que,  pendant  la  pdriode  carlovingienne,les 
provinces  de  I'Ouest  etccllesqui  bordaient  la  Loire  elaient  beaucoupplu^ 
riches  que  les  provinces  voisines  de  la  Seine,  de  TOise  et  de  la  Marne; 
elles  faisaient  un  commerce  trfes-etendu;  elles  etaient  induslrieuses, 

*  Ce  monuineiil  a  etc  relcve  par  M.  Abadie,  arcliitectc;  c'rsl  ii  lui  quo  nniL<  dfvons 
les  (lessiiis  reproduits  ici. 
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possedaient  le  territoire  le  plus  fertile.  Ce  n'est  gu^re  qu*i  ia  fin  du 
xii"  si^cle,  lorsque  la  monarchie  fran^aise  prend  un  ascendant  r6el,  que 
rile-de-Prance  s'enrichit  et  616ve  h  son  tour  des  monuments  plus  vastes 
que  ceux  de  la  Loire,  du  Poitou,  du  P6rigord  etde  la  Saintonge.  Gependant 
on  volt  apparaitre,  dans  les  provinces  proprement  fran^aises,  d^s  le 
commencement  du  xu*  sifecle,  un  style  d'architecture  qui  ne  le  c^de  en 
rien  au  style  adopts  dans  TOuest  et  le  Centre.  Ce  n'est  pas  par  des  dimen- 
sions extraordinaires  et  des  constructions  colossales  que  cette  architecture 
se  fait  remarquer,  mais  par  une  entente  des  proportions,  une  execution 
fine  et  sobre,  des  dispositions  heureuses  et  hardies  d6ji.  Les  clochers 
fournissaient  aux  architectes  un  programme  qui  exigeait  toute  leur 
science  et  qui  se  pr^tait  au  d^veloppement  de  leur  imagination  active; 
car  ce  programme,  beaucoup  moins  circonscrit  que  celui  des  autres 
parties  des  Edifices  religieux,  civils  ou  militaires,  permettait  I'emploi  de 
formes  neuves,  ouvrait  un  vaste  champ  aux  artistes  dou^s  d'un  esprit 
inventif.  L'^tendue  que  nous  sommes  oblige  de  donner  h  cet  article 
indique  assez  combien  les  constructeurs  du  moyen  Ageont  M,  suivant 
les  traditions  import^es  ou  locales,  et  suivant  leur  propre  g^nie,  entrain^s, 
dans  la  construction  de  ces  monuments  d'art  plut6t  que  d'utilit^,  h 
chercher  les  formes  les  plus  varices.  Aussi  les  clochers  sont-ils  la  pierre 
de  touche  de  Timagination  des  architectes  pendant  le  moyen  dge. 

L'^cole  occidentale  ne  sort  gu^re  des  types  admis  vers  le  commencement 

du  XI'  si^cle;  elle  arrive  promptement  b.  un  developpement  complet  et 

cessede  progresser  vers  le  milieu  du  xii'  si^cle;  elle  meurt  avec  Tarchi- 

lecture  romane.  L'dcole  orientate,  celle  dont  le  siege  est  sur  les  bords  du 

Rhin,  est  frappee  de  st^rilit^  d^s  ses  premiers  essais :  elle  ne  fait  que 

reproduire  h  Tinfini  les  premiers  types;  Timagination  fait  completement 

d^faut  ii  ses  artistes ;  on  ne  pent  saisir  un  progrfes  r6el  dans  la  conception 

des  clochers  rhenans,  et  les  plus  beaux,  les  mieux  entendus  sont  peut-6tre 

les  plus  anciens.  En  France,  au  coutraire,  c'est-^-dire  dans  le  domaine 

royal,  le  clocher  roman  se  d6pouille  successivement,  pendant  le  cours  du 

XII*  si6cle,  de  ses  formes  traditionnelles,  et  cr6e,  k  la  fin  de  ce  sifecle,  par 

une  suite  de  tentatives  qui  indiquenl  Tefl'ort  heureux  d'artistes  pleins 

trimagination  et  de  sens,  des  conceptions  de  la  plus  grande  beauts.  Des 

modestes  clochers  carrfe,  de  la  fin  du  xi*  sifecle,  bMis  sur  les  bords  de  la 

Seine,  de  TOise  et  de TEure,  au  clocher vieux  de  la  cathedrale  de  Chartres, 

il  n'y  a  que  cinquante  amines  d'inlervalle ;  et,  au  point  de  vue  de  Tart, 

quel  progr^s  immense !  Nous  allons  essayer  de  suivre  pas  k  pas  la  mtirche 

de  ce  progres;  car  si  Tarchitecture  gothique  est  nee  dans  ces  contr^es, 

<c'est  dans  Tex^cution  de  ses  clochers  qu'elle  fait  ressortirparticulierement 

ses  ressources  et  la  prodigieuse  fertility  d'imagination  de  ses  artistes,  en 

m6mc  temps  que  leur  science  et  leur  gotlt. 

Nous  prendrons  d'abord,  comme  un  des  types  les  plus  complets  des 
clochers  frangais,  le  clocher-porche  de  T^glise  de  Morienval  (Oise),  b&ti  k 
la  fin  du  XI'  sii^cle.  Sa  base  est  celle  des  clochers  carlovingiens  de  Saint- 
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Germaiu  desPr^s  et  de  Poissy^  Cette  base,  non  compris  la  sailliedes 
contre-forls,  n'a  que  six  metres  hors  oeuvre  en  carri.  Suivant  I'usage  alors 
adopts,  elles'^l^ve  pleine,  sauf  les  arcades  du  porche,  jusqu'^  la  hauteur 
de  la  corniche  de  la  nef.  A  partir  de  ce  niveau  A,  est  un  premier  ^tage 
perc6  d'une  double  arcature  sur  chaque  face,  puis  un  deuxi^me  etage, 
^galement  k  jour,  qui  sert  de  beffroi. 

Voici  (/i5)  une  616valion  g^om^trale  de  ce  clocher,  qui  dut  6tre  cou- 
ronn^  primitivenienl  par  une  pyramide  de  pierre  ^quatre  pans;  earii  ne 
parait  pas  que  Ton  ait  convert  les  clochers  avant  le  xiii'  si^cle,  si  ce  n'est 
peut-^tre  en  Normandie  et  dans  les  Flandres,  par  des  combles  de  char- 
pentes^.  On  sent  d6j&,  dans  cette  construction  si  simple,  I'intervention 
d'un  artiste  de  goilt.  Les  contre-forts  qui  renforcentles  angles  de  la  partie 
inf^rieure  s'arr6tent  k  la  hauteur  convenable  pour  laisser  le  beffroi  se 
detacher  sur  un  socle  carr6.  L'6tage  du  beffroi  lui-m6me  est  rendu  plus 
^l^gant  par  des  colonnettes  d'angle  engag^es  qui  rompent  la  s^cheresse 
des  vives  arMes.  Le  petit  ordre  qui  supporte  les  archivoltes  des  baies 
sup^rieures  est  d'une  proportion  heureuse,  et  le  plan  des  piles  est  16ger  el 
solide  (fig.  46).  La  corniche  du  couronnement,  compos^e  d'une  tablette 
port^e  par  des  corbeaux  sculpt^s,  est  fine  et  riche  k  peu  de  frais.  Quoique 
tr^s-simple  de  la  base  au  sommet,  cette  construction  manage  cependant 
ses  effets  avec  adresse,  r6servant  la  sculpture  pour  les  parties  sup^rieures, 
n'abandonnant  rien  au  caprice;  elle  n'emploie  que  des  mat^riaux  de 
petite  dimension,  et  laisse  aux  cloches  les  plus  grands  vides  possibles.  Ce 
qui  fait  supposer  que  le  clocher-porche  de  T^glise  de  Morienval  ^tait 
primitivement  terming  par  une  pyramide  de  pierre  k  base  carr^e,  c'est 
que,  dans  la  m^me  ^glise,  les  deux  autres  clochers  qui  flanquent  le 
choeur,  conform^ment  aux  habitudes  de  cette  6poque  3,  sont  couverts 
par  des  pavilions  de  maQonnerie,  ainsi  que  I'indique  la  figure  47. 

Mais,  vers  le  commencement  du  xii*  si^cle,  on  cessa,  dans  lesnouveaui 
plans  des  ^glises  b^ties  k  cette  ^poque,  d'^lever  des  clochers  sur  les 
porches :  c'^tait  1^  un  reste  des  traditions  des  temps  d^sastreux  de 
['invasion  normande ;  les  raisons  qui  avaient  fait  elever  ces  clochers  ne 

'  Des  restaurations  r^ceiites  ont  fait  perdre  a  la  base  du  clocher  de  SaiDt-OerauuB 
des  Pr^s  de  Paris  tout  son  caractere  ;  mais  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  existait  eocore 
a  peu  pris  entiere,  sauf  un  portail  extericur  du  xviii*  siecle. 

2  De  859  a  861 ,  Teglise  abbatiale  dc  Saint-Bertin  de  Saint-Omcr,  apres  avoir  et^ 
incendi^e  par  les  Normands,  fut  reb&tie,  et  le  clocher  de  cette  nouvelie  eglise  etiit 
termine  par  une  charpente  contenant  trois  etages  de  cloches,  sans  compter  la  flecbe; 
le  tout  6tait  couvert  de  plomb.  (Voy.  Les  abbds  de  Saini-BertWy  d'apt^es  les  (tnctefts 
monum,  de  ces  monast.,  par  H.  de  Laplane;  V*    part.,  p.  66,  1854,  S&int-Onier.) 

3  Les  clochers  pos^s  a  droite  et  &  gauche  du  sancUiairc  et&ient,  particulierem^Dt 
dans  les  eglises  abbatiales,  destines  a  la  sonnerie  des  offices.  Du  chceur,  les  clercs 
ctaient  ainsi  &  portee  des  clochers  sans  sortir  de  I'enceinte  cloitree.  Les  clochers  des 
facades  ctaient  reserves  aux  sonneries  des  fetes  et  k  celles  qui  appelaient  les  fideles  du 
dehors. 


ibsislaienl  plu>.  Les  clochersiiinsi  plant^s  bouchiiient  les jours  que  Ton 
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pouvait  prendre  dans  les  pignons  oecidentaux;  ils  foFQaienl  de  faire  des 
porches  6troits;  ils  g^naient  Tentree  de  la  nef,  el  il  fallait,  pours«nner 
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les  cloches,  monler  aii  premier  6lage,  car  les  sonneurs  ne  poiivaienl 
se  tenir  sous  le  porche  et  embarrasser  ainsi  le  passage  des  fiddles.  Les 
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religieux  dans  les  abbayes,  comnie  les  desservanls  dans  les  paroisst'^^j 
pr6f6raient  avoir  des  clochers  pr6s  du  sanctuaire,  etsi  Ton  en  ^levailsi*^ 
les  facades,  c'^tait  lal6ralement,  communiquant  avec  les  bas  c6tfe}  ^^ 
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manifere  k  laisser  l'entr6e  de  r^glise  parfaitemenl  libre  (voy.  Eglisej.  Par 
un  besoin  de  syni6trie  fort  nature!,  si  Ton  bdtissait  les  clochers  h  c6t6  de 
la  fagade  ou  sur  les  flancs  des  sanctuaires,  au  lieu  d'un  seul  clocher  on 
en  ^levait  souvent  deux,  et,  loin  de  leur  conserver  Taspect  traditionnel 
d'une  tour  de  d6fense,  on  cherchait  au  contraire  a  les  rendre  ^16gants, 
afin  que  leur  masse  n'^crasM  pas  en  apparence  les  conslructions  dc 
r^glise.  Cependant  on  n'osapas  tout  d'abord  les  planter  k  cheval  sur  les 
bas  c6t6s,  et  les  supporter  en  partie  sur  la  premii^re  pile  isolee  des  col- 
lateraux.  lis  montaient  de  fond;  leur  rez-de-chaussee formait  unc petite 
salle  servant  de  baptist^re  ou  de  chapelle  des  raorts,  s'ils  dtaient  pos^s 
proehe  de  la  facade  occidentale,  ou  tenait  lieu  de  sacristie  et  de  tresor, 
s'ils  6taient  bMis  proehe  du  sanctuaire. 

Les  grandes  6glises  abbatiales,  ou  les  paroisses  fort  importantes,  61e- 
vaient  souvent  deux  clochers  des  deux  cotes  de  la  fagade  et  deux  autrcs 
prfes  du  sanctuaire;  mais  les  petiles  eglises  des  xi*  et  xii'  siecles,  ne 
pouvant  avoir  qu'un  clocher,  le  b^tissaientde  preference  pres  du  chceur. 
Dansrile-de-FranceetleBeauvoisis,  cette  disposition  est  assez  frequente 
et  s'accordait  parfaiteinent  avec  les  necessit^s  du  culte.  Le  village  de 
Nesle,  pres  de  I'lle-Adam  (Oise),  a  conserve  une  charmante  6glise  dont  la 
construction  remonte  aux  dcrni^res  annees  du  xii"  si^cle,  et  qui  s'est 
accolee  k  un  clocher  plus  ancien  (premieres  annees  du  xii"),  de  mani^re 
k  placer  ce  clocher  sur  le  flanc  meridional  du  choeur.  Cette  6glise  est 
d6pour\ue  de  transsepts,  etle  clocher  s'est  trouve  englob6  dans  le  colla- 
teral ;  il  devait  6tre  primitivement  d6tach6,  et  hk\'\  probablement  le  long 
d'une  6glise  k  une  seule  nef.  Le  clocher  de  r^glise  de  Nesle  est  un  des 
mieux  conQus  et  des  mieux  bAtis  parnii  les  nombreux  exemples  fournis 
par  cette  province  et  cette  ^poque,  la  plus  fertile  en  beaux  clochers. 

Nous  en  donnons  rei6vation  (48).  Au-dessus  d'un  rez-de-chaussee  bien 
empate  et  solide,  perc^  d'une  petite  fen6tre,  s'^levent  deux  ctages  ouverts 
destines  au  beffroi.  La  flfeche  de  pierre  qui  couronne  le  dernier  6tage 
n'est  d6]k  plus  61ev6e,  comme  k  Morienval,  sur  plan  carr6,  mais  sur  un 
octogone  dont  les  quatre  faces  diagonales  sont  port^es  sur  quatre  trom- 
pillons  int6rieurs.  Quatre  pinacles  ill  base  carr6e,  pleins,  chargent  les 
angles  de  la  tour  et  la  queue  des  claveaux  des  trompillons.  Ge  monument, 
d'une  petite  dimension,  est  remarquabiement  etudi6  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  details.  On  remarquera  comme  les  corniches  A  et  B  se 
marient  adroilement  aux  tfites  des  contre-forts  d'angle,  qui  ne  sont  que 
des  colonnes  engag6es.  La  sculpture  est  fine,  sobre,  et  n'est  appliqu6e 
qu'aux  chapiteaux.  Les  archivoltes  sont  simplement  d^cordes  de  dents 
de  scie.  Les  profils  sont  d61icats,  d'un  excellent  style;  partout  la  con- 
struction est  apparente  et  est  intimement  liee  k  la  decoration.  11  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  le  rez-de-chauss6e  seul  est  voClte.  Le  clocher  de 
I'eglise  de  Nesle  est  construit  d'apr^s  les  donn6es  romanes.  Mais  dej^,  au 
commencement  du  xii*  sifecle,  les  architectes  de  cette  province,  cherchant 
k  s'affranchir  de  ces  traditions,  essayaient  certaines  dispositions  neuves, 
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des  OBUvres  micux  raisonnees,  plus  savanlcs,  plus  gracieuscs  el  moins 
uniformes  que  celles  des  si^cles  precedents.  L'esprit  d'innovalion  se  fit 
jour  avee  plus  de  hardiessc,  peut-6tre,  dans  la  construction  desclochers 
pendant  le  xii*  sifecle  que  dans  les  autres  edifices,  car  Timagi nation  des 
architectes  n'elail  pas  soumise  k  des  programmes  imperieux  ;  il  ne  s'agis- 
sait  pour  eux  que  de  trouver  la  place  des  cloches  et  d'^lever  un  monument 
qui  se  distingudt  de  ses  voisins  par  un  aspect  plus  leger,  plus  hardi,  par 
des  dispositions  inusit6es,  impr6vues.  Mors  Tarchitecture  romane  avail 
produit  tout  ce  qu'elle  devait  produire ;  elle  etait  ariiv6e i  ses  derni^res 
limites  et  ne  pouvait  ou  que  se  trainer  dans  la  raSme  voie,  ou  que  d6croitre 
en  se  chargeant  de  details  superflus.  Le  g6nie  occidental,  toujours  enclin 
h  marcher  en  avant,  rompit  brusquement  avec  les  traditions,  et  ses  pre- 
miers essais  sont  des  chefs-d'oeuvre  *.  Nos  lecteurs  vont  en  juger. 

Dans  la  mfime  province,  h  Tracy-Ie-Val  (Oise),  il  existe  une  petite  6glise 
qui  conserve  encore  un  de  ces  clochers  voisins  des  sanctuaires,  dont  la 
construction  est  peu  post6rieure  h  celle  du  clocher  de  Nesle  (premifere 
moiti6  du  xii*  si^cle).  Sa  base  est  carre^e,  pleine,  detach6e  de  Tabside,  qui 
est  d^pourvue  de  has  c6t6s.  Sur  celte  base  carr^e^  s'dl^ve  un  6tage  i  jour 
qui  se  degage  au-dessus  des  combles.  Un  beffroi  h  base  octogone,  cou- 
ronn^  par  une  pyramide  de  pierre,  est  bilti  sur  ce  premier  6tage.  Voici  (ii9) 
une  Elevation  perspective  de  ce  clocher,  dont  le  syst6me  de  construction 
indique  d^jh,  de  la  part  de  rarchitecte,  le  d^sir  de  s'affranchir  des  tradi- 
tions romanes,  et  un  premier  pas  vers  Tart  fran^ais  de  la  fin  du  xii*  siecle. 
Les  archivoltes  desbaies  sont  tracces  en  tiers-point  peu  prononc6,  et,  par 
une  disposition  aussi  ingenieuse  que  rationnelle,  les  angles  du  belTroi 
octogone  portent  sur  les  clefs  des  huit  archivoltes  du  premier  6tage.  Pour 
remplir  les  triangles  qui  restent  enlre  Triage  carr6  et  f  octogone,  Tarchi- 
tecte  a  plac6  des  figures  d'anges  assis.  La  sculplure  de  celte  jolio  con- 
struction est  barbare,  mais  les  profils  sont  fins,  multiplies,  traces  avec 
tc^lent;  ceux  des  archivoltes  retombent  bien  sur  les  pieds-droits.  Ainsi  que 
notre  dessin  Tindique,  les  proportions  du  clocher  de  Tracy-le-Val  sont 
elegantes,  les  details  parfaitement  h  Techelle  du  monument,  quality  qui 

1  Ce  mouvcment  qui  se  produit,  vers  le  milieu  du  xu*  siecle,  dans  les  arts  et  les 
lettres,  est  trop  marque  pour  ne  pas  fixer  Tatlcntion  de  tous  ceux  qui  etudient  les 
ceavrcs  de  ccttc  epoque.  Nous  avons  Toccasion  de  le  signaler  bien  des  fois  dans  ce 
Dictionnaire,  11  apparlient  a  Tcsprit  nioderne,  c'est  son  premier  et  son  plus  puissant 
cfTort,  et  nous  n'avons  pu  encore  deviner  pourquoi  quelques  homroes  distingues,  sa- 
vants^ qui  repoussent  les  prcjugcs  vulgaires,  mais  d'ailleurs  ctrangers  a  Tart  de  batir, 
veulent  separer  (en  ce  qui  concerne  i'art  de  rarchitcclure)  ces  tendances  tie  celles  de 
noire  epoque,  et  surtout  ne  pas  admeltre  qu'ellcs  appartiennent  a  notre  pays,  comme 
si  c*etait  une  tache  pour  nous.  Si  nous  parvenons  a  decouvrir  la  cause  de  ce  dissentiment 
cnlre  ces  personncs  et  nous^  pendant  le  cours  de  notre  ouvrage,  nous  promettons  d'en 
instruirc  nos  lecteurs. 

'  Getlc  base  n'a  pas  plus  dc  4'",20  hors  oeuvre.  Nous  devons  ce  dessin  a  M.  Boes- 
wil^'ald,  qui  a  pris  la  peine  dc  relever  ce  clocher  pour  nous. 
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Uq  petit  escalier,  en  tour  ronde,  plac6  en  dehors,  monte  au  premier 
6tage ;  de  1^  on  ne  pouvait  arriver  au  beffroi,  comme  dans  presque  tous 
les  clochers  romans,  que  par  des  6chelles  plac6es  int6rieurement. 

Un  des  caracldres  qui  distinguent  les  clochers  romans  de  I'liede-France, 
du  Beauvoisis  et  m6mc  de  la  Normandie,  jusqu'au  moment  de  Tav^ne- 
ment  du  style  gothique,  ce  sont  ces  pyramides  de  pierre  peu  61ev6es, 
trapues.  Presque  tous  ces  couronnements  ont  6t6d6truits  dans  ces  climats 
humides;  leurs  pentes  peu  inclinees,  recevantla  pluie  de  plein  fouet,  ont 
dil  se  d6grader  rapidement  et  furent  remplac^es,  d^s  le  commencement 
du  xiu*  si^cle,  surtout  en  Normandie,  par  des  pyramides  tr6s-aigues.  11 
existe  dans  cette  province,  pr^s  de  Caen,  un  petit  clocher  du  xi*  si^cle, 
primitivement  b^tisurle  porche  de  T^glise  de  Thaon,  qui  a  conserve  sa 
pyramide  trapue  et  carr6e  comme  celles  des  clochers  romans  de  TOuest 
de  la  m^me  ^poque.  Ge  clocher  est  pour  nous  d'autant  plus  int^ressant, 
qu'il  est*  encore  empreint  des  traditions  defensives  des  tours  primitives 
eiev^es  sur  les  porches.  Son  escalier,  qui,  du  rez-de-chauss6e  jusqu'au- 
dessus  de  la  vodte  du  porche,  est  pris  aux  d6pens  de  T^paisseur  d'une  des 


quatre  piles,  ne  reprend  sa  r6volution,  k  partir  du  premier  6tage,  que 
le  long  de  la  pile  oppos6e,  de  mani^re  k  interrompre  ainsi  la  circulation. 
De  plus,  le  clocher  au-dessus  du  rez-de-chauss6e  s*elfeve  en  retraite  sur 
les  arcs-doubleaux  interieurs  du  porche,  de  fagon  k  laisser,  enlre  T^tage 
inf^rieur  et  le  clocher  proprement  dit,  au  niveau  du  dessus  de  la  votlte 
de  ce  porche,  une  sorte  de  chemin  de  ronde,  qui  pouvait  bien  ^tre  pri- 
mitivement muni  d'un  parapet  de  defense. 
Yoici  (50)  les  plans  superposes  du  rez-de-chauss£e  de  ce  clocher  et  du 
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premier  6tage  qui  cxpliquent  ce  que  nous  venonsde  dire.  Nousdonnons 
(51)  Televalion  de  la  tour  de  T^glise  de  Thaon,  et  (52)  sa  coupe*.  C'esl 
Ik,  du  reste,  un  charmant  Edifice.  Dans  noire  coupe,  en  A,  on  voil  Tesca- 
lier  qui  monte  du  dessus  de  la  vodte  k  I'^taje  superieur.  La  pyramide  est 


/»/"*V/fi?. 


k  base  carr6e,  forme  qui  se  rclrouve  bcaucoup  plus  tard  dans  les  clochers 
normands,  et  se  compose  d'assiscs  basses  posees  en  relraite  les  unes  sur 
les  autres.  Elle  n'est  orn6e  k  sa  base  et  vers  le  milieu  de  ses  ar^tiersque 
par  des  tfites  saillantes  d'animaux.  Quatre  lucarnes,  ou  plut6t  quatre 
laaies  carrees,  Tajourent  au-dessns  de  la  corniche.  On  remarquera,  dans 
notre  coupe  (fig.  52),  la  construction  des  baies  de  T^tage  sup6rieur.  En 


Nous  dcvons  cc  dcssin  a  M.  Ruprich  Robert. 
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construcleurs  habiles,  les  architectes  du  clocher  de  Thaon  n'ont  pas  fail 
fairc  parpaing  aux  archi voltes  de  ces  bales  dans  lout  leur  developpement, 
afln  de  ne  point  pousser  sur  les  angles.  Cinq  claveaux  seuls  font  parpaing 
el  formcnt  ainsi  un  arc  de  decharge  au-dessus  des  arcs  linteaux.  Aux 
baies  de  Tetage  au-dessous,  Ik  oil  les  contre-forts  viennent  encore  epauler 
les  angles  de  la  b^tisse  et  oil  la  charge  est  puissante,  les  construcleurs, 
au  contraire,  ont  fait  fairc  parpaing  aux  archivoltcs  des  baies.  Ilestassez 
embarrassant  de  savoir  comment  6tait  dispose  le  beffroi  de  bois  dans  celte 
lour,  dont  un  des  angles  interieurs  est  entame  par  Tescalier.  Nous  serious 
assez  porle  i  croire  qu'un  plancher  de  bois  etait  pos6  <iu  niveau  de 
Tappui  des  baies  sup^rieures,  d'aulant  que  les  Irons  de  scellement  des 
poulres  de  ce  plancher  existent  encore,  el  que  les  cloches  6taicnt  suspen- 
dues  k  ces  poulres  el  peut-6tre  k  deux  pieces  de  bois  en  croix  dont  les 
exlremit6s  6laient  fix6esdans  lesquatre  pelites  baies  carreesde  la  fleche. 
Cc  syst^me  de  suspension  ei^l  die  fort  primitif ;  maisil  ne  faut  pas  oublier 
qu'avant  le  xii*  si^cle  les  cloches  6laienl  d*un  tres-faible  poids. 

Dans  le  Maine,  TAnjou  et  le  pays  chartrain,  les  pyramides  de  couron- 
nemenl  des  clochers  atteignaient  d^jci,  d6s  le  milieu  du  xii*'  si^cle,  unc 
grande  616vation  relativement  k  la  hauteur  des  lours.  Nous  avons  vu  qu'i 
Loches  les  clochers  de  couronnement  du  xii"  si^cle  poss^denl  des  pyra- 
mides dont  le  sommet  est  tres-aigu. 

II  faut  loujours  en  revenir  aux  divisions  politiques  du  lerritoire,  lors- 
qu*il  s'agilde  reconnaltre  les  diflerenles  6coles  d'archilecture  au  xii'  siecle. 
A  cette  6poque,  la  Normandie,  le  Maine,  TAnjou,  une  parlie  du  Poitou 
et  du  pays  chartrain,  poss6daient  une  6cole  de  construcleurs  quine  le 
ccdaient  pas,  comme  habilete,  k  ceux  de  Tlle-de-France  et  de  la  Nor- 
mandie; mais  ils  6laienl  moins  independants  el  subissaienl  Tinfluence, 
soil  du  style  normand,  ,soit  du  style  des  6coles  de  TOuesl. 

Pendant  la  premiere  moiti6  du  xii'  siecle,  avant  Terection  du  vieux 
clocher  de  la  cath6drale  de  Chartres,  on  construisil  un  immense  clocher 
isole,  dependant  de  T^glise  abbatiale  de  la  Trinite  de  Vend6me.  Au 
point  de  vue  de  la  construction,  et  sous  le  rapport  du  style,  ce  clocher 
doit  3lre  examind  en  detail ;  il  subit  Tinfluence  de  deux  styles,  du 
style  roman  ancien  n6  dans  les  provinces  occidenlales,  el  du  style  qui  se 
d6veloppait  sur  les  bords  de  TOise  et  de  la  Seine  d^s  le  commencement 
du  xii*  siecle. 

La  coupe  du  clocher  de  la  Trinit6  de  VendOme  (53)  nous  cxplique  les 
dispositions  de  cette  Strange  construction,  d6jk  trds-parfaite,  mais  oil  Ton 
sent  encorelesiatonnemenlsd'artistes  qui  cherchent  des  moyensnouveaux 
et  qui  ne  s'affranchissent  pas  enti^reraent  des  traditions  anl6rieures.  Sa 
base  est  une  salle  carr6c,  voiitde  par  une  calotte  en  arcs  de  cloitre,  avec 
quatre  Irompillons  aux  angles  donnanl  pour  le  plan  de  la  voAte  un 
oclogone  k  quatre  grands  c6l6s  et  quatre  petits.  Sur  cette  voAte,  dont  la 
coupe  est  en  tiers-point,  s'eleve,  au  centre,  un  pilier  carre  B  cantonne  de 
cjualre  colonnesengagees  [voir  le  plan  du  premier  elage  (56)].  Quatre  arcs- 
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doubleaux  A,  en  tiers-point,  sout  cintr^s  clu  pilier  B  aux  quatre  pili^i^ 
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engages  C.  Mais,  pour  porler  en  toute  secnrit^  le  pilier  central  B,  deux 
arcs  croiscs,  coiicenliiques  h  la  voilte,  vionnenl  rcposer  sur  Ics  murs  de 
Triage  inferieui',  et,  aflu  d'^viler  le  relivement  de  ces  deux  arcs  crois^s 


sous  la  charge  du  piliev,  qualre  arcs-boulanls,  sortes  d'^lr^sillons  indi- 
ques  sur  notre  coupe  (Qg.  53),  aboulisseut  sous  Ics  biiscs  des  colonnes  D 
des  qualre  piles  en^^agdes. 

II  serail  dirticilc  dc  bien  fairc  coniprendrc  ec  syst&me  de  couslruction 
saus  I'aide  d'une  figure;  anssi  nous  donnons  (55)  uue  vue  perspective 
lie  cet  6tage  k  I'interieur.  En  E,  sont  It's  deux  arcs  croises  sur  I'extrados 
de  In  voflte  et  portanl  le  pilier  central;  en  F,  les  arcs-boutants  abou- 
tissant  sous  Ics  bases  des  colonnes  engagces  H  dcs  pilicrs  adosses  aux 
murs;  en  G,  dcs  portions  de  niur  ^ticsillonnant  Ic  systeme  d'arcs.  Les 
pans  coupes  J  de  la  voi^le  inferieure  en  arcs  de  cloltre  ne  sont  pas 
inutiles :  ils  tiennent  lieu  dcs  pieces  dc  charpcntc  que  Ton  place  aux 
angles  des  enrayurci,  et  que  Ton  dcsigne  sous  le  nom  de  gousseli ;  iis 
empi^chent  le  roukment  de  tout  Ic  systeme,  relient  et  etresillonnent  les 
cingles  de  la  base  en  magonnerie.  T)es  nioyens  si  puissants  devaient  avoir 
iin  motif.  Ce  motif  6lail  de  porter,  sur  le  pilier  central,  les  qualre  arcs- 
doubleaux  I  et  la  retrailc  K,  un  i^norme  befl'roi  dc  charpcntc,  auqnel  la 
parlic  superieure  du  cloclier  servait  d'enveioppe.  Les  construe  leu  rs 
nvaicnt  compris,  A  niesurc  qu'ils  dunuaieui  plus  d'clevation  •(  leurs 
rlochcrs,  qu'il  fallait,  anx  bcflrois  de  charpeute  mis  en  mouvcmeiit  pur 
Ic  branle  des  cloches,  un  point  d'appni  solide,  pr6s  de  la  base  du  clochcr. 
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sions  in^gales  des  beffrois.  Or,  les  qualre  arcs-doubleaux  et  la  retraite 
porlaient  l*enrayure  basse  de  ce  beffroi,  et  cette  construction  de  pierre, 
bien  appuy6e,  bien  etresillonn^e,  conservait  cependant  une  certaine 
61asticite.  A  partir  de  celte  base,  Tenveloppc,  la  partie  superieure  du 
clocher,  n'ayant  a  subir  aiicun  ebranlemenl,  pouvait  6tre  16g6re;  et,  en 
effet,  le  clocher  de  la  Trinite  deVendome,  si  on  Ic  compare  aux  clochers 
pr6c6dents  dont  nous  avons  donne  des  coupes,  est  trfes-leger  relativement 
k  sa  hauteur,  qui  est  considerable  (environ  80  metres  de  la  base  au 
sonimet  de  la  fl^che). 

Jusqu'alors,  dans  les  clochers  romans,  une  simple  retraile  ou  des 
Irons  dans  les  parements  inlerieurs,  ou  des  corbeaux  saillants,  ou  une 
voiite  en  calotte,  recevaient  Tenrayure  basse  des  beffrois  de  charpente ; 
et  peu  k  pen,  par  suite  du  mouvement  de  va-et-vient  que  prennent  ces 
beffrois,  les  constructions  se  disloquaient,  des  l^zardes  se  manifestaient 
au-dessus  des  ouverturcs  superieures,  les  angles  des  tours  fatiguaient  et 
finissaient  par  se  s6parer  des  faces  ^  Si  la  charpente  des  cloches  reposait 
plat  sur  une  votUte  dont  les  reins  ^taient  remplis,  le  peu  d'elasticite  d'une 
pareille  assiette  produisait  des  effets  plus  funestes  encore  que  les  retrailes 
ou  les  corbeaux  sur  les  parements  interieurs ;  car  ces  voiites,  press^es 
tant6t  d*un  cote,  tant6t  de  Tautre,  se  disjoignaient  d'abord,  et  produi- 
saient  bientdt  des  poussees  in^gales.  Le  systeme  d'assiette  de  beffroi 
adopts  dans  la  construction  du  clocher  de  la  Trinity,  par  sa  complication 
mdme  et  la  pression  contrari^e  des  arcs  inf6rieurs,  h  cause  de  ces  deux 
Stages  d'arcs  separes  par  une  pile,  poss^de  une  61asticit6  egale  k  sa 
resistance,  et  divise  tellement  les  pressions  alternatives  du  beffroi  de  char- 
pente, qu'elle  arrive  ilesneutraliser  compl6tement.  Cela  est  tr^s-savant, 
et  fait  voir  comme,  en  quelques  ann6es,  sous  Tinfluence  des  ecoles  nou- 
velles,  les  lourdes  constructions  romanes  s*6taient  transform^es.  Le  clo- 
cher de  la  Trinite  de  Vend6me  est  peut-^tre  le  premier  qui  soit  61eve  sur 
un  programme  arrSte.  Ge  n'est  plus  une  tour  de  quasi  defense  sur  laquelle 
on  a  elev6  un  beffroi,  ce  n'est  plus  un  porche  surmonte  de  salles  et  ter- 
mini au  sommet  par  une  loge  :  c'est  un  veritable  clocher,  construit  de 
la  base  au  sommet  pour  placer  des  cloches ;  c'est  une  enveloppe  de  cloches^ 
reposant  sur  Tassielte  d'un  beffroi.  Tout  en  conservant  la  plupart  des 
formes  romanes,  comme  construction,  il  appartient  h  Tecole  nouvelle;  il 
remplace  les  resistances  passives  de  la  construction  romane  par  les 
resistances  61astiques,  equilibrees,  vivantes  (qu'on  nous  passe  le  mot  qui 


I  Ces  cficts  sont  scnsibles  dans  presqiic  tous  Ics  clochers  romans,  surtoul  depuis 
qu'on  les  a  garnis  de  cloches  tres-pesanlcs  que  Ton  sonne  a  grandc  volee.  N'oublious 
pas  que  nous  uvons  dit,  en  conimen^ant  cet  article,  que  les  cloches,  jusqu'au  xii®  siecle, 
etaient  petites,  et  qu'elles  n'etaieni  pas  destinies  h  etrc  sonnees  a  graude  voice.  Le 
clocher  de  la  Trinite  de  Vendumc  est  encore  interessant  u  etudicr,  a  ce  point  de  \ue 
qu*il  indique  ^videmment,  par  la  maniere  dont  il  est  construit,  le  placement  de  cidches 
pesantes   sonnees  a  grande  volee. 
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expriine  notre  pensccjde  la  construction  fran^aise.  Ceprincipe,  decouvert 
et  mis  en  pratique  une  fois,  eut  des  consequences  auxquelles  les  archi- 
tectes  ne  pos^rent  de  limites  que  celles  donn6es  par  la  qualite  des  ma- 
t^riaux,  et  encore  d6passerent-ils  parfois,  gr^ce  k  leur  d6sir  d*appliquer 
le  principe  dans  toute  sa  rigueur  logique,  ces  limites  mat6rielles. 

Voyons  maintenant  le  clocher  de  la  Trinit6  en  dehors  (56).  Bien  que 
d6jc\  les  baies  soient  ferm^es  par  des  archivoltes  en  tiers-point  pen 
prononc6,  son  aspect  est  roman;  son  etage  superieur  octogonal  sous  la 
ll^che  nous  rappelle  les  couronnements  des  clochers  de  Bran  tome  el  de 
Saiut-L6onard,  avec  leurs  gables  pleinssur  les  grandes  baies  principales, 
et  les  pinacles  des  clochers  de  TOuest.  Les  archivoltes  de  ces  pinacles, 
ainsi  que  ceux  de  Tarcature  sous  la  pyrcimide,  sont  plein  cintre.  Mais  la 
pyramide  devient  tres-aiguG;  elle  est  renforcee  de  nerfs  saillants  sur  ses 
angles  et  sur  le  milieu  de  ses  'faces;  elle  n'est  plus  bAtie  de  raoellons, 
conform6ment  a  la  vieille  tradition  romane,  mais  de  pierres  bien  appa- 
reillees,  et  ne  porte,  dans  cette  enorme  hauteur,  que  0^^,50  d'epaisseur 
c\sa  base  et0",30  a  son  sommet. 

Nous  donnons  (57)  le  plan  horizontal  du  clocher  de  la  Trinite  pris  au 
niveau  des  pinacles.  Ceux-ci,  comme  le  demontre  ce  plan,  sont  port^ssur 
des  colonnettes  alternativcment  simples  et  renforc6es  d'un  petit  pilier 
carr6;  leur  plan  est  circulaire.  G'est  encore  Ik  un  dernier  vestige  des  tra- 
ditions du  Perigord.  On  observa  que  Tescalier  de  pierre  accol6  h  la  tour 
ne  monte  que  jusqu'au-dessus  de  la  voiite  de  Tetage  infcrieur  (flg.  53). 
Conformement  aux  habitudes  romanes,  on  ne  montait  dans  le  boffroi  de 
charpenle  que  par  des  echelles  de  bois. 

Du  clocher  de  la  Trinite  de  Vend6me,  nous  sommes  araene  au  vieux 
clocher  de  la  cathedrale  de  Chartres,  le  plus  grand  et  certainement  le 
plus  beau  des  monuments  de  ce  genre  que  nous  poss^dions  en  France. 
Admirablement  construit  en  mat^riaux  excellenls  el  bien  choisis,  il  a 
subi  deux  incendies  terribles  et  a  vu  passer  sept  siecles  sans  que  sa  masse 
et  les  details  de  sa  construction  aient  subi  d'all6rations  apparentcs.  Mais 
avant  de  d6crire  ce  dernier  clocher,  il  est  bon  de  faire  connaitre  ses 
diverses  origines. 

Nousavonsvu  qu*^  Vend6me  Tinfluence  des  monuments  de  I'Ouest 
se  fait  encore  sentir.  A  Chartres,  cette  influence  est  moins  sensible 
qu*i  Vendome;  mais,  d'un  autre  cute,  les  styles  normand  et  de  Tlle-de- 
Prance  prennent  une  plus  grande  place.  Jusqu'au  xiii"'  si6cle,  les  clochers 
normands  qui  ne  sont  pas  poses  sur  la  crois6e  des  eglises  montentde 
fond,  ainsi  que  les  clochers  de  TOuest.  Ce  sont  des  tours  carrees  ren- 
forcees  de  conlre-forts  peu  saillants,  6troites  comparalivement  a  leur 
hauteur,  perc<^es  de  baies  rares  dans  les  substructions,  decor^es  d'arca- 
tures  aveugles  sous  les  beffrois,  et  prcsentant,  au  sommet,  une  suite 
d*6tages  d'egale  hauteur,  lermin6s  par  des  pyramides  carrees. 

Les  deux  beaux  clochers  de  T^glise  abbatiale  de  la  Trinity  h  Caen,  ceux 
dela  cathedrale  de  Bayeux,  conservent,  malgre  les  adjonctionset  raodifi- 
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s  apporl^es  par  le  xiii'  si^cle,  le  cavact^re  bien  I'ranc  du  cloclier 
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normand  pendant  les  xi*'  et  xir  siecles.  Nous  ne  pensons  pas  que  les 
clochers  normands  du  commencement  du  xii*  si^cle  poss^dassent  des 
filches  tr6s-61ev6es,  et  le  clocher  de  I'^glise  de  Thaon  que  nous  avons 
donne  ci-dessus  cstli  pourconfirmernotre  opinion,  puisque  sa  construc- 
tion n'est  pas  anl6rieure  a  la  fin  du  xi*"  siecle.  Mais,  vers  le  milieu  de  c* 


oi 
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siecle,  la  Norraandie  devanga  les  provinces  franQaises  en  erigeanl,  la 
premiere,  des  pyramides  d'une  excessive  acuit6  sur  les  tours  carreesdes 
eglises. 

Ge  parti  fut  promptement  adopte  dans  rile-de-France,  le  Maine  el 
TAnjou;  seulement,  ces  dernieres  provinces  donnerent  de  preference 
a  leurs  filches  une  base  octogonale. 

Nous  ne-  croyons  pas  necessaire  de  donner  ici  les  clochers  de  I'egiise 
de  la  Trinit6  de  Caen,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Au 
point  de  vue  architeclonique,  la  composition  de  ces  tours,  jusqu'^la 
base  des  fleches,  dont  la  construction  ne  date  que  du  xiii*  siecle,  est 
assez  mediocre.  Leur  division  en  Stages  d'egale  hauteur  n*est  pas  lieu- 
reuse  :  il  y  a  \k  un  defaut  de  proportion  que  Ton  ne  trouve  que  dans 
cette  province  et  sur  les  bords  du  Rhin ;  cependant,  comme  construc- 
tion, les  clochers  normands  sont  remarquables  :  biltis  presque  toujoiirs 
de  petits  mat6riaux  parfaitement  appareilles,  ils  ont  conserve  leur 
aplomb,  malgro  le  peu  de  superficie  de  la  base  par  rapport  h  la  hau- 
teur. Mais  les  Normands  n'avaient  pas  cet  instinct  des  proportions  que 
poss6daient  i  un  haut  degre  les  architecles  de  rile-de-France,  du  Beau- 
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voisis  et  dii  Soissonnais.  Toulefois  la  hardiesse  de  leurs  constructions, 
leiir  parfaite  execution,  Televation  des  Heches,  eureut  6videmment  una 
influence  sur  Tecole  frangaise  proprement  dite,  et  ceite  influence  se  fail 
sentir  dans  le  vieux  clocher  de  la  cathedrale  de  Chartres.  Celui-ci,  comme 
tons  les  clochers  romans,  monlc  de  fond,  c'est-i-dire  qu'il  porte  sur 
quatrc  murs  pleins.  Originairement,  il  flanquail,  ainsi  que  la  tour  voisine, 
qui  ne  fut  achevee  qu*au  xvi*'  siecle,  un  porche,  et  pr^cedait  le  collateral 
sud  de  la  nef ;  il  etait  ainsi  delache  de  Teglise  sur  trois  coles  K 
Voici  (58)  le  plan,  du  vieux  clocher  de  la  calh6drale  de  Chartres,  au 
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niveau  du  rez-de-chaussce.  En  A  est  une  grande  sallc  voiitee  qui  autrefois 
s'ouvrait  sur  le  porche  B,  et  qui  aujourd'hui  s*ouvre  sur  la  premiere  travee 

*  Au  comnienccmont  du  xiii*  siecle,  cc  porrhe  ful  supprinic  et  le  piguon  dc  la  uef 
avanre  au  ras  du  pareinent  oceideutal  des  tours,  cc  qui  Icur  fit  perdrc  leur  aspect 
primitif  (voy.  Cathedrale).  Co  fut  Ires-probableuicut  a  la  suite  de  I'iiicendic  dc  1194 
(lue  ce  pignou  fut  recoiistruit  dans  cettc  nouvcUt^  position.  Du  monument  commence 
par  Fulbert  et  achcve  vers  le  milieu  du  xu*  siecle,  il  nc  resta  debout,  apres  cct 
incendic,  que  les  deux  clocliers  de  la  facade  occidenlalc.  Le  porche  bas,  rccouvert 
il'une  terrasse,  qui  les  rcunissait,  Tut  supprime,  ct  la  nou\<'llc  nef  du  xni*  siecle 
iivancec  jusqu'au  paremeut  exterieur  des  deux  clochers.  Pintard,  dans  son  Histotrn 
chronoloyiqua  dc  In  ville  dr  Chartres,  dit,  pajfc  193  :  «  En  Tannec  1145,  les  deux 
«  grands  clochers  furent  balis  hors  arnvrc  au  bout  de  la  nef,  suivant  la  pensee  de 
«  quelques-uns  qui  se  persuadcnt  que  la  cloture  de  la  nef,  et  la  facade  dc  I'eglisc  n'oni 
«  etc  apportees  jusqu'a  la  ligne  du  devunt  des  clochers  que  depuis  ce  temps-la,  quoi- 
a  qu'il  n'en  paraisse  aucun  vestige  sensible.  »  Pintard  est  dans  I'erreur,  les  vestiges 
« de  I'ancicnuc  disposition  du   porche  sont   parfaitemcnt  apparents,    ct  Topinion  des 
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(le  la  nef,  le  pignon  de  cette  nef  ayanl,  au  coramencement  du  xiii*  si5- 
de,  6t6  avance  de  C  en  D.  Suivant  Thabitude  des  constructeurs  romans 
(habitude  fort  sage),  Tescalier  particulier  du  clocher  en  E  est  en  dehors 
des  murs,  et  n'affaiblit  pas  les  constructions.  Get  6tage  inf6rieur  est  bAti 
de  mat6riaux6norraes  provenantdescarri^res  de  Berch^re,  qui  fournisseDt 
un  calcaire  d'uneduret6  et  d*une  solidite  incompjirables.  La  fig.  59  donne 
Tclevation  de  ce  clochcr\  dont  hi  hauteur  est  de  103", 50  de  la  base  au 
pied  de  la  croix  de  fer  qui  couronne  la  fleche.  C'est  ici  que  Ton  reconnait 
la  superiorite  de  cette  construction  sur  colles  i^levces  h  la  mdme  epoque 
en  Normandie.  La  division  des  elages  est  habilement  calculee  en  raison 
des  dispositions  inlerieures,  et  fait  paraltre  la  masse  du  monument  plus 
grande  et  plus  imposante  encore.  La  salle  basse  est  bieu  marquee  par  la 
fausse  arcature  el  par  le  premier  bandeau  G  ;  au-dessus  est  une  seconde 
sallc,  plus  ouverle,  de  m^me  hauteur,  mais  dont  les  paremcnts  exlerieurs 
et  les  baies  prennent  plus  de  richesse ;  un  second  bapd'^au  indique  I'arase 
de  la  seconde  voille.  Puis  vient  le  beffroi,  dont  la  h^ise  repose  sur  cette 
voiite,  au  niveau  H  (voy.  Beffroi).  L'^tage  1  est  plus  ouvert  et  plus  erne 
que  le  second  etage ;  il  sert  de  soubassement  h  la  fl5che,  h  laquelle  il  tienl. 
Cette  fleche  ne  commence  pas  brusquement,  mais  s'amorce  sur  un  tam- 
bour a  base  octogone;  les  triangles,  restant  libres  entre  Triage  carreetle 
tambour  octogone,  portent  quatre  pinacles  qui  forment  autant  de  baies. 
Ouatre  lucarnes  sont  percees  sur  chacunedes  faces  de  Toctogone  parallMes 
aux  c6t6s  du  carre.  Gomme  k  la  Trinite  de  VendOme,  quatre  grands  pi- 
gnons  surmontent  ces  lucarnes  et  sont  eux-m(imcs  perc6s  de  baies,  afin  de 
permettre  au  son  des  cloches  de  s'dchapper  du  beffroi.  Mais  ces  gdbles 
erapifetent  adroitement  sur  les  fiices  de  la  pyramide,  de  maniere  a  tier  les 
parties  verticales  avec  les  surfaces  inclinees :  c*est  un  progres.  Ala  Trinilc 
de  Vend6me,  on  voit  que  les  etages  supdrieurs  sont  encore  coupes  par  des 
lignes  horizontales  qui  s6parent  Tordonnance  inf^rieure  du  beffroi  de  la 
pyramide,  bien  que  ces  deux  parties,  n'etant  s^par^es  paraucunplaucher, 
ne  fiissent  qu*un  tout.  A  Ghartres,  Tarchitecte  a  parfaitement  fait  com- 
prendre  que  le  beffroi  et  la  pyramide  ne  sont  qu'un  etage  vide  du  bas 
en  hauL   Une  fleche  immense,  decoree  d'ar^tiers  sur  les  angles,  de 


«  quclques-iiiis  »  qu'il  cite  est  de  la  plus  grantic  justesse.  L*editeur  du  Livredesmi' 
racles  de  Notre-Dame  de  Chavtres  (manuscrit  du  xiii*'  sieclc,  en  vers),  M.  Duplcssis, 
croit  que  la  flcclic  du  clocher  vieux  de  Chartrcs  est  poslerieurc  a  rincendie  de  llW- 
Mais  cette  opinion  est  doraentic  par  le  caractere  des  sculptures  el  raoulures  de  cetlo 
fleche  et  par  sa  construction.  Avant  Tincendie  de  1836,  nous  avons  vu,  dans  lintc- 
rieur  de  cette  fleche,  les  traces  de  riiucndie  de  1194,  qui  ne  fit  que  bruler  raiicien 
beflroi,  probablcment  peu  important  ;  traces  qui  etaient  absoluinent  les  incmes  que 
celles  encore  visibles  en  dedans  de  I'ctage  carre  au-dessous  de  ceUe  Heche. 

*  Voyez  I'enseinble  ct  les  details  de  cette  belle  construction  dans  la  Monogr.  de  la 
rnifiedr.  de  Chartrci^  publ.  par  le  Ministcrc  de  Tinslruction  publiquc  et  des  tulte?, 
d'apres  les  dessins  dc  M.  Lassus. 


Fs  sur  les  faces  et  d'^cailles,  cumiue  u  VcndOnie,  (ermine  le  clocher. 
m.  —  46 
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11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  beaute  et  la  grandeur  de  cette 
composition  dans  laquelle  rarchitecle  a  fait  preuve  d'une  rare  sobri^le, 
oil  tons  les  efFets  sont  obtenus  non  par  des  ornements,  mais  par  la 
juste  et  savante  proportion  des  diverses  parties.  La  transition  si  difficile 
h.  etablir  entre  la  base  carr6e  et  Toctogone  de  la  Jl^che  est  m^nagee 
et  conduite  avec  une  adresse  qui  n'a  point  6t6  surpass6c  dans  les  mo- 
numents analogues.  On  pourrait  peul-etre  reprocher  aux  conlre-forls 
d'angle  de  la  tour  carree  de  finir  Irop  brusquement  sous  le  bandeau  K; 
mais,  en  execution,  ce  defaut,  apparent  sur  le  dcssin  g^om^tral,  est 
complelement  d6truil  b.  cause  de  la  faible  saillie  de  ces  contre-forts  qui 
ne  compte  plus  h  celte  hauteur,  et  par  le  jeu  des  ombres  des  lucarnes  el 
despinacles  qui  s'harmonise  de  lafagon  la  plus  heureuse  avec  lessaillreset 
les  parties  ajour^es  de  la  souche  carree.  Les  trompes  qui  portent  la  fleche 
ne  prennent  naissance  qu'au-dessus  des  baies  des  qualre  pinacles,  el  le 
plan  (60),  pris  au  niveau  L,  fail  voir  avec  quelle  adresse  les  construcleurs 


6^ 


ont  su  faire  p^ndtrer  Toctogone  dans  le  carr^.  Les  quatre  pinacles  d'angle, 
au  lieu  de  n'6tre  qu'un  ornement  comme  dans  les  clochers  remans, 
comme  dans  le  clocher  de  la  Trinity  de  Venddme,  sont  de  v6ritables 
contre-forts,  bien  charges,  qui  reportent  le  poids  des  quatre  c6tcs  de 
Toctogone,  parallfeles  aux  diagonales  du  carr6,  sur  les  quatre  angles  dela 
tour.  Les  quatre  pignons  couronnant  les  lucarnes  ont  aussi  leur  utility 
et  sont  plus  qu'une  simple  decoration;  ils  chargent  les  quatre  faces  du 
tambour  parallfeles  aux  c6t6s  du  carre,  afin  de  donner  k  ces  faces  de  la 
souche  octogonale  une  resistance  puissante.  Le  dernier  etage  (Og.  60] 
est  aussi  16ger  que  possible,  les  pieds  droits  sont  minces,  et  le  rou- 
lement  de  cet  6tage  est  parfaitement  maintenu  par  les  pinacles  formant 
6perons;  cependant,  le  dans-oeuvre  de  la  souche  de  la  fleche  n*a  pas 
moins  de  10", 20  d'un  parement  i  Tautre.  L'ex6cution  des  details  du 
clocher  vieuxde  Ghartres  r^pond  k  cet  ensemble  grandiose;  la  construction 
est  trait^e  avec  un  soin  particulier,  les  assises  sont  parfaitement  riglte 
Tappareil  trfes-savant ;  les  profils  et  la  sculpture  sont  de  la  plus  grande 
beaute :  sur  aucun  point  on  ne  trouve  I'architecte  en  faute,  on  ne 
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peut  constater  de  ces  negligences  si  fr6quentes  dans  les  constructions 
^lev6es  un  demi-si^cle  plus  tard.  Tout  est  pr^vu,  calcul6,  rien  n'est  iivr6 
auhasard;  les  ^coulements  d'eau  sont  simplement  disposes.  Aussi  le 
clocher  vieux  de  Chartres,  bien  qu'il  soit  de  cinquante  ans  plus  ancien 
que  le  reste  de  la  calh^drale  et  qu'il  ait  subi  T^preuve  de  deux  incendies, 
sera  encore  debout  quand  T^glise  tombcra  en  mine.  II  dut  6tre  bMi  de 
11^0  k  1170,  et  la  beaut6  de  sa  construction  contraste  avec  la  negligence 
et  la  grossi^rete  de  celle  de  r^glise.  L'6cole  du  xii*  si^cle  en  France,  au 
point  de  vue  de  Tex^cution,  ne  fut  jamais  d6passee  et  fut  rareinent  ^gal^e 
par  celle  du  xiii',  malgr^  les  progr^s  scientiGques  qui  se  d6velopp^rent 
chez  cette  derni^re ;  mais  nous  expliquons  les  causes  de  ce  fait  au  mot 
Cathedrale. 

Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  de  distinguer  les  difT^rents  caract^res 
des  clochers  qui  couvrent  le  sol  dela  France  actuelle  jusqu'au  xii*  si^cle, 
d'indiquer  les  6coles  diverses,  leurs  croisements  et  les  influences  qu*elles 
exercent  les  unes  sur  les  aulres,  nous  devons  avouer  que  notre  travail  est 
trfes-sommaire  et  qu'il  nous  a  fallu  laisser  de  c6t6  des  details  d'un  int6r6t 
r6el.  A  nos  yeux,  toutefois,  cette  question  a  trop  d'importance ;  elle 
se  rattache  trop  k  Tesprit  du  moyen  Age,  aux  efforts  des  constructeurs, 
pour  que  nous  n'essayions  pas  de  faciliter  k  nos  lecteurs  le  classement  de 
ces  diverses  dcoles,  leur  marche  et  leurs  progr^s.  L'6rection  des  clochers 
ne  suit  pas  rigoureusement,  d'ailleurs,  les  styles  propres  ^chaque  division 
territoriale. . 

Jusqu'k  la  fin  du  xii*  sifecle,  le  clocher  est  encore  un  Edifice  k  part,  et 
les  etablissements  monastiques,  les  cathedrales  et  les  paroisses,  faisaient 
souvent  annexer  k  r^glise  un  clocher  dont  le  type  primitif  n'^tait  pas  en 
rapport  intime  avecle  style  local.  Le  clocher  est,  pendant  cette  p6riode  du 
moyen  kge,  plut6t  un  monument  de  vanity  (que  Ton  veuille  bien  nous 
passer  Texpression)  qu'un  monument  d'utilit6 ;  il  n'est  done  pas  surpre- 
nant  que  Ton  s'ecartAt  quelquefois  des  traditions  locales  pour  se  donner 
la  satisfaction  d*61ever  un  edifice  capable  de  rivaliser  avec  ceux  de  telle 
viile  ou  de  tel  monast^re,  qui  excitaient  I'admiration  des  Strangers.  Le 
classement  des  clochers  par  6coles  et  ramifications  d*6coles  coincide, 
de  province  i  province,  avec  les  relations  commerciales  et  politiques; 
ce  classement  suit  le  mouvement  naturel  de  ces  relations;  au  point  de 
vue  de  Thistoire,  il  peut  done  6tre  utile.  Aussi,  avant  d'aller  plus  avant, 
et  afin  de  r^sumer  pour  nos  lecteurs  ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  monu- 
ments, nous  donnons  ci-contre  (61)  une  carte  de  la  France  sur  laquelle 
nous  avons  marque  des  points  centrals  des  diff6rents  types  de  clochers, 
et  retendue  de  leurs  ramifications,  vers  le  milieu  du  xii^  si^cle,  avant  la 
grande  revolution  architectonique  du  rfegne  de  Philippe-Auguste;  revo- 
lution qui  tendit  k  substituer  une  ecole  unique  k  ces  ecoles  d'origines 
diverses. 

Nous  avons  dit  que  le  Perigord  possede,  des  la  fin  du  x*  siede  et  le 
commencement  du  xi*,  deux  types  de  clochers  :  celui  de  Saint-Front, 
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marqu6  en  A  sur  notre  plan,  fig.  61 ,  et  celui  deBrant6me,  marqui  enB. 

CI 


Le  prototype  A  pousse  au  sud  une  ramification  le  long  de  la  riviere  d'Isle, 
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s'6lend  sur  les  bords  de  la  Dordogne  inf6rieure  el  remonte  la  Garonne 
jusqu'^  Toulouse;  un  rameau  pln^tre  jusqu'^  Cahors.  Vers  le  nord, 
I'influence  du  prototype  A  s'6tend  plus  loin;  elle  envahit  TAngoumois, 
la  Saintonge,  I'Aunis,  le  Poitou,  descend  la  Vienne,  se  prolonge  au 
nord,  vers  Loches,  et   remonte  Tlndre  jusqu*^  ChMeauroux  (eloeher 
de  Deols).  Ce  rameau  passe  la  Loire  entre  Tours  et  Orleans,  et  vient  se 
perdre  dans  le  Maine  el  TAnjou.  Le  second  type  perigourdin  B,  dont 
le  Brantdme  est  le  plus  ancien  modMe  existant,  remonte  la  valine  de 
la  Dordogne,  traverse  les  montagnes  au  sud  du  Cantal,  et  vient  expirer  au 
Fny  en  Velay.  line  autre  branche  vigoureuse  pousse  vers  le  nord,  passe  k 
Limoges,  se  rencontre  A  Loches  avec  une  des  branches  du  type  A,  traverse 
la  Loire  k  Saint-Benoitet  arrive  jusqu'^  Vend6me  etChartres.  L'Auvergne 
possede  aussi  son  ecole;  h  Clermont,  en  H,  est  son  siege.  Une  de  ses 
branches  se  dirige,  en  remontant  TAUier  jusqu'au  Puy,   ou  elle  se 
rencontre  avec  celle  venue  de  B.  Au  sud,  le.  prototype  H  jetteun  rameau 
directement  sur  la  Garonne  k  Toulouse,  k  Agen,  et,  plus  has,  jusqu'au 
Mas  d'Agenais.  Au  nord,  il  6parpille  ses  rameauxeneventailitraversles 
plaines  de  la  Limagne ;  une  branche  s'6tend  m^me  jusqu'^  Ncvers,  une 
autre  est  slvtMc  brusquement  par  les  montagne  du  Lyonnais.  Ces  trois 
types  A,  B,  H,  occupent  toute  Tancienne  Aquitaine  de  Charlemagne  el  jet- 
tent  quelques  rameaux  jusque  dans  la  Neustrie.  Le  prototype  carlovingien, 
dont  nous  avons  plac6  le  si^ge  en  C,  k  Aix-la-Chapelle,  envahit  laMeuse, 
la  Moselle  et  le  Rhin ;  il  pousse  un  rameau  k  travers  les  Ardennes  jusque 
sur  la  Marne  k  Chalons,  un  autre  jusqu'^BesanQon,  un  autre  en  Flandre 
jusqu'^  Tournay,  en  remontant  la  Sambre  et  descendant  I'Escaut ;  il 
occupe  TAustralie.  Le  prototype  bourguignon,  que  nous  plagons  en  D,^ 
Aulun,  jette  une  branche  k  travers  le  Morvan,  va  chercher  la  valine  de 
TYonne  et  descend  cette  riviere  jusqii'k  Auxerre,  oh  elle  s'arr^te.  Une 
autre  branche  passe  sousChAleau-Chinon,  le  long  des  montagnes,  traverse 
la  Loire  k  la  Charity,  pousse  quelques  rameaux  dans  le  Nivernais  et  se 
perd  avant  d'arriver  k  Bourges.  Un  troisieme  rameau  vivace  se  jette  sur 
Beaune,  Dijon,  arrive  k  Langres ;  puis,  traversant  la  montagne,  descend  la 
Marne  jusqu'^  Chalons.  Un  quatri^me  va  chercher  le  Doubs  et  le  remonte 
jusqu'^  BesanQon,  vers  Test.  Un  cinquifeme  enfin  suit  la  valine  de  la  Sa6ne 
ot  s'6tend  jusque  vers  Valence,  en  passant  par  Lyon  et  Vienne,  se  rencontre 
avec  une  ties  branches  du  prototype  I,  plac6  k  Aries.  L'^cole  D  occupe 
Tancien  royaume  carlovingien  de  Bourgogne.  Le  type  appartenant^l'lle- 
de-France,  dont  le  centre  est  plac6  k  Paris  en  E,  jette  des  rameaux  tout 
autourde  lui :  au  nord-ouest  jusqu'A  Rouen ;  au  nord  jusqu'i  Saint-Omcr 
et  Tournay,  Saint-Quentin,  en  remontant  I'Oise ;  k  Test  jusqu'^  Reims  el 
Chalons;  au  sud-esl  jusqu'^  Troyes,  en  remontant  la  Seine,  et  jusqu*^ 
Sens  en  remontant  TYonne;  au  sud  jusqu'^  Orleans,  el  k  Touest  jusqu'ii 
Chartres.  Enfin,  le  type  normand,  dont  le  centre  est  pos6  en  G,  k  Caen,  se 
raraifle  sur  les  c6tes,  aunord-ouestjusqu*kKu,  k  rouestjusqu'kDol,  el. 
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remoQtant  TOrne,  descend  TEure  jusqu'^  fivreux.  Un  rameau  passe  le 
d6lroit  et  couvre  TAngleterre.  Ces  deux  derni^res  6coles  occupent  la 
Neustrie.  Surnotre  carte,  les  divisions  carlovingiennes  sont  indiqu^es  par 
des  lignes  ponctuiies.  Pendant  la  premiere  p6riode  carloviDgienae, 
I'Aquitaine  est,  de  toutes  les  provinces  des  Gaules,  celle  qui  est  la  plus 
riche  par  son  6tendue,  son  territoire  et  le  commerce  qu'elle  faisait  avec 
la  Bourgogne,  le  Nord  et  laBretagne;  c'est  celle  aussi  qui  fait  penetrer  le 
plus  loin  rinfluence  de  ses  6coles  d'architecture.  La  Neustrie,  divisee  par 
['invasion  normande,  ne  prend,  jusqu'k  la  predominance  des  suzerains 
frangais,  qu'une  influence  limitee.  Que  Ton  veuille  bien  examiner  avec 
attention  cette  carte  (fig.  61),  on  y  trouvera  Toccasion  de  faire  de  singu- 
li^res  observations.  On  voit,  par  exemple,  qu'au  xii'  si^cle,  malgre  les 
revolutions  politiques  survenues  depuis  la  division  des  Gaules  faite  par 
Charlemagne  k  sa  mort,  les  populations  avaient  conserve  presque  intact 
leur  caract^re  d'Aquitains,  de  Bourguignons,  de  Neustriens  et  d'Austra- 
siens.  Nos  lecteurs  penseront  peut-6tre  que  nous  prenons  la  question  de 
bien  haut  h  propos  de  clochcrs,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous 
avons  plus  d'une  fois,  depuis  le  commencement  de  cet  ouvrage,  6te  accuse 
de  supposer  des  arts  nationaux,  des  ecoles  qui  n'existeraient  que  dans 
notrc  imagination ;  11  faut  done  que  nous  developpions  notre  th^me,  en 
adressant  nos  remerclments  sinc^res  k  ceux  qui  nous  donnent  ainsi 
Toccasion  d*accurauler  les  renseignemenls  et  les  preuves  propres  k  eclairer 
la  question  importanle  du  developpement  de  Tart  de  Tarchitecture  sur  le 
territoire  occidental  du  continent  europ6en. 

Le  clocher,  plus  qu'aucun  autre  edifice,  nous  facilite  ce  travail;  car, 
plus  qu'aucun  autre  edifice,  il  indique  les  goilts,  les  traditions  des 
populations  :  il  est  le  signe  visible  de  la  grandeur  de  la  cite,  de  sa 
richesse;  il  est  Texpression  la  plus  sensible  de  la  civilisation  a  la  foiii 
religieuse  et  civile  de  cette  epoque;  il  prend  de  Timportance  en  raisondu 
developpement  de  Tesprit  municipal ;  il  se  soustrait,  plus  que  tout  autre 
monument,  aux  infiuences  monastiques:  c'est,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
au  xu*  siede,  le  veritable  monument  national,,  dans  un  temps  ouchaque 
ville  importante  formait  un  noyau  presque  independant  de  la  feodalile 
seculiere  ou  clericale.  Le  clocher  pent  6tre  considere  comme  le  signe  du 
developpement  industriel  et  commercial  des  cites.  Les  exemples  que  nous 
avons  donnes  jusqu'^  present  sont  autant  de  jalons  que  nous  avons 
signaies,  jalons  qui  sont  poses  sur  les  lignes  tracees  sur  notre  carte.  Les 
preuves  sont  done  materielles,  palpables.  Observonsmaintenant  la  direc- 
tion de  chacune  de  ces  branches  :  elles  suivent  le  cours  des  rivieres,  ce 
qui  est  naturel,  ou  des  grandes  voies  commerciales  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  voies  qui  ont  singulierement  aide  au  travail  de  centralisation 
du  pouvoir  monarchique.  Prenons  une  de  ces  branches  les  plus  etendues 
et  qui  ne  tiennent  pas  compte  du  cours  des  rivieres,  celle,  par  example, 
qui  part  de  Perigueux,  passe  par  Limoges,  et  vient  aboutir  k  Chartres. 
Ne  voyons-nous  pas  \k  la  grande  route  centrale  de  Limoges  k  Paris,  hf^^ 


—    367   —  [   CLOCHER  ] 

de  deviation  prfes?  Et  cetle  autre  qui,  du  mdme  centre,  passe  par  Angou- 
16me  et  le  Poitou  pour  se  jeter  sur  la  Loire  et  le  Maine,  n'est-elle  pas 
aussi  une  grande  voie  commerciale  suivie  de  nos  jours?  Notre  carle  ne 
tient-elle  pas  compte  de  cette  barri^re  naturelie  que  laLoire  a  si  longlemps 
^tablie  entre  le  nord  et  le  sud  de  la  France?  Et  cette  ligne  de  la  Bourgogne, 
qui,  de  la  Marne,  de  Chalons,  descendant  jusqu'auxlimites  du  Lyonnais 
au  sud,  r^unit  Aix-la-Ghapelle,  le  Rhin  el  la  Moselle  au  Hh6ne  par  la 
Marne  et  la  Sa6ne,  n'est-elle  pas  encore  une  voie  suivie  ettrac6e  denotre 
temps?  On  ne  saurait  pr^iendre  que  notre  carte  est  trac6e  d'apr^s 
certaines  id6es  pr^couQues ;  encore  une  fois,  les  monuments  sont  \k ;  et 
d'ailleurs  ces  id6es  ne  nous  ont  6t6  sugg6r6es  que  par  la  vue  des  lignes 
reunissant  les  jalons  ^parsque  nous  avons  pu  marquer.  Dans  les  localit^s 
oh  deux  ou  trois  branches  partant  de  deux  ou  trois  centres  opposes 
viennent  aboutir,  nous  pouvons  constater  Tinfluence  et  le  melange  des 
arts  sortis  de  ces  centres.  Ge  fait  est  sensible  h  Ghartres,  h  Gh^lons-sur- 
Marne,  k  Nevers,  k  Toulouse,  k  Valence,  au  Puy,  k  Auxerre,  k  Rouen, 
Nos  figures  Tont  d6montr6  ou  vont  le  d^montrer.  Le  croisement  des  deux 
branches  issues  de  P6rigueux  est  sensible  a  Loches.  Toutes  ces  branches 
indiquent  des  routes  trac6es  et  suivies  par  le  commerce  au  xii*  si^cle;  et 
sans  avoir  la  pretention  de  donner  ill  ce  travail  une  importance  exager6e, 
nous  pouvons  croire  qu'il  pourra  contribuer  k  d6lruire  cette  id6e  de 
confusion,  d'intervention  du  hasard,  dans  la  marche  et  le  d^veloppement 
des  arts  sur  ce  coin  de  I'Europe ;  peut-6tre  jettera-t-il  quclques  clart^s  sur 
rhistoire  si  compliqu6e  de  ces  temps  recul6s.  Pour  nous,  ces  centres, 
avec  leurs  branches  qui  lendent  k  se  r6unir  sur  certain  point,  indiquent 
les  premiers  pas  des  populations  vers  Tunit^  nationale  au  milieu  du  r^seau 
feodal ;  ces  fails  peuvent  aider  k  retrouver  les  causes  de  la  riches.se  de 
certaines  cit6s  dont  nous  avons  peine ^comprendre  aujourd'hui  Timpor- 
tance.  Quand  le  pouvoir  monarchique  s'6tablit,  au  xiii*  si^cle,  sur  des 
bases  de  plus  en  plus  fermes,  il  trouva  ouvertes  ces  communications  entre 
les  provinces  diverses  d'origine,  de  moeurs  et  de  langage,  et  y  fit  rapi- 
demenl  p6n6t  rer,  avec  de  nouvelles  institutions  polifiques,  les  arts  du 
domaine  royal.  On  s'explique  ainsi  comment  Tarchitecture  romane  fut 
lout  k  coup,  k  celte  6poque,  frapp6e  d'impuissance ;  comment  ces  pro- 
vinces de  rOuest,  de  TEst  et  du  Midi  regurent  I'influence  du  domaine 
royal  par  les  m^mes  voies  qui  leur  avaient  servi  pendant  deux  si^cles 
k  r^pandre  au  dehors  les  traditions  de  leurs  arts  propres. 

Le  clocher  vieux  de  la  cath6drale  de  Ghartres  resume  les  eflbrts,  les 
goiUls  el  les  traditions  des  deux  principales  ^coles  du  sol  des  Gaules,  donl 
nous  venons  de  tracer  Thistoire  et  les  influences  plus  ou  moins  ^tendues. 
II  poss^de  k  la  fois,  la  grandeur  des  conceptions  des  artistes  de  I'Ouest  el 
la  puissance  de  leurs  constructions,  la  hardiesse  aventureuse  des  archi- 
tectes  normands,  la  sobri^t^,  la  finesse  el  Tinstinct  de  Tharmonie  des 
proportions  qui  6taienl  le  partage  des  constructeurs  du  domaine  royal, 
des  valines  de  la  Seine,  de  TOiseet  de  TAisne.  Le  nom  de  rarchiteclequi 
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sut  fondre  dans  un  seul  6difice  ces  divers  616menls  ne  nous  est  pas  conau; 
mais  son  cBUvre  imp^rissable,  dont  ie  principale  m^rite  est  ]*unit6,  dous 
prouve  que  ceite  quality  depend  bien  plus  du  g^nie  de  rartisie  que  des 
616inents  places  sous  sa  main ;  que  Temploi  d'^l^ments  differents  entre 
eux  n'exclut  pas  I'originalit^,  quand  ces  mat6riaux  sont  recueillis  par  un 
esprit  juste^  une  t6te  bien  organis6e  et  une  main  habile.  II  est  d'autres 
clochers  en  France  qui  ne  le  cedent  gufere  au  clocher  vieux  de  Chartres 
comme  importance ;  mais  aucun  ne  r6unit  k  un  degr£  aussi  6ievd  des 
proportions  heureuses  k  Tinterpr^tation  exacte  d'un  programme,  la 
sobri6te  k  la  richesse,  Tapplication  des  traditions  ^trangeres  les  unes  aux 
autres  k  un  seul  edifice,  sans  efforts  apparents.  A  voir  ce  clocher,  rien  ne 
parait  plus  simple,  plus  facilement  conguet  ex6cul6 ;  et  cependant,si  Ton 
analyse  sa  structure  avec  quelque  soin,  on  apergoit  les  habiles  soudures 
entre  les  61^ments  divers,  partout  le  raisonnement  soumis  k  un  goiil  stir. 
II  serait  fort  int6ressant,  pour  Thistoire  de  la  transition  de  rarchitectiire 
romane  k  Tarchitecture  frangaise  du  xiir  si^cle,  de  savoir  d'oii  venaitle 
maitre  des  a3uvres  auquel  la  construction  du  vieux  clocher  de  Charirei? 
fut  confiee,  k  quelle  province  il  appartenait.  £tait-il  ne  dans  une  de  ces 
villes  desbords  de  TOise  et  de  I'Aisne,  oil  les  traditions  gallo-romainesse 
conserverent  si  longtemps?  ou  bien  6tait-il  venu  de  bords  de  la  Seine  et 
de  TEure,  entre  Paris  et  Rouen?  Nous  pencherions  vers  cette  dernifere 
origine,  car  on  retrouve,  dans  les  details  du  clocher  de  Chartres,  dansle:) 
profils  des  arcs,  dans  la  sculpture,  la  finesse  etla  grdce  qui  appartiennenl 
k  cctle  portion  du  territoire  frangais.  Dans  les  bassins  de  TOise  et  de 
TAisne,  jusqu'i  la  fin  du  xii*  si6cle,  les  profils  sont  plus  simples,  se 
depouillent  moins  des  traditions  gallo-romaines,  la  sculpture  estbarbare 
et  p6che  par  le  m6pris  de  la  forme.  L'influence  m6rovingienne  persisle 
tres-tard  dans  ces  derni^res  contr6es,  tandis  que  dans  la  partie  de  Tlle-de- 
France  comprise  entre  Paris,  Mantes  et  Dreux,  il  s'^tait  form6  Ik,  des  le 
xi*  si^cle,  une  ecole  particuli^re,  dont  le  goAt  s'epure  de  plus  en  plus 
jusque  vers  le  milieu  du  xii*  si^cle,  qui  6vite  les  exag^rations  et  marche 
d'un  pas  assure  vers  un  art  plein  d'^legance  et  de  finesse,  d^licat  el 
contenu.  Un  architecte  sorti  de  cette  6cole*,  au  milieu  du  xii*  si^cle, 
irouvant  dans  rOrl6anais  les  derni^res  traces  des  arts  des  provinces  du 
Sud-Ouest  et  quelques  616ments  de  ceux  de  la  Normandie,  apportait  juste 
ce  qu'il  fallait  pour  bdtir  le  clocher  vieux  de  Chartres  en  mSlant  ses 
qualit6s  propres  aux   influences   romanes  qui   avaient   p^netr6  celte 
province.  11  est,  en  effet,  curieux  d'observer  comme,  k  cette  6poque  el 
plus  tard  encore,  au  commencement  du  xiii*  si^cle,  les  architeetes  de 
1  Ile-de-France,  bien  qu'ils  fussent  en  avance  sur  les  ^coles  voisines,  se 
pliaientaux  traditions  locales  lorsqu'ils  6taient  appeles  en  dehors  de  leur 
centre.  Ce  ne  fut  gu^re  qu'^  la  fin  du  xiii*  si^cle,  alors  que  Tarchitecture 
cut  admis  de  veritables  formules,  que  cette  souplesse  des  artistes  dispa- 
rait  totalement  pour  faire  place  k  un  art  qui,  ne  tenant  plus  corapte  ni 
des  traditions  ui  des  habitudes  locales,  marche  resoliiment  dans  la  voie 
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unique  qu'il  s'est  Iracee.  Pour  nous,  nous  pr6ferons  la  souplesse  h,  ces 
formules  invariables,  k  celte  logique  inexorable  qui  force  Tart  k  se  jeter 
dans  les  abus  de  ses  propres  principes  pour  ne  pastomber  dans  la  mono- 
tonie ;  aussi  nos  lecteurs  voudront-ils  nous  pardonner  de  nous  ^tendre 
si  longuement  surl'^poque  de  transition,  de  recherches,  de  tdtonnements 
mdnie,^poque  bien  plusvari6e  et  fertile  en  enseignements  que  celle  qui 
la  suit. 

Si,  k  Ghartres,  un  architecte  de  rile-de-Prance  a  congu  et  pr6sid6 
k  Texicution  du  clocher  vieux,  k  Rouen  il  est  vraisemblable  qu'im  deses 
confreres  a  congu  et  fait  61ever  le  clocher  de  la  cath6drale  connu  sous  le 
nom  de  tour  Saint-Rornain,  Le  clocher  Saint-Romain  de  la  cath^drale  de 
Rouen  est  contemporain  du  clocher  vieux  de  Ghartres  (ll/iO  k  1160).  Le 
couronnement  primitif  de  ce  clocher  n'existe  plus,  ou  ne  fut  jamais  61eve. 
II  devait  se  composer,  probablement,  d'une  grande  pyranude  octogone, 
comme  celle  qui  termine  Tescalier  du  m^me  clocher.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tour  est  entiere  et  est  certainement  une  des  plus  belles  de  cette  partie 
de  la  France ;  elle  ofFre  un  melange  des  deux  styles  de  TIle-de-France  et 
de  laNormandie,  danslequel  le  premier  Element  domine;  \k  aussi  Tar- 
lisle  frangais  est  soumis  aux  influences  locales,  mais  il  a  6videmment 
apporte  le  go^lt  de  son  ecole  et  son  propre  g6nie. 

Voici  (62)  r61evation  du  clocher  Saint-Romain  du  c6t6  de  Test,  oil  se 
trouve  Tescalier  qui  conduit  k  la  base  du  beffroi.  Le  clocher  Saint-Romain 
de  la  cathedrale  de  Rouen  est  isole  siir  trois  c6t6s  et  porte  de  fond,  comme 
la  plupart  des  clochers  de  fagade  ant^rieurs  au  xiir  siecle.  11  se  compose, 
k  rint^rieur,  comme  celui  de  Ghartres,  de  deux  salles  vofttees  super- 
posees  et  d'un  etage  de  befTroi  divis6  en  deux.  Mais  ici  les  dispositions 
mesquines,  confuses,  les  divisions  d*etages  6gaux  en  hauteur  des  clochers 
normands  ont  ete  adoptees  par  le  mailre  de  Toeuvre  frangais ;  en  se 
soumettant  ti  ces  habitudes,  il  a  cependant  repandu  dans  son  oeuvre  la 
grice  et  la  finesse,  Tetude  des  details,  la  sobri6l6  des  saillies,  la  parfaite 
harmonic  des  profils  et  dela  sculpture  avecrensemble,qui  appartiennent 
k  I'ccole  d'oii  il  sortait.  II  asurtout  habilement  m6nage  les  pleins  et  les 
vides,  donnant  d'autant  plus  d'importance  k  ceux-ci  et  augmentant 
r^chelle  des  details  i  mesureque  la  tour  s*61evait  au-dessus  du  sol.  Ges 
details  sont  d'une  grande  beaute  :  la  construction  est  executee  en  petits 
mat^riaux,  avec  le  soin  que  les  architectes  du  xii*  siecle  mettaient  dans 
leurs  bcttisses;  les  profils  sont  peu  saillants,  et  produisent,  malgr6  leur 
extreme  finesse,  beaucoup  d'cffets ;  les  contre-forts  sont  habilement  plant6s 
el  profiles.  L'escalier,  qui,  du  cote  de  Test,  derange  la  disposition  des 
baies,  est  un  chef-d'oeuvre  d'architecture.  La  construction  du  clocher 
Saint-Romain  de  Rouen,  bien  que  tresl6g6re  en  raison  de  la  dimension 
extraordinaire  de  cet  Edifice,  n'a  subi  d'autrc  alteration  que  celle  produite 
par  I'incendie  qui  detruisit  la  cathedrale  k  la  fin  du  xii'  siecle.  Au 
XIII*  siecle,  on  pratiqua  en  A  une  arcade  dans  une  des  baies  g^minees  du 
befTroi  pour  le  passage  des  grosses  cloches.  Ce  fait  est  curieux :  il  indique, 
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ou  qu'avant  cette  6poque  les  cloches  etaient  montees  dans  les  tours 
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pendant  leur  construction,  ou  qu*elles  6taient  de  petite  dimension,  ainsi 
que  nous  i'avons  dit  plus  haut. 

Nous  pourrions  fournir  encore  de  nombreux  exemples  de  ces  clochers 
de  r6poque  de  transition  b^lis  dans  le  voisinage  de  TIle-de-France ;  mais 
il  faut  nous  borner.  II  nous  reste  k  faire  voir  comment  les  architectes  du 
Mil*  sifecle  surent  profiter  des  tentatives  de  leurs  pr^decesseurs,  et  appli- 
quer  les  principes  nes  dans  les  provinces  de  TOuest,  de  TEst  et  du  Nord, 
aunouveau  mode  de  construction  inaugur^,  a  la  fin  du  xii*  si^cle,  dans 
rile-de-France. 

Un  des  rares  clochers  complets,  du  commencement  du  xiii*  sifecle,  est 
celui  quiflanque  la  fagade  de  la  cath6drale  de  Senlis,  du  c6te  meridional. 
Nous  en  donnons  (63)  la  vue  perspective.  BAti  d'un  seul  jet  pendant  les 
premieres  ann6es  du  xiii*  si^cle,  en  mat^riaux  d'excellente  quality,  ce 
clocher  nous  montre  d6j^  les  tendances  des  architectes  de  cette  ^poque  k 
chercher  les  effets  surprenants.  S'^levant  sur  une  base  carr6e  h  pen  pr6s 
pleine,  mais  sous  laquelle  s'ouvre  une  charmante  porte  donnant  sur  le 
bas  c6t6  sud  de  lacath^drale  (voy.  Porte),  ce  clocher  lateral,  contraire- 
ment  aux  habitudes  des  constructeurs  anterieurs,  n'est  plus  un  monument 
isol6 ;  il  participe  intimement  du  plan  de  Teglise ;  son  rez-de-chauss6e  serl 
de  vestibule  ii  Tun  des  collateraux.  Dejji  les  clochers  lat6raux  de  r^glise 
abbatiale  de  Saint-Denis,  61ev6e  par  Tabbe  Suger,  presentaient  cette  dispo- 
sition, qui  parait  avoir  ete  adoptee  dans  rile-de-France  d^s  le  xii®  siecle. 
Au-dessus  du  rez-de-chauss6e  est  un  etage  votit^,  6clair6  surchaque  face 
par  des  baies  jumelles;  puis,  imm^diatement  au-dessus  de  cet  6tage, 
s'el^ve  le  beffroi  sur  pUin  octogone.  Un  escalier  A,  pris  dans  un  angle 
renforce,  ct  non  plus  ind^pendant  comme  dans  les  exemples  pr6c6dents, 
donne  entree  dansTi^tage  du  beffroi.  De  grands  pinacles  ^  jour  poses  sur 
les  angles  du  carr6  servent  de  transition  entre  cette  base  carr6e  et  l*6tage 
octogonal.  L'un  de  ces  pinacles  contient  une  tour  ronde  B  qui  renferme  le 
sommet  de  Tescalier.  Quatre  longues  baies,  ouvertes  dans  toute  la  hau- 
teur du  beffroi  sur  les  quatre  faces  parall^les  au  carre,  laissent  sortir  le 
son  des  cloches.  Trois  autres  baies  plus  petites  s'ouvrent  dans  les  autres 
faces,  sous  les  pinacles,  ainsi  que  Tindique  la  figure  6/i.  Cette  figure  nous 
fait  voir  la  disposition  des  pyramides  ^  jour  qui  couronnent  ces  pinacles; 
leur  axe  ne  correspond  pas  k  Taxe  des  pinacles,  mais  ces  pyramides 
s'appuient  sur  les  faces  de  Tdtage  octogonal  vertical,  comme  pour  leur 
servir  de  conlre-fort.  Cette  deviation  de  Taxe  des  pyramides,  bien 
qu'assez  bizarre  quand  on  examine  les  pinacles  isolement,  produit 
dans  Tensemble  un  tr5s-bon  effet,  car  elle  conduit  Toeil  de  la  base 
carr6e  k  Tinclinaison  des  c6t6s  de  la  grande  pyramidede  couronnement, 
ainsi  que  le  fait  voir  notre  figure  63.  La  pyramide  superieure,  k  huit  pans 
comme  la  tour  qui  la  regoit,  porte  sur  chacune  de  ses  faces  une  grande 
lucarne,  dontTouverturelaisse  une  issue  au  son  des  cloches.  Ceslucarnes 
sont  d'un  beau  style ;  les  d^coupures  qui  ornent  leurs  6coin(^ons  et 
leurs  tympans,  taill^es  k  vives  aretes,  produisent  beaucoup  d'effet  k  la 
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hauteur  ou  ellesse  Irouvenl  plac^es.  On  remarquera  que  les  pelits  comUes 
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de  pierre  qui  couronnent  ces  lucarnes  sont  tallies  en  croupes  du  c6te 
de  la  fl^che  pour  la  d^gager  (voy.  fig.  63).  La  fl^che  et  les  combles  des 
lucarnes  ont  leurs  parements  tallies  en  ^cailles,  et  les  ar^tiers  de  la  grande 
pyramide  sont  fournis  de  nombreux  crochets.  C'est  lit  encore  une  innova- 
tion qui  appartient  au  xiii''  si^cle,  et  qui  tendait  h  d^truire  la  s^cheresse 
*  de  ces  longues  lignes  inclin^es  des  filches.  Avant  d'en  venir  h  garnir  les 
ar^tiers  des  fleches  par  des  crochets  feuillus,  sorte  de  cr^te  rampante,  les 
architectes  avaient  fait  d'autres  tentatives.  A  Saint-Leu  d'Esserent,  non 
loin  de  Senlis,  est  un  clocher,  bAti  vers  1160,  dont  la  pyramide  pr6sente 
cette  singularity  d*ar6tiers  d^tach^s  de  la  fl^che,  et  ne  s'y  reliant,  comme 
des  colonnettes  inclin^es,  que  par  des  bagues.  Mais  ce  moyen  strange, 
employ^  pour  6viter  la  s6cheresse  d'une  ligne  droite  se  d6tachant  sur  le 
ciel  sans  transition  entrele  plein  et  le  vide,  ne  fut  pas  imit6.  Au-dessus 
des  lucarnes,  huit  meurtri^res,  perches  au  milieu  des  faces  de  la  pyramide, 
allegissent  encore  la  partie  sup^rieure  du  clocher.  Ge  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer  dans  ces  compositions,  c'est  Tadresse  avec  laquelle  les  archi- 
tectes conduisent  ToBil  du  spectateur  d'une  base  massive,  carree,  h  un 
couronnement  aigu  et  l^ger,  tout  en  r^servant  des  points  saillants  qui,  se 
profilant  en  dehors  de  la  silhouette  g6n6rale,  d^truisent  la  monotonie  des 
grandes  lignes,  sans  cependant  les  alt^rer.  A  ce  point  de  vue,  le  clocher 
de  la  cath^drale  de  Senlis  est  une  OBUvre  digne  d'etre  6tudi6e  avec  soin; 
ceux  qui  ont  eu  Toccasion  d'61ever  des  Edifices  de  ce  genre  savent  combien 
il  est  difficile  d'obtenir  d'heureux  eifets.  Et  les  clochers  modernes  dans 
lesquels  on  a  cherch6  cette  harmonic  g6n6rale,  cette  parfaite  concordance 
des  lignes,  en  m^me  temps  que  reffet  pittoresque,  sont  la  pour  nous 
d6montrer  que  Ton  n'atteint  que  rarement  k  cette  perfection.  Le  passage 
des  parties  verticales  aux  plans  inclines  des  filches  est  un  ecueil  contre 
lequel  viennent  presque  toujours  se  briser  les  efforts  des  constructeurs. 
Les  architectes,  k  dater  de  la  fin  du  xii*  si^cle,  ont  6tudi^  avec  grand  soin 
et  ex6cut6  avec  adresse  ces  parties  importantes  de  leurs  clochers,  et  tons 
les  exemples  precedents  que  nous  avons  donnas  montrent  que,  s'ils  ont 
enfin  r^ussi  d'une  mani^re  complete,  ce  n'a  pas  ^t^  sans  de  longs  tlton- 
nements  qui  n'ont  pas  toujours  6t6  couronn^s  d'un  plein  succ^s.  lis 
avaient  derri^re  eux  des  traditions,  des  exemples  plus  ou  moins  heureux, 
mais  en  grand  nombre,  qui  pouvaient  leur  servir  de  guide ;  tandis  que 
nous,  aujourd'hui,  il  nous  faut  aller  chercher  des  modules  6pars,  dont 
nous  ne  pouvons  retrouver  les  types  originaux,  et  nous  baser  sur  des 
exemples  qui  ne  nous  pr^sentent  que  des  superf^tations  de  styles  difi^^- 
rents  ou  de  diverses  ^poques.  Trop  souvent  alors  on  se  laisse  s6duire  par 
Tapparence  d'harmonie  que  le  temps  a  jet6e  sur  ces  constructions  form6es 
d'61^ments  dissemblables,  et  Ton  est  fort  surpris,  lorsqu'on  a  61ev6  un 
clocher  copi6  sur  ces  Edifices,  de  n' avoir  produit  qu'un  assemblage  dis- 
gracieux,  incoherent,  donnant  des  silhouettes  malheureuses.  Toute  partie 
d'architecture  qui  se  d^coupe  imm^diatement  sur  le  ciel  demande  des 
calculs,  et,  plus  encore,  un  sentiment  exquis  de  la  forme,  car  rien  n'est 
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ndifr^rent  dans  une  pareille  situation;  le  moindre  detail  prend  des 
proportions  autres  que  celles  obtenues  sur  le  papier  ou  sur  T^pure 
g^om^trale,  et  il  faut  une  bien  longue  experience,  une  habitude  pratique 
des  effets  pour  pr6juger  de  Taspect  perspectif  d'une  combinaison  geome- 
trique. 

Apres  avoir  cherch6  k  produire  des  effets  surprenants  par  des  moyens 
compliqu^s,  les  architectes,  comme  il  arrive  toujours,  s'apercurent  bienWl 
que  les  combinaisons  generales  les  plus  simples  sont  les  plus  propresa 
donner  Tid^e  de  la  grandeur.  Le  clocher  de  la  cathedrale  de  Senlis,  qui 
parait  si  grand,  bien  qu'il  soit  d'une  dimension  tres-ordinaire,  dont  Teffel 
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perspectif  est  si  616gant  et  d'une  heureuse  silhouette,  est,  comme  combi- 
naison, d'une  simplicity  parfaite.  L'octogone  de  T^tage  du  beffroielles 
pinacles  sont  exacteraent  inscrits  dans  le  carr6  de  la  base  :  quatre  longues 
baies  servant  d'ouies  et  huit  lucarnes  serablables  sur  les  huit  faces  dela 
pyramide.  La  combinaison  g^om6trique,  le  trac6  des  divers  membres  de 
ce  clocher,  sont  indiqu6s  dans  notre  figure  65,  en  A,  au  niveau  des  pi- 
nacles, avec  leur  petite  votlte  d'ar^te,  dont  Tare  ogive  C  retombe  sur  une 
idte  incrustee  au-dessus  de  Touverture  D;  en  B,  au-dessus  de  la  pyramide, 
k  vol  d'oiseau  :xe  plan  B  fait  voir  la  direction  des  ar^tiers  des  pinacles 
et  les  penetrations  des  lucarnes,  avec  leurs  croupes,  dans   la  pyramide 
de  la  fl^he. 
Nous  devons  laisser  de  c6te,  pour  un  instant,  les  clocbers  de  Tlle-de- 
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France  ou  des  provinces  voisines,  pour  examiner  comment,  vers  la  ra^me 
epoque,  c'est-4-dire  du  xir  au  xiii''  siecle,  les  contrees  ^loign^es  de  ce 
centre  d'architeclure  se  transformerent  et  pass^rent  des  formes  romanes 
aux  formes  golhiques.  Dans  ces  contrees,  la  transition  ful  plus  longue, 
plus  ind6cise;  et  la  revolution  ne  fut  complete  que  quand  les  6coles  pure- 
ment  franQaises  reagirent  sur  les  provinces  les  plus  eloign^es  de  ce  foyer 
de  la  belle  et  bonne  architecture  gothique. 

Nos  lecteurs  ont  vu  que  les  cloche rs  centrals  de  la  Sa6ne,  de  Sa6ne-et- 
Loire,  lesquels  appartiennent  au  style  bourguignon,  6taient  un  composed 
des  traditions  carlovingiennes  du  Rhin  et  des  influences  locales  produites 
par  la  presence  de  monuments  romains  :  c'est  pourquoi  nous  avons,  sur 
notre  carte  (fig.  61),  place  le  foyer  de  cette  ecole  i  Autun.  Mais,  a  Autun 
nu>me,  il  n'existe  pas  de  clocher  ant^rieur  au  xV  siecle  qui  ait  quelque 
valeur;  il  nous  fautaller  trouver  les  types  bourguignons  du  commence- 
ment du  XII*  siecle  h  Beaune,  i  Saulicu.  A  Beaune,  un  clocher  central 
presente  un  ctage  primitif  qui  possede  tons  les  caract5resdu  type  bour- 
guignon  romain.  L'^glisede  Saulieu  conserve  ses  deuxclochersde  fagade 
h  peu  pr^s  entiers,  dans  le  m6me  caractere.  Nous  trouvons  le  type  bour- 
guignontr^s-developp^,  quoique  un  peu  melange,  a  la  Gharite-sur-Loire. 
L'eglise  abbatiale  de  la  Gharite-sur-Loire,  dependant  de  Tordre  de  Cluny, 
bclliedans  la  premiere  moiti6  du  xii''  siecle,  6tait  precddee,  comme  toutes 
les  ^glises  de  cet  ordre,  d'un  vaste  narlhex,  sur  les   collateraux  duquel 
s'elevaient  deux  gros  clochers;  Tune  de  ces  deux  tours  cxiste  encore  en 
entier,  sauf  le  couronnement,  qui  est  decharpente  etd'une  epoque  plus 
rceente. 

Voici  (66)  une  perspective  de  ce  clocher,    prise   de  Tint^rieur  du 

narthex,  d6truit  aujourd'hui,  et  dont  on  voit  la  naissance  des  votites  en  A. 

lei,  comme  dans  Tarchitecture  de  cette  epoque  et  de  la  province  de  Bour- 

gogne,  les  pilastres  canneles  remplacent   presque  partout  les  colonnes 

portant  les  archivoltes.  Les  bandeaux,  sont,  ou  k  modillons,  ou  d6cor6s  de 

ces  petites  arcatures  si  fr6quentes  dans  Tarchitecture  carlovingienne  du 

Rhin.  L'arcature  aveuglc  de  Tetage   inf^rieur  en  B  et  la  construction 

montee  en  pierres  de  grand  appareil,  sorte  de  placagesur  un  massif,  sont 

surtout  franchement  bourguignonnes.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre, 

c'est  ce  bandeau  D,  plaqu^  de  rosaces  et  de  bas-reliefs  d'ornements  qui 

semblent  6tre  des  fragments  antiques  incrustes  dans  la  biltisse.  Nous  en 

donnons  un  detail  (67).  Du  reste,  Taspect  de  cette  tour  est  majestueux  ;  ce 

qu'on  pourrait  lui  reprocher,  c'est  une  certaine  lourdeur  et  cette  division 

du  beffroi  en  deux  Stages  egaux  comme  hauteur  et  semblables  comme 

decoration.  Mais  il  nefaut  pas  oublier  qu'ti  cette  epoque  on  ne  posait  pas 

des  abat-son  aux  baies  des  befl*rois,  et  que  les  architectes  cherchaient 

a  garantir  les  charpentes  interieures  portant  les  cloches,  en  divisant  les 

vides  autant  que  faire  se  pouvait,  tout  en  suppleant  par  leur  nombre  i\ 

retroitesse  de  leur  ouverture.  Cependant,  sur  les  bords  du  Rhin,  des  le 

XII*  siecle,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut,  les  architectes  cherchaient 
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Stages  k  huit  pans.  La  Bourgogne  suivait  ce  progres,  qui  se  faisait  jour, 
d'ailleurs,  dans  les  autres  provinces  voisines. 

A  Auxerre,  nous  trouvons  deux  clochers  int6ressants  au  point  de  vue 
des  diverses  influences  qui  r6agissaient  sur  les  confins  de  la  Bourgogne, 
et  lendaient  i  modifier  son  architecture  native.  L'un,  le  clocher  vieux 
de  r^glise  abbatiale  de  Saint-Germain,  bMi  pendant  la  premiere  moiti6 
du  XII*  siecle,  abandonne  presque  compl6tement  les  traditions  bourgui- 
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gnonnes  pouradopter  un  style  mixte  qui  tient  de  TIle-de-France  ou  plut6t 
de  la  Champagne;  I'autre,  le  clocher  de  I'^glise  de  Saint-Eusebe,  b4ti 
cependant  plus  tard,  vers  1160,  reste  franchement  bourguignon.  Le  vieux 
clocher  de  Tdglise  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  dit  clocher  de  Saint-Jean, 
est  hkii  d'un  seul  jet  de  la  base  au  sommet  de  la  fl^che,  et  il  est  rare  de 
trouver  des  clochers  de  celte  6poque  et  de  cette  partie  de  la  France 
conservant  leur  couverture  primitive.  II  flanquait  Tancienne  fagade  de 
r^glise  abbatiale,  et  porte  de  fond  sur  une  tour  carr^e  depourvue  d'ou- 
vertures,  sauf  une  arcade  donnant  entree  au  rez-de-chauss6e. 

Nous  donnons  (68)  r6l6vation  geom^trale  de  ce  clocher.  La  construc- 
tion est  pleine  jusqu'i  Tetage  du  beffroi,  et  n'est  d6cor6e  que  par  une 
arcature  aveugle  au  niveau  A.  Huit  contre-forts  flanquent  les  quatre 
angles  jusqu'^  la  naissance  des  trompillons  int^rieurs  qui  portent  T^tage 
B  sur  plan  octogonal.  Sur  chaque  face,  trois  baies  ouvertes  dans  T^tage 
du  beffroi  permettent  au  son  des  cloches  de  se  r^pandre  au  dehors,  et  sur 
chaque  angle  du  carr6  sontpos^sdes  pinacles  pleinsqui  raffermissent  les 
quatre  angles  du  clocher  par  leur  poids.  Une  pyramide  h  huit  pans  s*616ve 
sur  le  dernier  etage  et  est  d6coree,  h  sa  base,  par  quatre  pignons  pleins. 
Les  faces  de  la  pyramide  de  pierre  sont  legerement  convexes,  comme  pour 
mieux  conduire  Toeil  de  T^tage  octogone  vertical  k  la  pointe  sup6rieure. 
De  la  base  au  sommet  de  la  fl^che,  ce  clocher  porte  /i9  metres,  soitcent 
cinquante  pieds.  La  construction  du  clocher  de  Saint-Jean  d'Auxerre  est 
execut^e  avec  grand  soin,  en  petits  mat6riaux  tendres;  elle  est  parfaite- 
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iiieiit  couservee.  Le  passage 
du  carr6  a  Toctogone  est 
assez  adroilement  menage; 
mais  on  ne  Irou  ve  pas,  enlre 
les  hauteurs  relatives  des 
etages   de  cet  6diGce,  les 
proportions  heureuses  que 
nous  presentent   les  cio- 
chers  de  File -de-France. 
L'etage  du  befFroi  n'a  pas 
assez  d'importance ;  celui 
de  I'arcature  aveugle  en  a 
Irop,  ou  plul6t  il  y  a  un  de- 
faut  choquant  de  propor- 
tions dans  Tegalite  de  hau- 
teur de  ces  deux  stages.  Les 
quatre  gables  k  la  base  de  la 
pyramide  sont  assez  medio- 
crement  arranges;  Telage 
oetogone   au-dessous  est 
pauvre  et  les  quatre  pina- 
cles  mesquins.  Gependanl 
Tensemble  deTedifice  pro- 
duit,  en  execution,  uneffel 
tr^s  -  heureux,   et  ce  qui 
rachfete  les  defauls  de  de- 
tail, c'est  la  silhouette  ge- 
nerale   finement    ^tudiee. 
Les  lignes  horizontales,  si 
nccessaires  dans  tout  edi- 
lice  de  pierre,  pour  donner 
ridee   de  la    stabilite  el 
rappeler  une  construction 
clevee  en  assises,  ne  de- 
rangent  pas  le  galbe,  qui, 
de  la   base   au    sommet, 
donne  une  ligne  se  retrai- 
tant  success! vement  sans 
ressauts     brusques.    Les 
quatre  pinacles,   dool  les 
somraets  depassent  Tarase 
de  la  corniche  sup6rieure, 
plus  encore  par  reffet  dela 
perspective  que  surle  trace 
geometral,  relient  la  base  carree  a  la  pyramide.  On  sent  ici  un  art  Ires- 
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d^licat,  une  6lude  serieuse  des  effels.  Ce  clocher  de  Saint-Germain 
d'Auxerre  dul  servir  de  type  iibeaucoup  d'autres  6lev6sdansles  environs 
de  cette  ville,  vers  la  fin  du  xii*  si5cle.  A  Vermanton,  il  existe  encore  un 
charmant  clocher  qui  date  des  premiferes  ann6es  du  xiii*  si^cle,  bAti  sui- 
vant  les  indmes  donn^es,  mais  beaucoup  plus  61^gant ;  di']k  les  pinacles 
sont  ajour6s,  les  archivoltes  des  baies  portent  sur  des  colonnettes.  La 
fl^che  de  pierre  de  ce  clocher  n'existe  plus  depuis  longtemps.  La  base  du 
clocher  de  Vermanton  n'est  pas  pleine,  comme  celle  du  clocher  de  Saint- 
Jean,  mais  forme  vestibule  en  avant  du  collateral  de  I'^glise. 

Dans  la  mftme  ville,  k  Auxerre,  il  existe  encore  un  autre  clocher,  bAti 
quelques  annees  apres  celui  de  Saint-Jean  (vers  1160),  mais  qui  cepen- 
dant  appartient  plus  franchement  h  T^cole  bourguignonne.  C'est  le  petit 
clocher  de  T^glise  de  Saint-Eus5be.  Nous  en  donnons  (69)  T^l^vation 
g^om^trale^  et  en  A  la  coupe.  Ce  clocher  6tait  autrefois  plac6  pr6s  du 
choBur,  du  c6t6  nord,  et  portait  de  fond ;  son  plan  est  un  carr6  parfait. 
Aujourd'hui,  il  se  trouve  engag^  dans  le  collateral  d'un  choeur  du  xvi*  sife- 
cle,  h  Textr^mite  d'une  nef  de  la  fin  du  xii*  sifecle.  Au-dessus  du  rez-de- 
chauss^e,  perc6  d'une  seule  petite  fenfitre,  s'61fevc  une  jolie  arcature 
aveugle  form^e  de  pilastres  et  de  colonnettes  prismatiques,  avec  arcs  en 
tiers-points  dentel^s.  Cette  arcature  sert  de  soubassement  au  beffroi,  trfes- 
heureusement  ajour6.  A  Tint^rieur,  du  niveau  de  la  voAte  du  rez-de- 
chauss^e  h  la  base  de  la  flfeche,  les  parements  s'616vent  verticalement 
sans  ressauts  ni  saillies;  en  B,  on  apergoit  seulement  des  corbeauxsur 
lesquels  s'appuyait  probablement  le  plancher  sup6rieur  de  hois.  Quatre 
trompillons  portent  le  dernier  ^tage  octogone,  qui  devait  recevoir  une 
fl^che  de  pierre  refaite  au  xv*  siecle.  On  remarquera  ici  que  I'^tage 
sup^rieur  est  sur  plan  octogonal  irr^gulier,  ayant  quatre  grandes  faces 
et  quatre  plus  petites  sur  les  trompillons.  On  retrouve  encore,  au  sommet 
de  la  tour,  la  corniche  compos6e  de  petites  arcatures  que  nous  voyons 
h  la  Charit^-sur-Loire,  au  clocher  de  Saint-Jean  d'Auxerre  et  dans  les 
elochers  rh^nans. 

Le  clocher  de  Saint-Eusfebe  est  admirablement  construit,  et  ses  points 
d'appui,  la  disposition  des  stages,  les  details,  profils  et  sculptures,  indi- 
quent  la  main  d'un  architecte  habile  et  d'un  homme  de  goilt  II  est 
regrettable  que  la  flfeche  de  ce  clocher  ait  6t6  d6truite,  car  il  serait 
int^ressant  de  savoir  comment  I'auteur  de  ce  clocher  avait  plants  une 
pyramide  sur  un  octogone  irr6gulier  :  ^tait-elle  irr^guli^re  elle-m6me, 
ou  I'architecte  avait-il  rachet6  les  difT^rences  des  faces  parquelque  arran- 
gement particulier?  Ce  dernier  syst^me  nous  semble  presenter  plus  de 
vraisemblance. 

Nous  devons  avouer  k  nos  lecteurs  qu'il  r^gne  une  grande  incertitude 
sur  la  forme  et  les  dimensions  donn^es  aux  filches  des  elochers  pendant 
le  XII*  siecle,  car  la  plupart  des  elochers  de  cette  6poque  ont  M  couronn^s 
par  des  constructions  plus  r^centes.  Nous  avons  vu  que,  dans  I'Ouest, 
I'une  des  deux  ^coles  de  ces  contr^es  bcltissait,  au  xi*  siecle,  des  filches  en 
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moellon  formant  un  angle  assez  ouvert  au  sommet,  et  que  1'aulre  ecoie 
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61evait  des  filches  coniques  ou  h,  pans  en  assises  de  pierre  squam6es, 
assez  aiguSs.  Dans  les  provinces  carlovingiennes  de  I'Est,  les  filches  qui 
datent  de  la  m^me  ^poque,  carries  ou  k  pans,  sont  de  m^me  construites 
en  pierre  et  passablement  aigugs.  Au  xii*  siecle,  la  Bourgogne  surmonte 
d6ji  ses  tours  d'6glises  de  filches  tr^s-aigues,  t^moin  le  clocher  de  Saint- 
Jean  d'Auxerre.  En  Normandie,  les  clochers  d'une  petite  dimension 
semblent  n'avoir  6t6  couronn6s,  au  xi*  siecle,  que  de  Heches  de  pierre  ne 
donnant  gu5re  au  sommet  qu'un  angle  droit,  comme  celle  du  joli  clocher 
de  Thaon  pr^s  Caen ;  les  gros  clochers  sont  construits  6videmment  (sur- 
tout  ceux  61ev6s  sur  la  crois6e  des  eglises)  pour  recevoir  des  pyramides 
de  bois.  Ce  n'est  qu'au  xiii*  siecle  que  cette  province  couvre  ses  tours 
d'6glises  de  filches  de  pierre  tr^s-aigufis.  Dans  TUe-de-France,  la  m6- 
thode  adoptee  en  Normandie  parait  avoir  et6  suivie;  les  clochers  les  plus 
anciens  ne  poss^dent  que  des  Arches  de  pierre  trapues,  et  c'est  pendant 
ie  xii""  siecle  que  les  pyramides  aigu6s  apparaissent.  La  seule  conclusion 
que  Ton  puisse  tirer  de  ces  renseignements  divers,  c'est  que,  vers  1150, 
dans  le  Centre,  en  Bourgogne,  en  Normandie  et  dans  les  provinces  du 
domaine  royal,  raiguite  des  Heches  6tait  consid6r6e  comme  le  comple- 
ment n^cessaire  de  tout  clocher,  gros  ou  petit. 

Mais  revenons  k  la  Bourgogne.  II  s'etait  form^,  d^s  le  commencement 
du  XIII*  sifecle,  dans  cette  province,  une  6cole  gothique  qui  marchait  de 
pair  avec  celles  de  TIle-de-France  et  de  la  Champagne.  Si  les  principes 
g^neraux  qu'elle  avait  adopt^s  appartenaient  compl^tement  k  la  nouvelle 
revolution  qui  s'^tait  op^r^e  dans  Tarchitecture,  elle  poss^dait  cependant 
son  caract^re  propre,  distinct,  r^sultat  de  ses  traditions  romanes,  de  la 
qualite  des  mat^riaux,  et  il  faut  le  dire,  de  la  nature  d'esprit  des  habitants 
(ie  cette  province.  Le  Bourguignon  etait  et  est  encore  hardi  sans  t6m6rite ; 
il  va  droit  au  but,  ^vite  les  difficult6s  qui  peuvent  TarrSter  dans  sa  mar- 
che  plut6t  que  de  discuter  leur  valeur  et  leur  etendue;  moinsfin  que  le 
Champenois  et  Thabitantdes  bords  de  la  Seine,  il  p^che  plut6t  par  exc^s 
de  force:  cette  disposition  va  chez  lui  souvent  jusqu'^  la  brutality.  II  est 
pousse  par  sa  nature  k  paraitre  puissant,  resolu,  entreprenant;  mais  il 
poss^de  un  sens  droit  et  ne  sacrifie  jamais  le  vrai,  le  solide,  a  Tapparence 
du  faste.  Ces  qualit^s  et  m^me  ces  d^fauts  percent  de  la  mani^re  la  plus 
evidente  dans  les  monuments  eiev^s  pendant  le  xiii' siecle  en  Bourgogne; 
car  la  nouvelle  architecture,  inaugur^e  au  commencement  de  ce  si^cle^ 
a  cet  avantage,  lorsqu'elle  est  sincerement  et  savamment  appliqu^e,  de 
mettre  au  jour  toutes  les  qualit^set  les  d6fauts  de  ceux  qui  Temploient. 
C'est  pour  cela  que  nous  regardons  cetle  architecture  comme  appartenant 
v^ritablement^  notre  pays. 

Les  traditions,  les  tendances  du  clerg6  vers  un  art  hi^ratique,  les  for- 
mules,  n'y  peuvent  rien ;  cet  art  marche  tout  seul  et  peint  dans  ses  allures 
diverses  le  caract^re  des  populations  et  m^me  des  individus.  Or,  les 
clochers,  par  les  motifs  d^duits  plus  haut,  monuments  d'inspiration  autant 
au  moins  que  d'utilite,  font  ressortir  plus  vivement  que  tout  autre  Edifice 
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les  qualites  propres  ^chaque  province  an  moment  ou  Tart  peulse  passer 
de  ses  langes  romans. 

La  Bourgogne,  malheureusement  pour  Tarl,  ne  poss^de  qu'un  Ires- 
petit  nombre  de  clochers  du  xiii*  si^cle.  Les  6glises  de  Tordre  de  Citeaux 
^taient  influentesettr^s-norabreusesdans  celte  province,  et  Ton  sail  que 
cet  ordre  n'admeltait  dans  ses  Edifices  sacr6s,  pour  placer  des  cloches, 
que  les  dispositions  rigoureusement  n6cessaires.   Saint-Bernard   avail 
exclu  des  ^glises  de  son  ordre  non-seulement  la  sculpture,  mais  les 
clochers,  comme  6tant  des  monuments  de  vanite  sans  utility  reelie'.  Le 
jugement  de  saint  Bernard  vient  encore  appuyer  notre  opinion  sur 
rimportance  donn6e  aux  clochers  pendant  le  moyen  Age,  savoir  :  qu'ils 
etaient  bien  plut6t  des  edifices  fastueux,  i'orgueil  des  cit6sou  des  monas- 
t^res,  que  des  tours  destinees  k  recevoir  des  cloches.  Si  le  sentiment 
religieux  faisait  bdtir  les  ^glises,  le  sentiment  de  la  richesse  ou  de  la 
puissance  erigeait  les  clochers,  et  Tanath^me  prononc6  par  saint  Bernard 
contre  les  clochers suffirait,  h  d6faut  d'autrespreuves,  pour  justifier  noire 
appreciation.  Nous  pouvons  nous  plaindre  toutefoisde  kirigueurde  saint 
Bernard,  qui  nous  a  privcs  de  conceptions  belles  et  originates  comme 
toutes  celles  qui,  au  xiii*  siecle,  sont  sorties  de  T^cole  des  architectes 
bourguignons.  V6zelay  appartenait  k  Tordre  de  Gluny,  fort  oppose  an 
rigorisme  de  Tordre  de  Citeaux,  comme  chacun  sail ;  or,  prfes  de  V^zelay, 
est  une  petite  6glise  qui  d6pendait  de  ce  monast6re  :  c'est  T^glise  de 
Saint-P6re  ou  plut6t  de  Saint-Pierre.  II  semble  que,  dans  ce  petit  edifice, 
61eve  vers  1240,  Farchilecte  qui  travaillait  sous  la  d6pendance  de  Tabbe 
de  V6zelay  ait  voulu  protester  contre  les  tendances  cisterciennes  de  la 
Bourgogne  h  cette  6poque ;  car  il  a  61ev6,  des  deux  c6t6s  du  portail  de 
r^glise  de  Saint-P6re,  deux  clochers  enormes,  si  on  les  compare  k  la  gran- 
deur de  r^glise.  De  ces  deux  clochers,  un  seul  est  acheve,  sauf  lall^che, 
qui  fut  faite  de  hois  au  xiv*  siecle  et  couvertc  de  bardeaux.  A  voir  cetlc 
^16gante  construction,  belle  par  ses  heureuses  proportions  et  par  les 
charmants  details  qui  la  couvrent,  on  doit  croire  que  T^cole  bourgui- 
gnonne,  malgre  les  cisterciens,  n'en  6tait  pas  alors  k  son  coup  d'essai; 
ce  n'est  pas  du  premier  jet  que  Ton  arrive  k  de  semblables  conceptions. 
II  devait  exister  dans  ces  contr6es  d'autres  clochers  formant  la  transition 
entre  les  clochers  romans  de  la  Bourgogne  ou  du  Nivernais  et  le  clocher 
de  Saint-Pfere.  Cette  transition,  faute  d'exemples  existants  et  malgr6  nos 
recherches,  nous  ^chappe  compl6tement,  et  si  Ton  trouve  encore  dans 
la  tour  de  Saint-P^re  quelques  traces  des  traditions  romanes  de  ces  pro- 
vinces, il  faut  avouer  qu'elles  sont  k  peine  appreciables. 

La  fig.  70  pr6sente  lavue  perspective  de  ce  clocher  tel  que  i'architecle 
primitif  le  laissa,  c'est-k-dire  sans  flfeche  et  avant  la  construction  du  porcbe 
qui  masque  sa  base.  En  E,  on  voit  Tamorce  des  constructions  de  la  nefde 
r^glisecontemporainedu  clocher.  A  peine  celui-ci  6tait-il  61ev6,qu'onT 

*  Voyez  I'article  sur  rARCBiTECTURE  monastique. 
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lu-culuit  un  pignon  couverl  de  sUtues  et  de  sculptures  dont  la  I 
considerable  engage  une  parlie 
dc  t'angle  de  la  tour  jusqu'au 
niveau  F.  Notre  vue  donne  le 
clocher  de  Saint-P^re  tel  qu'il 
^tait  avant  ces  adjnnctions  suc- 
ct'ssives.  Quoiqu'il  soit  61ev6  sur 
la  premiere  trav6e  du  collateral 
nord  de  I'eglise,  el  qu'un  de  ses 
angles  porte  sur  une  pile  isol^e, 
oependant  sa  base  ne  donnait 
pas  entree  dans  le  collat6ral;  il 
consepvait  ,  t  I'exterieur  du 
moins,  I'apparence  d'unc  tour 
portant  dc  fond  comme  les 
cluchcrs  romans.  A  I'interieur, 
il  so  compose  d'une  sallc  voflt^e 
au-dessus  du  collateral,  eclair^e 
par  des  Ten^lres  jumelles.  Au- 
dessus  de  ceite  salle,  la  tour  est 
compietemeni  vide.  Le  dessus 
de  la  voOle  du  premier  etage, 
au  niveau  A,  est  dalle  en  pa- 
vilion ,  avec  des  caniveaux  le 
long  des  quatre  murs  aboutis- 
sant  k  une  gargouilJe ,  pour 
I'ecoulemcnt  des  eaux  que  le 
vent  poussait  dans  le  beiTroi. 
Cettc  voQte  ainsi  que  celle 
du  collateral  sont  percees  de 
lunettes  pour  le  passage  des 
cloches.  Sur  la  base  carr^e,  k 
.  parlirdu  bandeau  fi,  I'octogone 
supeHeur  sc  dessine  dejii  au 
moyen  de  colonnettes  qui 
montent  de  fond  et  inscrivent 
les  baies  centrales.  Les  espaces 
compris  entre  ces  colonnettes 
et  les  quatre  angles  sont  pleins 
(car  I'escaiier  C  ne  monte  que 
Jusqu'au- dessus  dc  la  voAte  du 
premier  etage),  et  forment  les 
quatre  points  d'appui  princi- 
paiix ,  les  piles  d'angle  dc  la 
tour.  Le  dernier  etuge,  k  base  octugone^  porle  ses  faces  paial 
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diagonales  ducarre  sur  des  trompillons.  Les  angles  de  la  tour  carreesoni 
terinin6s  par  des  pinacles  k  jour.  Sous  Triage  oclogone,  en  D,  on  re- 
marque  des  medaillons  sculptes  incrusl6s  dans  une  sorte  de  fausse 
balustrade,  et  qui  rappellent  encore  les  rosaces  et  les  bas-reliefs  que  nous 
avons  vus  enlre  les  bandeaux  du  clocher  de  T^glise  de  la  Gharit6-sur- 
Loire.  11  semble  que  ces  in6daillons,  au  nombre  de  douze,  repr&entenl 
les  signes  du  zodiaque  (nous  pensons  du  moins  que  telle  a  616  I'idee  de 
rarchitecle) ;  mais  le  sculpteur  parait  s'fitre  livr6,  dans  rex6culion  de  quel- 
ques-uns  de  ces  petits  bas-reliefs,  i  des  conceptions  de  fantaisie.  Un  des 
m6daillous  n'est  mCme  qu'une  de  ces  ammonites  fossiles  comme  on  en 
trouve  fr6quemment  dans  les  calcaires  anciens  des  confins  du  Morvan. 
C'etait  une  sculpture  naturelle  toute  Irouvee  qu'on  a  placee  1^.  Quatre  sta- 
tues d'anges  sonnantde  Tolifant,  couronn6es  de  dais,  terminent  heureu- 
sement  les  angles  du  second  6tage  du  beffroi ;  et  sur  les  flancs  de  Tetage 
octogonal,  huit  statues  plus  pelites,  assises,  accompagnent  les  pinacles. 
Si  la  composition  generale  du  clocher  de  Saint-Pere  est  remarquable, 
facile  k  comprendre,  les  d6tails,  tels  que  les  profils  et  la  sculpture,  sont 
ex6cut6s  avec  cette  hardiesse  et  cette  franchise  qui  appartiennentau  style 

bourguignon  du  xiii*  si6cle.  Les 
angles,  avec  leurs  colonnettes 
detach6esde  la  masse  et  reiiees 
aux  piles  par  des  bagues  et  les 
tailloirs  des  chapiteaux,  rom- 
pent  la  secheresse  de  ces  angles 
et   conduisent   TcBil    aux  sil- 
houettes ajourecs  des  pinacles. 
Mais  un  des  caracl6res  parlicu- 
liers  t\  ce  mode  d*architeclure, 
c*est  que  la  masse  de  la  con-, 
struction  est  ind6pendante  de 
la  decoration.  Les  piles  et  les 
parties  pleines  sont  belies  en 
assises  basses  qui  peuvent  pas- 
ser  pour  du  moellon  pique, 
tandis  que  les  bandeaux,  ar- 
chivoltes  et  colonnettes,  sont 
eleves  en  grands  morceaux  de 
pierre   poses  en  d61il,  d'une 
belle  qualite  et  tailles  avecsoin- 
Le  contraste  enlre  la  bAlissede 
la  masse  et  la  partie  pureraenl 
decorative    ajoute    singulifere- 
ment    h  TefTet    que    produil 
celle-ci. 
Le  detail  de  Tun  des  angles  de  la  lour  (71)  fera  comprendre  le  modede 
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ronstruction  adopte ,  ainsi  que  Theureuse  composilion  de  ces  angles 
ajour^s  dans  quelques  parties,  comme  pour  6tablir  une  transition  enlre 
le  plein  des  piles  et  le  vide  de  Tatmosphere.  C'etait  Ih,  en  effet,  une  des 
preoccupations  des  archilectes  du  xui*  siecle;  ils  craignaient  les  silhouettes 
plejnes  et  rigides;  il  semblait  qu'ils  voulussent,  dans  les  constructions  se 
detachant  surleciel,  6viter  le  brusque  passage  du  plein  au  vide.Ceprin- 
cipe,  qui  indique  un  sentiment  tres-fm  des  formes  ext6rieures  de  Tar- 
chitecture,  qui  allegit  et  grandit  les  Edifices  en  les  faisant  se  fondre,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  ciel,  pousse  h  Texces,  conduisit  ii  pen  prfes  les  archi- 
lectes k  executer  les  dentelles  de  pierre  du  xv*  si6cle. 
Nousdonnons  (7*2)  le  quart  du  plan  de  T^tage  sup6rieur  du  clocherde 


Saint-Pere,  sur  lequcl  devait  s*61ever  la  fibche'de  pierre.  Ce  plan  indique, 
en  A,  la  disposition  des  pinacles  des  quatre  angles,  celle  des  quatre  baies, 
et  comment  Toctogone  s'inscrit  dans  le  carre. 

A  daler  de  cette  epoque  (milieu  du  xni''  siecle),  on  ne  trouve  plus 
guere  de  clochers  isoles.  Dans  la  France  proprement  dite,  les  clochers 
liennent  aux  facades  des  6glises;  ils  participent  cl  leur  composition  g6ne- 
rale,  et  ne  deviennent  reellemcnt  clochers  qu'au-dessus  du  niveau  des 
collat^raux  et  des  murs  des  nefs ;  cependant,  jusque  vers  la  fin  du  xiii"  sie- 
cle, les  architectes  ont  le  soin  de  reculer  les  pignons  des  charpentes  des 
hautes  nefs  au  dcla  de  Tcpaisscur  des  clochers,  de  mauiere  k  leur  per- 
metlre  de  sc  detacher  plus  librement  au-dessusdesgrandesvoMes.  Ainsi 
sonl  disposes  les  deux  clochers  de  la  fagade  de  la  cath6drale  de  Paris ; 
une  galerie  ^  jour  les  r6unit  k  la  hauteur  de  la  base  du  beffroi.  M6me 
disposition  k  la  cathedrale  de  Laon,  Les  clochers  de  la  facade  de  la  cath6- 
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drale  de  Paris,  connus  de  tons  sous  la  denominalion  de  tours  de  Notre- 
Dame,  n'onl  6t6  6Iev6s  que  jusqu'i  la  base  des  fleches  de  pierre  qui  les 
devaient  couronner;  leur  construction  pent  ^tre  comprise  entre  les 
ann6es  1225  et  1235,  de  la  base  de  la  grande  galerie  k  jour  au  sommel. 
Ces  tours  demeurent  carries  jusqu'a  la  souche  de  ia  fl^che ;  leurs  angles 
sont  renforc6s  de  conlre-forts,  etdesbaiesjumellesoccupent,  surchaque 
face,  toutc  la  hauteur  comprise  entre  la  grande  galerie  k  jour  et  la  cor- 
niche  sup6rieure.  Des  encorbellements  interieurs,  passant  du  carre  a 
Toctogone,  devaient  porter  les  fleches.  On  ne  saurait  trop  admirer  la 
grandeur  et  la  simplicite  de  cctte  belle  construction,  si  bien  disposee  pour 
recevoir  des  cloches  et  laisser  passer  au  dehors  T^clat  de  leur  son.  Le 
l)eirroi  de  charpenle,  assis  sur  une  retraite  menagee  au  niveau  de  U 
grande  galerie  tl  jour,  portant  sur  une  magonnerie  6paisse  et  d^chargeo 
par  des  arcs,  ne  pent  causer  aucun  6branlement  aux  piliers  des  tours, 
qui  font  comme  une  enveloppe  parfaitement  independante  autour  de  ce 
beflroi".  Cette  disposition  du  plan  carre  des  tours  jusqu'i  la  base  dela 
pyramide  de  couronnement,  au  commencement  du  xiii"  si^cle,  appar- 
lient  exdusivement  ci  rilc-de-France.  Sur  les  bords  de  TOise,  on  avail 
adopte  deji  le  plan  oclogone  pour  les  parties  superieures  des  beffroisdcs 
Ic  commencement  du  xiii*  siecle^,  avec  de  grands  pinacles  a  jour  sur 
les  angles  des  souches  carrees.  La  cath6drale  de  Laon,  contemporaine 
dc  celle  de  Paris,  etdont  le  style  d'archilecture  a  la  plus  grande  affinile 
avec  celui  dc  Notre-Damc,  possede  quaere  tours  terminees  par  des  bef- 
frois  octogones,  llanqucs,  sur  les  fiices  paralleles  aux  diagonales  du  carre, 
lie  pinacles  k  deux  etages  ajoures. 

Voici  (73)  Televation  d*un  des  clochers  de  la  fac:ade  de  la  cath^drale  de 
l^aon  prise  au-dessus  de  la  voiite  de  la  nef.  Des  fleches  de  pierre,  qui 
n'existent  plus  et  dout  nous  indiquons  I'amorce  dans  notre  ligure,  sur- 
niontaient  ces  tours.  Surle  second  etage  des  pinacles  i\  jour  sont  places 
desanimaux  de  dimension  colossale,  qui  representent  des  boeufs :  oncroil 
que  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Laon  fit  sculpter  et  poser  ces  figureN 
en  reconnaissance  du  labeur  des  animaux  qui  avaient  monte  p6nibleraenl 
les  materiaux  de  la  cathcdrale  au  sommet  de  la  montagne  qu'elle  cou- 
ronne  ^.  La  legende  (car  il  y  a  toujours  quelque  16gende  attachee  h  li» 
construction  des  grands  ediflccs  du  moyen  Age)  pretend  que  plusieur? 
boeufs  s'attelerent  d'eux-m6mes  a  des  materiaux  d*un  poids  considerable 
laisses  en  bas  de  rescarpement,  et  les  monterent  courageusemenl  jusque 
dans  le  chantier.  Nous  ne  garantissons  pas  le  fait;  mais  la  penseedu 
chapitre  et  du  maltre  de  I'ueuvre  de  la  cathcdrale  de  Laon  est  trop  dans 
Tesprit  de  Tepoque,  pour  que  nous  puissions  voir,  dans  la  presence  de  ces 

'  Voyc2,  au  mot  Bkffroi,  les  figures  9  et  10,  qui  iloniicut  les  coupes  du  berfroi  ^ 
la  tour  meridionulc  ct  de  la  uiagonnerie  qui  renvclopps. 

2  Meme  avant  ceUe  epoquc,'ainsi  que  le  fait  voir  Ic  clocher  de  Tracy-lc-Val  (lig.  W). 

3  Voy.  Animaix,  fig.  3. 
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d'evenements  tenant  h  la  construction  du  monument.  II  y  a,  dans  eel 
hommage  rendu  k  la  patience  et  k  la  force  des  utiles  animaux  quiont 
contribue  k  I'edification  de  Teglise,  Texpression  naive  d'un  sentiment  de 
justice  assez  touchant.  Au  point  de  vue  de  Tart,  la  presence  de  ces  sculp- 
tures colossales  donne  au  somniet  des  tours  de  Laon  un  aspect  etrange 
qui  ne  manque  ni  d'originalit^  ni  de  grandeur.  II  n'est  pas  besoin  de 
faire  ressortirla  beautede  cette  composition.  La  mani^re  dontles  pinacles 
poses  diagonalement  sont  porl(^»s  sur  les  contre-forts  d'angle,  les  riches 
encorbellements  ^tablis  au  niveau  A  et  qui  serventde  transition  entrela 
forme  de  ces  contre-forts  ct  celle  des  pinacles  k  jour,  la  sobriety  dei? 
details,  les  proportions  si  heureuses  des  etages  de  la  tour,  ces  rappelsde 
ligneshorizontales  ^  certaines  hauteurs,  fontde  cct  ensemble  un  niagni- 
fique  monument.  Malheureusement  les  construclions,  faites  a  la  hkie, 
61ev6es  en  materiaux  de  m6diocre  qualite  et  avec  trop  peu  de  soin,  ne 
repondent  pas  k  la  grandeur  magistrale  de  cette  conception.  II  a  fallu,  de 
notre  temps,  en  venir  k  des  restauralions  importantes  et  necessitees  par 
.'6tat  de  ruine.de  la  facade  de  la  cathddrale  de  Laon.  Ces  restauralions, 
dirig6es  avec  intelligence  et  savoir  par  un  de  nos  plus  habiles  confreres, 
permettront  aux  clochers  de  Laon  de  traverser  encore  plusieurs  siecles. 
Desormais,  dans  les  6glises  du  xiii*'  si6cle,  le  plan  adopte  k  Laon  pour 
les  clochers  devaitFemporter  sur  le  plan  des  architectes  de  rile-de-France. 
Vers  1260,  on  commengail  k  61ever  les  deux  clochers  de  la  facade  de  la 
cath6drale  de  Reims,  qui  n'ont,  comparativcment  k  la  hauteur  de  cetle 
fagade,  qu*une  mediocre  importance.  L'elagc  do  Icur  befTroi  seul  se 
d6gage  des  constructions  inferieures  ^;  mais  le  plan  de  ces  clochers,  prii; 
k  la  base  des  beffrois,  est  remarquable.  Nous  le  donnons  ici  (7/i),  en  A  au 
niveau  de  la  souche  du  beffroi,  et  en  B  au-dessous  de  la  voilte  d'ar^lea 
huit  pans  qui  ferme  la  tour  au-dessous  de  la  fleche.  Ces  fleches,  projelees 
en  pierre,  ne  furent  point  termin6es  :  les  desastres  du  xiv*  si^cleen 
arrM^rent  Tex^cution.  Si  Ton  compare  ce  plan  k  tons  ceux  que  nous 
avons  donn6s  prec6demment  dans  le  cours  de  cet  article,  ony  trouvera 
un  progr^s  sensible.  Les  pinacles  d'angles  ne  sont  plus  li  unhors-d'rruvre, 
un  ^dicule  accole  aux  quatre  coins  du  clocher :  ils  s'y  lient  intimeraenl, 
ils  forment  des  couverlures  voiUees  sur  les  angles  E  du  beffroi  de  char- 
pente  qui  penetrent  I'octogone  de  la  tour.  Ces  pinacles  ne  sont  pasdivises 
en  Stages  comme  ceux  des  tours  de  la  cathddrale  de  Laon,  mais  monlenl 
de  fond  comme  les  fenfitres  muniesde  mencaux  servant  d'ouiesau  beffrci 
L'un  d'eux  G  contient  un  escalier  i  jour  qui  permet  d'arriver  au-dessus 
de  lavoilte.  Ce  plan  est  fort  bien  etudie,  ainsi  que  toutes  les  dispositions 
d'ensemble  et  de  detail  de  la  cath6drale  de  Reims;  il  presenleune parti- 
cularity toute  nouvelle  k  cette  6poque,  en  ce  qu'ti  Tinterieur  il  donne  une 
cage  carr^e  au  beffroi,  necessaire  au  jeu  des  cloches  et  k  la  solidity  de  la 
charpente,  et  qu'k  Texterieur  il  forme  une  tour  octogonale  flanquee  de 

I  Y(  yez,  pour  les  clocliers  des  cailiedrales  de  Paris  ct  de  Reims,  le  mot  Cath^drau. 
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quatre  pinacles  servant  de  transition  entre  la  base  carr^e  et  iapyramideci 
huit  pans.  C'est  la  solution  complete  du  probl^me  pos6  par  les  architecles 
de  la  fin  du  xii"  sifecle,  et  qui  k  Laon  n'etait  qu'imparfaitement  r^solu. 
Comme  construction,  les  clochers  de  la  facade  de  la  cath6drale  de  Reims 
sont  traitfe  par  un  maitre  savant  et  habile ;  Tinspection  seule  du  plan  fait 
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connaitre  cette  qualite  essentielle;  aussi  ces  clochers,  sauf  les  degrada- 
tions causees  paries  intemp6ries,  sont  d'une  parfaite  solidite. 

Vers  la  mfime  6poque,  k  la  fin  du  xiii'^  si^cle,  un  architecte  r6mois  d'un 
rare  m^rite,  Libergier,  construisait,  dans  la  ville  de  Reims,  une  eglise 
dont  la  demolition  est  <k jamais  regrettable  :  c/est  r6glise  de  Tabbaye  de 
Saint-Nicaise.  A  la  cath^drale,  les  deux  tours  de  la  fagade  sortent  de  son 
sommet  sans  se  iier  visiblement  avec  elle.  Les  contre-forts  qui  ^paulent 
les  clochers  sont  si  bien  envelopp6s  d'ornements,  de  galeries  se  reliant 
avec  le  portail,  qu'il  faut  faire  un  effort  de  raisonnement  pour  comprendre 
comment  ces  tours  portent  sur  cet  amas  de  colonnettes,  de  pinacles, 
d'ajours  et  de  sculptures.  A  nos  yeux,  il  y  a  li  un  defaut  capital,  et  la 
richesse  ou  la  beaute  des  details  ne  compense  pas  la  confusion  des  lignes 
principaies,le  manque  de  points  d'appuivisibles.  On  enleverailklafaQade 
de  la  cath6drale  de  Reims  ses  deux  tours,  c*est-i-dire  sesdeux  Stages  de 
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beffrois,  qu'on  nes*apercevrail  pas,  en  voyanl  les  constructions  reslantes, 
qu'il  leur  manque  un  complement  n6cessaire  et  prevu.  L'architecte  de 
Tcglise  de  Saint-Nicaise  sut  6viter  ce  grave  defautde  composition,  et,  bien 
que  ses  deux  clochers,  conformement  aumode  adopte  vers  le  milieu  du 
xm''  siecle,  fassent  partie  de  la  facade  et  portent  sur  la  premiere  travee  des 
collateraux,  ils  marquent  carrement  leur  place  des  la  base  de  i'edifice. 

Nous  donnons  (75)  Tun  de  ces  deux  clochers,  semblables  entre  eux*. 
Au-dessus  du  collateral  6lait  un  etage  voiite,  ajoure,  laissant  passer  la 
lumicre  h,  travers  la  fen^tre  de  la  premiere  trav6e  de  la  net*.  De  la  place 
siluee  en  avant  du  portail,  on  apercevait,  i\  travers  les  fenelres  Adecette 
salle  de  premier  elage,  les  arcs-boutants  de  la  nef.  La  voilte  de  la  salle  de 
premier  etage  etait  elevce  exactement  h  la  hauteur  de  la  voiile  du  vaisseau 
principal,  et  permettait  ainsi  d'eclairer  la  premiere  travee  de  la  nef.  Rien 
n'est  plus  simple  et  mieuxecrit  qu'une  pareille  disposition,  qui  fait  par- 
failement  voir  la  structure  de  Teglise  et  qui  laisse  i  la  tour  son  caraclere 
d'annexe.  Des  contre-forts,  dcpourvus  d'orneraenls  inutiles,    montenl 
jusqu'^  la  corniche  B  qui  regnail  de  niveau  avec  celle  de  la  nef.  C'estsur 
ces  contre-forts  que  sont  porl^s  les  pinacles  qui  accompagnent  quatre  des 
c6tcs  del'octogone  du  belfroi.  Ces  pinacles  >>onti!i  deux  etages,  Tuncarre, 
pos6  diagonalement  corame  ceux  de  la  tour  de  Laon  donnce  ci-dessus 
(fig.  73),  rautreahuitpans.Une  grande  Heche  surmonte  Tetage  octogone 
et  quatre  petites  pyramidescouronnent  les  pinacles.  Deux  galeries  ajourC. 
passant.  Tune  immediatement  derri^re  le  grand  pignon  de  la  nef,  el 
Tautre  en  arri^re,  reliaienl  les  deux  tours  h  mi  etage  des  beffrois.  Les 
clochers  de  Saint-Nicaise  nous  paraissent  (3tre  la  plus  complete  expression 
du  clocher  gothique  attenantaux  fagades  :  Ieg6ret6  et  solidity*,  disposition 
simple,  programme  exactement  rempli,  construction  bien  entendue,  rien 
ne  manque  k  cetle  ©uvrede  Libergier ;  il  ne  lui  manque  que  d'etre  encore 
debout  pour  nous  donner  les  moyens  de  Tcludier  dans  ses  details.  La  gra- 
vure  de  la  fagade  de  Teglise  de  Saint-Nicaise  est  assez  parfaite  pour  per- 
mettre  de  restituer  le  plan  de  Tetage  du  beffroi,  et   ce  plan  n'esl  pas 
moins  adroitement  congu  que  celui  des  clochers  de  Notre-Dame  de  Reims. 
11  pr6senle  mtoe,  dans  ses  dispositions,  les  qualiles  de  simplicile  qui 
manquent  au  clocher  de  la  cathedrale. 

Le  plan  (75  bis)  fait  voir  en  A  la  section  horizonlale  dejla  lour  au  niveau 
de  Tetage  inferieur,  et  en  B  au  niveau  de  Tetage  superieur  des  pinacles. 
L'octogone  de  la  tour,  forme  de  quatre  grands  cotes  el  de  quatre  plus 

*  Notre  dessin  est  fait  d'upres  une  iharmante  gravurc,  tres-rare  aujourd'hui,  dai^ 
de  1625  et  signee  de  N.  Dc  Son,  Remois.  Contraircmciit  aux  habitudes  des  gravcurs 
de  cette  epoque^  le  caraclere  de  I'edificc  est  reproduit  avec  uue  perfection  qui  ue  lai>sf 
rien  a  desirer,  les  details  dessines  avec  une  finesse  qui  rappelle  les  meilleures  grauir^J' 
de  Callot^  la  construction  indiquee  avec  un  soin  scrupuleux.  Cette  gravurc  portc  O^iS^ 
de  hauteur  sur  O^jSO  dc  largeur,  non  coinpris  Ic  titre  et  les  arnioiries  graves  en  iw"! 
et  en  bashors  cadre.  Une  quantite  dc  figures  flnenient  louchees  remplissent  In  \)hcc  ^^^ 
Mvant  (In  portail.  II  o\isle  une  copio  dc  relte  gra\nrt*  qui  lui  f>l  tres-infiTieurc. 
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petiU  ji  rextericui'j  inticril  la  cage  carrce  du  befTroi,  el,  comme  h  la 
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cathedrale,  les  pinacles  couvrenl  les  angles  de  la  charpenle.  Comme  a 
la  cathedrale  aussi,  ces  pinacles  sonl  des  portions  d'octogones  en  plan, 
mais  dpaules  j\  I'^tage  inf6rieur  par  les  colonnes  C  qui  inscrivent  ces 
portions  d'octogoncs  dans  des  parall61ogrammes  rectangles.  En  G,  on 
voit  les  retraites  successives  des  contre- forts  projet6es  sur  plan  horizontal, 
et  en  H  Tune  des  galeries  de  reunion  entre  les  deux  tours.  Tout  cela  est 


LchtUt    trtl/aL. 
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fori  adroitement  combine,  fort  solide,  et  se  comprend  facilenieul,  ce  qui 
est  une  belle  quality  (voy.  Construction).  Les  trumeaux  D,  laisses  pleins 
entre  les  ouies  du  beffroi  et  les  pinacles,  conduiscnt  ra»il  des  conlre  forts 
de  la  base  aux  surfaces  pleines  de  la  fleche  par  une  heureuse  transition; 
ils  ont  encore  cet  avantage  de  permetlre  de  placer  des  abat-son  dans  les 
grandes  baies  :  on  voit  partout  dominer  la  construction,  Tossature  dans 
cet  Edifice,  et  cela  sans  efforts  comme  sans  pedanterie.  Les  architeclesdu 
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moyen  igc  cusscnt  du  s'en  tenir  \k  :  c'elail  la  dei  nifere  liraite  k  laquelle 
I'arlde  Tarchitecture  pouvait  arriver  avanl  de  tomber  dans  Texag^ration 
et  la  recherche,  et  cette  limite  ne  tarda  pas  k  6tre  franchie.  La  passion 
de  la  I6geret6  apparente  des  constructions,  le  dcsir  d'elever  des  edifices 
surprenants,  entrainerent  bient6t  les  architeclesdans  une  voie  faiisse,  et 
qui,  malgre  la  science  qu*ils  deployferent,  les  fit  sorlir  des  limites  du  bon 
sens.  Ge  fut  principalement  vers  les  provinces  de  TEsl,  voisines  de 
TAllemagne,  que  Tabus  se  fit  sentir;  car  longtemps  encore,  dans  le 
domaine  royal,  les  architectes  conservferent  une  certaine  moderation 
en  appliquant  les  principes  pos6s  vers  la  fin  du  xiii*  si^cle.  Le  clocher 
de  la  cath6drale  de  Strasbourg,  fondc  en  1277  et  achev6  sur  les  dessins 
dresses  pendant  le  xiv*  si^cle  par  Jean  de  Steinbach,  est  le  r6sum6  le  plus 
extraordinaire  de  Tabus  du  principe  gothique.  Chef-d'oeuvre  de  science 
el  de  calcul,  le  clocher  de  Strasbourg  ne  produit  qu'une  silhouette  assez 
disgracieuse,  malgre  les  efl'orts  de  Tarchitecle,  les  combinaisons  les  plus 
hardies  et  les  plus  ingenieuses;  et  n'dtait  sa  hauteur  6norme,  qui  fait  en 
grande  partie  sa  reputation,  on  le  regarderait  avec  raison  plut6t  comme 
une  aberration  savante  que  comme  une  oeuvred'art.  Nous  aurons  Tocca- 
sion  de  parler  de  Tetage  le  plus  important  de  ce  clocher,  la  fl^che,  au 
mot  Fleche. 

Nous  ne  croyons  pas  necessaire  de  nous  6tendre  longuement  sur  les 
clochers  Aleves  pendant  les  xiv"  et  xv*  si^cles;  comme  principe  de  con- 
struction et  disposition  generale,  ils  se  conforment  aux  beaux  exemples 
laiss^s  par  les  architectes  de  la  fin  du  xiii"  si^cle,  et  n'en  difi'^rent  que  par 
les  details  des  moulures  et  de  la  sculpture,  par  Texc^s  de  la  16g6ret6. 
D'ailleurs,  en  France,  les  xiv®  et  xv*  si^cles  n'eurent  guere  le  loisir 
d'elever  des  constructions  dispendieuses.  Le  xiii*  siecle  n'avait  laiss6  que 
peu  de  chose  k  Aiire  en  fait  de  monuments  religieux,  et  les  deux  si^cles 
suivants  n'eurent  qu*i  completer  des  constructions  inachev^es.  Nous  ne 
poss^dons  pas  un  seul  grand  clocher  complet  6lev6  d'un  seul  jet  pendant 
cette  epoque,  tandis  que  TAllemagne  et  TAngleterre,  k  Tabri  des  guerres 
desastreuses  qui  ruinerent  alors  notre  pays,  construisirent  des  tours 
d*eglises  assez  importanles.  Une  des  plus  belles  est  le  clocher  de  la 
cathedrale  de  Fribourg,  bAti  sur  le  porche  de  cette  6glise.  La  fl^che,  fort 
aigue,  est  completemcnt  ajourec.  Les  architectes  gothiques  devaient 
necessairement  en  venir  \k  :  ils  n'y  manquerent  pas. 

Nous  devons  mentionner,  avant  de  passer  aux  campaniles  et  petits 

clochers  d'cglises  paroissiales,  certains  grands  clochers  Aleves  sur  les 

bovds  de  la  Haute-Garonne.  Ces  contrees,  de  Mureti  Agen,  nepossedant 

pas  de  mat6riaux  calcaires,  la  brique  fut  presque  exclusivement  employee 

par  les  architectes  pendant  les  xii%  x]ii%  xiv*  et  xv*  si^cles.  Toulouse 

possede  encore  un  certain  nombre  de  clochers  bdtis  de  brique,  et  dans  la 

Construction  desquels  cette  nature  de  materiaux  est  employee  avec  un 

l^arfait  discernement.  Le  principe  de  Tarchitecture  gothique,  soumis{\  la 

Ualurc  des  maleiiaux  mis  en  OBUvre,  devait  necessairement  obliger  les 
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maitres  k  donner  aux  constructions  de  brique  des  formes  differentesde 
celles  61ev6es  en  pierre :  c'est  ce  qui  eut  lieu  k  Toulouse.  L'6glise  des 
Jacobins  de  cette  ville,  bAtie  vers  la  fin  du  xiii^  si^cle,  se  compose  d*uo 
seul  vaisseau  divis6  en  deux  nefs  par  une  rang6e  de  longues  colonn^ 
pos6es  sur  Taxe  de  ce  vaisseau.  Des  chapelles  rayonnent  autour  de 
Tabside  unique  (voy.  Architecture  monastique,  fig.  2U  bis).  Sur  le  flane 
nord  de  Teglise,  en  avant  des  trav6es  rayonnantes,  s'el5ve  un  grand 
clocher  sur  une  base  6paisse,  et  ne  communiquant  avec  la  nef  que  par 
une  arcade. 

Ce  clocher,  dont  nous  donnons  une  vue  perspective  (76),  estbAtisur 
plan  octogonal  de  la  ba^e  au  faite  ;  toute  sa  construction  est  de  brique, 
sauf  les  bandeaux,  les  gargouilles,  les  chapiteaux  et  les  pinacles,  qui  sont 
de  pierre,  et  les  colonnettes  de  la  balustrade  sup^rieure,  qui  sont 
demarbrc.  Le  rez-de-chauss6e  seul  est  voiit6.  Dudessus  de  celle  voflte, 
61evce  de  2^", 75  au-dessus  du  pav6  de  Tcglise,  la  construction  estd'une 
seule  venue,  sans  voiltes  ni  planchers.  Chaque  etage  se  relraite  de  0",08 
k  rint6rieur. 

Nous  donnons  (77)  le  quart  du  plan  de  Triage  superieur.  Si  ce  n'esi 
cette  retraite  qui  diminue  le  diam^tre  de  la  tour  k  chaque  ^tage,  ceux-ci 
sont  tons  serablables  comme  hauteur  et  comme  ordonnance;  le  premier 
etage  seul,  compris  entre  le  dessus  de  la  voiite  et  la  corniche  du  vaisseau, 
est  plus  elev6  que  les  autres  et  pr^senle  sur  chaque  facade  de  roelogone 
des  arcades  jumelles  aveugles.  Les  quatre  autres  stages,  semblables  entre 
eux,  sont  ajour6s  d'arcatures  ferm^es,  non  point  par  des  archivoltes, 
raais  par  des  imbrications  forraant  des  angles  droits  au  sommet. 

Le  detail  du  dernier  6tage  de  la  tour  (78)  fera  saisir  cette  construction 
singuli^re,  parfaitement  motiv6e  par  la  nature  des  materiaux  mis  en 
oeuvre.  II  est  evident  que  Tarchitecte  a  employe  un  seul  ^chantillon  de 
brique  et  n'a  pas  voulu  faire  mouler  des  claveaux,  ce  qu'il  eiU  6te  force 
d'ordonner  s'il  eiitferm6  des  arcatures  par  de  petites  archivoltes  cintrees. 
Cependant  les  colonnes  engag^es  des  piles  sont  cylindriques  et  oni  ele 
moul6es  expr6s;  mais  il  est  beaucoup  plus  ais6  de  donner  une  forme 
particulifere  k  la  brique,  avant  la  cuisson,  sur  sa  tranche  que  sur  son 
plat.  Seules,  les  briques  des  arcs  de  la  balustrade  sup6rieure  sont  moulees 
en  claveaux.  II  est  clair  aussi  que  la  pierre,  6tant  fort  rare,  n'a  et6  em- 
ployee qu'exceptionnellement  dans  cette  b^lisse  et  pour  Tex^cution  des 
membres  d'architecture  qui  ne  pouvaient  6tre  faits  d'une  autre  raati^re. 
Dans  la  fig.  78,  les  assises  de  pierre  sont  indiqu^es.  Un  escalier  k  vis  accole 
au  clocher  monte  jusqu'^  la  hauteur  de  la  corniche  de  T^gUse;  de  li,  au 
sommet  de  la  tour,  on  montait  par  des  6chelles.  Le  clocher  des  Jacobins 
de  Toulouse  n'a  jamais  dt  6tre  couronne  par  une  fl^che ;  cependant  nous 
trouvons  des  clochers  analogues  k  Toulouse,  k  Gaussade,  k  Montauban, 
qui  sont  terminus  par  des  pyramides  aigufis,  k  huit  pans,  en  brique;  mais 
cette  dernifere  disposition  est  d'une  6poque  plus  rdcente. 

Les  clochers  de  la  Haute-Garonne  sont,  en  France,  une  exception  qui 
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artient  uniqueroent  k  ceUe conlrec ;  exception  juslifi^e  piir  la  rarel^  de 
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la  pierre  k  bAtir,  et  tous  ont  entre  eux  line  telle  analogie,  que  Texemple 
donn6  ici,  le  plus  beau  et  le  plus  complet,  nous  dispensera  de  nous 
6lendre  plus  longuement  sur  ce  mode  de  construction. 

II  nous  faut  encore  revenir  en  arri^re  afin  de  trouver  Torigine  d'unc 
certaine  disposition  de  clochers,  disposition  dont  il  ne  reste  que  peu 
d'exemples  ant^rieurs  au  xiv'  si^cle,  mais  qui  cependant  doit  Stre  fort 
ancienne.  Nous  voulons  parler  des  clochers  termines  par  deux  pignons 
et  un  comble  h  deux  6gouts.  G'est  dans  I'lle-de-France,  surles  bordsde 
rOise  et  de  la  Marne,  que  nous  rencontrons  un  certain  nombre  de  ces 
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clochers  appartenant  toujours  k  de  petites  6glises.  G'etait  \k,  en  effet,  un 
moyen  6conomique  de  couronner  les  clochers,  et  nous  avons  de]k  fait 
voir  qu'ant6rieurement  au  xii'  siecle,  ces  provinces,  moins  riches  que  les 
provinces  de  TOuest  etdu  Centre,  n'avaient  donn6  k  leurs  tours  d'^glises 
que  des  dimensions  relativement  restreintes.  Sur  les  bords  de  la  Seine,  de 
la  basse  Marne,  de  TOise  et  de  TAisne,  il  existe  un  nombre  prodigieux 
d'6glises  paroissiales,  des  xi'  et  xii*  si^cles,  ayant  conserv6  leurs  clochersj 
modestes  constructions  ne  se  conlposant  guere  que  d'un  soubassemenl 
plein  et  d'un  6tage  de  beffroi ;  mais  presque  tous  ces  clochers  ont  perdu 
leurs  couronnements  primitifs,  qui  ont  ete  remplac6s  par  des  flechesde 
pierre  ou  de  bois  pendant  les  xiii®,  xiv*  et  xv*  si^cles.  Bon  nombre  de  ces 
clochers  devaient  6lre  terminus  primitivement  par  des  pyramidesde  pierre 
peu  61ev6es;  mais  un  plus  grand  nombre  encore  etaient  converts  par  des 
pignons  et  un  toit,  ce  moyen  de  construction  6tant  le  moins  dispeadieux 
de  tous  ceux  que  Ton  peut  adopter.  A  d^faut  de  monuments  de  quelque 
importance  existant  aujourd*hui  et  dans  lesquels  nous  pourrions  6tudier 
ce  genre  de  couronnement,  il  nous  faut  avoir  recours  aux  representations 
de  ces  monuments  sur  les  bas-reliefs.  Or  il  existe.  k  la  porte  Sainte-Anne 
de  la  cath6drale  de  Paris,  un  grand  tympan  du  xii*  siecle,  repr6seniantla 
Vierge  assise  sous  un  dais  magnifique.  Ce  dais  se  compose  d'une  sorte 
de  coupole  flanqu6e  de  deux  clochers  qui  nous  donnent,  execute  a^ec  un 
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soin  minutieux,  un  de  ces  couronnemenls  que  nous  cherchions  vame- 
menl  sur  les  monuments  m^mes.  Et  ii  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  pignons 
d'une  simplicity  telle  qu'on  ne  saurait  leur  assigner  une  date,  mais  bien 


ttupt  surAB 


d'une  composition  riche,  etqui  d'ailleurs  doit  6clairciranos  yeuxplusieurs 
points  importants  touchant  la  terminaison  de  certains  clochers  de  Hle- 
de-France  pendant  la  p6riode  romane. 
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Voici  (79)  une  copie  de  ce  petit  module  de  clocher.  Nos  monuments 
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romans  s'arr^tent  g6n6ralement  au  niveau  marque  en  A  sur  noire  gra- 
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vure.  On  voit  ici,  k  parlir  de  ce  niveau  A,  une  pyramide  lronqu6e  formee 
de  quatre  assises  de  pierres  couvertes  de  dents  de  scie,  puis  une  loge 
compos6e  de  colonnes  isol6es  relives  par  de  pelils  arcs  et  portant  une 
corniche  k  modillons  sur  laquelle  s'61eve  un  pignon  d6cor6  d*une  double 
arcature  el  termine  par  une  croix.  La  place  des  cloches  est  bien  marquee 
par  la  disposition  tr6s-ajour6e  de  la  loge  et  du  pignon  sup^rieur.  Les 
derniers  Stages  de  ce  clocher  se  retraitent,  ainsi  que  nous  I'avons  suppos6 
dans  la  restauration  du  gros  clocher  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  et  la  base, 
comparativement  large,  se  distingue  par  une  forte  saillie  du  reste  de  la 
construction.  Le  syst^me  de  loge  adopts  pour  Tetage  sup6rieur  destin6 
au  beffroi  nous  a  toujours  paru  devoir  6tre  la  disposition  primitive  du 
couronnement  des  clochers  roinans  au  bord  de  la  Loire.  Le  module 
reproduit  fig.  79,  quantite  de  bas-reliefs  et  certaines  vignettes  de  manu- 
scrits,  ne  font  que  fortifier  notre  opinion.  Les  loges  bAties  au  sommet  des 
tours  des  eglises  devaient  necessiter  la  construction  de  toits  k  double  6gout 
et  k  pignons,  ou  tout  au  moins  de  pavilions  de  charpente.  II  ne  faut  pas 
oublier  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article 
relativement  ill  la  dimension  des  cloches  anciennes  et  au  peu  d'espace 
n^cessaire  k  leur  suspension.  Nous  avons  fait  remarquer  que  des  murs 
perces  d'arcades,  Aleves  sur  les  fagades  des  6glises,  devaient  suffire  k 
loger  des  cloches  dont  le  diamelre  6tait  fort  petit.  Nous  trouvons  en  efi*et, 
k  une  epoque  fort  ancienne,  des  clochers,  en  grand  nombre,  ainsi  disposes 
dans  le  midi  de  la  France  et  m^me  dans  les  provinces  du  Nord.  La  petite 
eglise  de  Rue-Saint-Pierre  (Oise),  dont  la  fagade  date  du  commencement 
du  XI'  si^cle,  possede  un  clocher  de  ce  genre. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  la  disposition  de  ce  clocher,  nous 
donnons  (80)  Tensemble  de  cette  fagade  en  A,  et  son  616vation  lat^rale  en 
B.  Deux  contre-forls  GC,  montant  de  fond  et  formant  k  rez-de-chauss6e 
les  jambages  de  la  porte,  viennent  6pauler  le  mur  perc6  de  deux  arcades 
reserv6es  au  placement  des  cloches.  La  t^te  de  ce  mur  est  couverte  par 
des  assises  de  pierre  en  talus.  On  sonnait  les  cloches  de  Tint^rieur,  au 
moyen  de  potences  de  fer  attach6es  aux  moutons,  ainsi  qu*il  est  indiqu6 
en  D,  et  de  cordes  passant  k  travers  le  comble.  II  est  difficile  de  suspendre 
des  cloches  a  moins  de  frais.  Mais  ces  clochers,  qui  n'6taient  exactement 
qu'une  construction  remplissant  un  besoin,  sans  nulle  decoration,  se 
trouvaient  plus  souvent61ev6s  dans  le  voisinage  de  la  sacristie,  sur  un  des 
murs  goutterots  de  r6glise  ou  sur  un  contre-fort.  Dans  de  petites  6glises 
de  village  dont  le  gouvernement  spirituel  6tait  entre  les  mains  d*un  seul 
pr^tre,  celuinci  n'avail  pas  k  ses  ordres  un  personnel  nombreux,  et  6tait 
oblige,  avant  de  monter  a  Tautel,  de  sonner  lui-m^me  la  cloche ;  il  6tait 
naturel  dfes  lors  de  placer  le  clocher  k  proxiraite  de  la  sacristie. 

La  petite  6glise  de  Froissy  (C6te-d*0r)  a  conserve  un  de  ces  clochers 
bAti,  au  XIII*  si^cle,  sur  un  contre-fort  dans  le  voisinage  du  choBur ;  nous 
en  donnons  une  vue  (81).  Dans  les  provinces  meridionales,  on  rencontre 
bon  nombre  de  clochers  de  ce  genre  qui  ont  une  certaine  importance, 
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mais  dont  la  construction  ne  remonte  gufere  au  deli  du  xiii*  sifecle.  II  faut 
dire  que  cos  sortes  de  bdtisses,  expos6es  aux  vents  et  k  la  pluie,  ne  pou- 
vaient  resister  aussi  longtemps  aux  intemp6ries  que  des  tours  couvertes, 
et  les  clochers  romans  k  arcades  simples,  61eves  dans  ces  contrees,  oil  les 
mat<^riaux  sont  teudres  et  sensibles  aux  agents  atmosph^riques,  ont  dti 
6tre  souvent  reconstruils.  En  effet,  Tcgli  e  de  Lalande  de  Libourne, 
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dont  nous  donnonsune  elevation  geora6lrale(82),  presente  sur  safai^ade, 
qui  date  du  xii"  si6cle,  un  clocher  k  arcades  dont  les  jambages  soul 
encore  romans,  ct  dont  les  archivoltes  ont  etc  reconstruiles  au  xiii'ou 
auxiv*'  siecle. 

II  existe  des  clochers  d'une  cpoque  plus  recente  dans  la  Guyenne  et 
le  Languedoc,  ou  les  constructions  de  brique  sont  si  frequenles,  qui 
poss^dent  jusqu'i  cinq,  six  et  mSme  dix  arcades  propres  k  recevoirdes 
cloches ;  ce  sont  le  plus  souvent  de  simples  pignons  perces  de  baics 
posees  Irois  trois,  ou  trois  et  deux,  trois,  deux  et  une,  ou  quatre,  trois, 
deuxet  une.  Ces  sortes  de  clochers  n'ont  pas  gen^ralement  de  caract^re 
architecloniquequi  les  distingue  des  b4tisses  les  plus  vulgaires;  cepemianl 
on  rencontre  pres  de  Toulouse  quelques  clochers  assez  616gants  61evfe 
d'apres  ce  principe  :  nous  citerons  entre  autres  celui  de  Ville-Nouvelle, 
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donl  les  deux  Stages  d'arcades  triples  sont  flanqu^s  de  deux  tourelles 


conlenant  des  escaliers,  avec  passage  d'unc  loiirelle  h  Tautre  devanl  les 
arcades. 


Uj 


Quant  aux  clochers  couronn^s  par  des  pignons  et  des  toits  h  double 
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egout,  on  les  rencontre  en  grand 
nombre  annexes  k  de  pelitcs  egli- 
ses,  et  qui  datent  des  xiii%  xiv*  et 
xv"si5cles,  dans  Je  Beauvoisis  el  la 
Brie.  Parfois  mdrae,  au  lieu  de  deux 
pignons,  les  tours  en  poss^denl 
quatre,  on  deux  combles  se  pene- 
trant, formant  ainsi  qualrc  noues, 
et  couronnes  par  une  fl^che.  La 
petite  cglise  de  la  Ghapelle-sous- 
Crecy  (Seine-et-Marne)  a  conserve 
un  clocher  de  ce  genre,  qui  est  un 
des  plus  complets  que  nous  con- 
naissions;  il  date  de  la  seconde 
raoitid  du  Mii*  siecle.  Nous  en  pre- 
sentons  r616vation  (83).  A  Texlre- 
mit6  des  quatre  noues,  quatre  gar- 
gouilles  de  pierre  rejeltenl  les  eaux 
des  combles  loin  des  paremenls.  La 
petite  fl6che  de  bois,  recouverle 
d*ardoisc,  est  sur  plan  oclogone;se5 
arfitiers  sont  pos^s  sur  les  faitages 
des  combles  et  dans  les  noues, 
ce  qui  est  parfaitement  entendu ' 
(voy.  Fleche). 

Les   clochers  a    quatre  pignons 
sont  tres-fr6quenls  sur  les  bords  du 
llhin,  a  dater  du  xii*^  siecle ;  raais 
leurs    couronnemenls     pr^senlenl 
une  singularity  qui  appartient  uni- 
quement  k  ces  provinces  et  qui  n* est 
gu6re  imit6e  en   France  que  dans 
leur  voisinage.  Ces  couronnemenls 
consistent  en  une  pyramide  a  hiiil 
pans,  dont  quatre  des  ar^tiers  po- 
sent  sur  les  angles  de  la  tour  el  les 
quatre  autres   sur   rextreniite  des 
quatre  pignons ;  de  sorte  que  c'est 
rinclinaison  des  faces  de  la  p}Ta- 
raide  qui  donne  forcement  la  hau- 

,^  teur   des   pignons;  plus  la  pyW" 

^  raide  est   aiguii,   plus  ces  pignons 

sont  61ev6s.  En  effet,  soil  (86)  ABGD  le  plan  de  la  tour  carreesur 


*  Co  dt'ssin  uuus  u  etu  dounc  par  M.  Millet. 
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laquelle  est  posee  la  pyramide  ill  plan  octogonal.  En  61evaut  un  pignon  sur 
le  c6te  du  caiT6  AC,  ce  pignon  devra  (puisqu'il  porte  Tar^tier  EO)  ren- 
conlrer  cet  ardtier  au  point  G.  Or  (fig.  SU  bis)  EO  6tant  Tar^tier,  EP 
Taxe  de  la  pyramide,  le  pignon  ACG  du  plan  figur6  en  coupe,  eleve  sur 
le  point  G,  rencontrera  Tar^tier  en  L;  mais  si  I'arfttier  pr6sente  une  plus 
forte  inelinaison,  suivant  la  ligne  E'O,  par  exemple,  le  pignon  figur^  en 
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coupe,  61ev6  sur  le  point  G,  rencontrera  lesecond  arfitier  en  M.  Done  les 
pignons  ont  d'autant  plus  d'cl6vation,  que  la  fl^che  est  plus  aiguG. 

Une  vue  (85)  de  Tun  des  clochers  de  la  cath6drale  de  Spire  fera  com- 
prendrenotre  demonstration.  A  Spire,  les  filches  decouronnementsont 
<le  gr^s ;  mais  souvent  ces  couvertures  des  clochers  sont  de  charpente, 
quoiqu'elles  affeclent  la  forme  indiqu6e  ici.  L'effet  deces  couronnements 
de  clochers  n'est  pas  heureux,  car  il  semble  que  les  ar^liers  qui  rencon- 
trent  les  sommets  des  pignons  n'ont  pas  une  assiette  suffisanle,  qu'ils 
poussent  au  vide,  et  nous  ne  saurions  blAmer  nos  architectes  du  moyen 
dge  de  n'avoir  pas  adopts  ce  sysleme  de  construction.  Ce  n'est  pas  la, 
d'ailleurs,  le  seul  d6faut  que  nous  pouvons  reproclier  aux  clochers  des 
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bords  du  Ilhin,  de  Tepoque  romane.  On  voit  (fig.  85)  que  les  deux  der- 
niers  Stages  de  la  lour  sont  idenliques  :  or  il  arrive  souvenl  que  ces 
tours  poss^dent  jusqu'4  sixetages  pareils  ainsi  superposes;  cela  donoei 
ces  edifices  un  aspect  monotone  qui  fatigue ;  on  ne  sail  quel  est  celui  ou 
ceux  de  ces  Stages  qui  conliennent  des  cloches,  ou  s'ils  n'en  contiennent 
pas  lous.  Les  clochers  duRhin  n'ont  ni  comraencement  ni  fin,  et  Ton  ne 
comprend  paspourquoi  la  construction  comporle  tant  d'etages,  oupour- 
quoi  elle  s'arrfite  au  cinqui6me  ou  au  sixieme  plutdt  qu'au  second.  Les 
couronnements  ne  se  relient  d'aucune  maniere  avec  les  etages  carres.  Ily 
a  Ik  un  manque  total  de  goiit  et  du  sentiment  des  proportions  bien  ^loigoe 
de  nos  conceptions  frangaisesde  la  mSme  6poque,  dont  toutes  les  parlies 
se  lient  avec  art,  et  auxquelles  il  nesemble  pasqu'on  puisserien  retran- 
cher  ni  rien  ajouler. 

Puisque  nous  venons  de  faire  une  excursion  hors  de  France,  nous 
parlerons  aussi  des  clochers  de  Provence,  qui  ne  sont  pas  plus  franQais 
que  les  clochers  du  Rhin.  Si  les  arts  de  Lombardie  et  des  c6tes  de  TAdria- 
tique  avaient  eu  sur  les  bords  du  Rhin  une  puissante  influence,  les 
monuments  romains  qui  couvraient  le  sol  de  la  Provence   regnaient 
encore  en  maitres  dans  cette    contree  au  xii*  si^cle.  Les  Romains  de 
Tantiquit^  n'avaient  pas  construit  de  clochers,  mais  ils  avaient  ^rige 
certains  monuments  votifs  ou  funeraires,  comme  celui  de  Sainl-Hemi, 
par  exemple,  qui,  h  la  rigueur,  pouvaient  fournir  des  types  de  clochers 
aux  architectes  du  moyen  Age.  Ceux-ci,  k  defaut  d'autres  traditions  ou 
influences,  ne  manqu^rent  pas  de  prendre  pour  modules  ces  debris  de 
rarchitecture  romaine.  Nous  trouvons,  planle  sur  le  pignon  de  la  facade 
de  Teglise  deMolleges  (Bouches-du-Rh6ne),  un  petit  clocher  du  xii*  siecle 
qui   reproduit  assez   exactement,  quoique  d'une  raanidre  barbare,  le 
monument  antique  de  Saint-Remi.  Le  clocher  de  Molleges  n*a  pas  plus 
de  2", 06  k  sa  base  hors  oeuvre  :  il  sc  compose  d*un  etage  carre,  port^sur 
quatre  piliers  reunis  par  quatre  archivoltes,  et  d'une  lanterne  sur  plau 
circulaire. 
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Nous  donnons  (86)  le  plan  de  Triage  inferieur,  (87)  le  plan  de  la  lan- 
terne, et  (88)  l'el6vation  g^om^trale  de  ce  clocher,  dont  Tunique  cloche 
6taitsuspendue  au  centre  de  la  lanterne  circulaire  *.  Cette  cloche,  dontle 


*  M.  Revoil  a  bien  voulu  nous  donner  Ic  releve  exact  de  ce  clocher. 
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bord  inf^rieur  devait  se  trouver  au  niveau  B,  nc  pouvail  6lre  inise  eii 
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branle;  elle  6tait  flxee  trfes-probablement  k  une  traverse  intcrieure  posee 
surla  corniche  au  niveau  A,  et  le  sonneur,  place  sous  Tarcalure  en  C,  se 
contentail  de  frapper  le  batlani  contre  le  bord  de  la  cloche,  autrement 
dit,  de  linter  au  moyen  d'une  cordelle  attach6e  h  rextr6nait6  inferieure  du 
battant,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  toute  Tltalie  meridionale. 
La  partie  sup^rieure  de  ce  clocher  de  Moll6ges,  k  partir  du  niveau  A, 
n'existe  plus. 

Nous  ne  croyons  pas  n^cessaire  de  nous  etendre  sur  les  diverses  appli- 
cations de  Tart  antique  romain  aux  clochers  des  6glises  provengales,  car 
ce  serait  sortir  de  notre  sujet,  ces  exemples  n'ayant  aucun  des  caracl^res 
de  rarchilecture  frangaise  proprement  dite,  et  ne  devant  6lre  signales  que 
comme  ayant  pu  exercer  une  certaine  influence  sur  les  constructions 
61ev6es  le  long  du  Rhone,  en  dehors  de  cette  province  et  jusque  dans  le 
Lyonnais. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  signaler  Texistence  de  clochers  bAlis 
sur  plan  barlong  trfes-prononc6,  qui  servent  de  transition  entre  le  clocher 
k  arcades  simples,  comme  ceux  donn6s  fig.  88,  81  et  8*2,  et  les  clochers 
tours.  Ces  clochers  sur  plan  barlong  sont  rares.  II  en  existe  un  fort  gros 
et  fort  ancien  surla  facade  deTanciennecath^^dralede  Carcassonne  servant 
originairement  k  la  defense  de  la  cit6.  Nous  en  poss6dons  un  autre  d'une 
cpoque  plus  recente  (commencement  du  xiii*'  siecle),  bdti  sur  le  mur  ren- 
forc6  de  Tunique  chapelle  lat^rale  de  la  petite  6glise  de  Thoureil  (Maine- 
et-Loire) .  filev6  dans  le  voisinage  de  la  sacristie  et  du  sanctuaire,  ce  clocher 
6tait  ainsi  k  portee  du  desservant.  Voici  comment  il  est  plac6  k  rez-de- 


iJO 


chaussee  (89).  A  est  le  plan  de  la  chapelle  latcrale  bdlie  sur  le  bord  de  la 
Loire;  un  berceau  band6  sur  le  renfoncement  B  porte  sur  le  pilierCel 
sur  le  massif  E  contre-but6  par  un  epais  contre-fort  descendant  jusque 
dans  le  fleuve.  Au-dcssus  du  comble  de  T^glise,  le  beffroi  du  clocher  de 
Thoureil  pr6sente  le  plan  (90).  La  figure  allong^e  de  ce  plan  fait  assez  voir 
que  les  cloches  devaient  6tre  mises  en  branle  dans  le  sens  de  la  longueur. 
En  elevation  (91),  ce  clocher,  dont  le  couronnement  n'existe  plus  k  parur 
du  niveau  F,  est  enrichi  d'une  arcature  aveugle  sous  le  beffroi,  et  nelaisse 
pas  d'etre  assez  616gant,  malgr6  Textrftme  simplicity  de  son  plan  •. 
A  dater  du  xrv*  siecle,  en  France,  les  clochers  des  6glises  conservenl 

'  M.  Darccl  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  dcssins  du  clocher  de  Thoureil  qu** 
nous  donnons  ici. 
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longlemps  la  Torme  cl  les  dJsposj lions  adoptees  au  xiii''  sii-olc,  ct  n'cn 
diff&rcnl  que  par  Ics  deliiiis  qui  suivcnt  le  mouvcment  imprim6  d6s  celte 
ipoqiieanx  artsde  rarchiteclurc;  c'cst-a-dirc  que  leurs  poinls  d'appui 
tendent  i  devenir  plus  grCles,  leurs  fltchcs  et  rouronnemcnls  de  plus  en 
plus  6iaDC<5s.  Les  clocliers  se  couvrenl  de  d6coupures  de  pierre,  se  percent 
il'ajours  surprenants;  mais  b  masse  rcste  la  mfime.  Oc  ccs  details  trouvant 
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leur  place  dans  le  diclioiinaipe,  nous  n'avons  pas  a  nous  en  occuper  ici, 
D'aillcurs,  ainsi  que  nous  I'avons  dil  d^j4,  les  ddsaslres  polltiques  des  xiv' 
ct  \v*  si^cles  nc  laiss^rent  pas  aux  inonasl6res,  aux  6vCques  et  aux 
paroisses  Ic  loisir  d'6lever  des  ciochers  d'une  cerlaine  importance.  Beau- 
coup  de  ces  lours,  commenc^es  vers  le  milieu  du  xiii"  siecle,  rcsttrent 
inachevees  et  ne  furent  tcrmin^es  qu'il  la  fin  du  xV  siecle  et  au  commen- 
cement du  \vi'.  Lorsquc  I 'arc  hi  lecture  qui  avait  pris  natssance,  pendant 
le  XII*  si6cle,  dans  le  domaine  rojal  et  les  provinces  voisinos,  se  fut  r^panduc 
surtoule  la  surface  de  la  France,  ces  differences  d'tcoles,  si  inli^ressantcs 
Ji  ^tudier  pendant  la  pf^riodc  romanc,  disparuienl  pour  faire  place  &  des 
reproductions  h  pen  pr6s  uniformes  d'un  type  uniqiiL'.  I,e  clorhcr  est  Ic 
monument  qui  indiquclc  plus  not tcmen ties  nombreuscsvari£t£s  dcl'art 
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de  Tarchitecture  sur  le  sol  des  provinces  frangaises  jusqu'au  xii*  siecle. 
L'esprit  provincial  s'6leignant  sous  la  main  du  pouvoir  royal,  cette  variete 
s'efl'ace.  Si  la  nation  y  gagna  au  point  de  vue  de  la  politique,  Tarty  perdil 
de  son  originalitc,  et  les  reproductions  des  types  mis  en  Ihonneur  dans 
le  domaine  royal  furent  souvent  incompletes  ou  raal  comprises  dans  les 
provinces  6loignees.  Cependant  les  clochers  furent  longtemps  les  monu- 
ments affectionn6s  par  les  villes ;  apres  chaque  desastre,  les  populations 
s'empressaient  de  les  reconstruire  ou  de  les  r6parer  du  mieux  qu'elles 
pouvaient.  On  dit  encore,  de  notre  temps,  Vmfluence  du  cloc/ier,  pour 
designer  Tesprit  local,  la  defense  exclusive  des  int^r^ts  de  la  ville,  et  nous 
voyons  chaque  jour  de  pauvres  villages  s'imposer  de  lourdes  charges  pour 
clever  un  clocher  sur  leur  eglise. 

L*etat  des  arts  de  Tarchitecture  aujourd'hui  ne  r^pond  pas  aux  desirs 
el  aux  efforts  des  populations  des  villes  ou  des  campagnes,  et  les  clochers, 
en  grand  nombre,  construits  dans  noire  pays  depuis  trcnte  ans,  ne  four- 
niront  pas,  dans  quelques  siecles,  un  sujct  d'ctude  inlcressant  pour  nos 
successeurs :  mal  cohqus  generalement,  plus  mal  bdtis,  prcsenlanl  des 
silhouettes  lourdes  ou  demanchces,  ils  ne  dureront  guere,  el  s*ils  sent 
laids  la  plupart,  nous  pouvons  au  moins  nous  en  consoler  en  pcnsant 
qu'ils  ne  temoigncront  pas  longtemps  de  ce  retour  vers  Tun  des  goills  les 
plus  vifs  des  populations  au  moyen  Age.  Apr^s  les  tours  carrecs,  froides 
et  llanquees  de  pilaslres,  elev^es  sur  nos  eglises,  de  1815  h  18^0,  on  a 
cherche  h  se  rapprocher  des  types  laisses  par  les  \ii'  et  xiii*'  siecles;  mais 
ces  derniers  essais  font,  sauf  quelques  exccplions,  ressortir  la  faiblesse  de 
nos  eludes  et  la  pauvrele  d'invcntion  des  artistes  modernes. 

CLOITRE,  s.  m.  (cloist?'e,  clouastre),  Cour  entouree  de  murs  et  de 
galeries6tablies  h  c6te  des  eglises  cath^drales,  coll6giales  et  monastiques. 
D6s  les  premiers  temps  du  christianisme,  des  cloitres  furent  <^leves  dans 
le  voisinage  immcdiat  des  eglises.  La  forme  des  cloitres  en  plan  est  gene- 
ralcment  celle  d'un  carrc  '.  Les  abbayes  possedaient  deux  cloitres,  I'un 
pr{?s  de  Tentree  occidentale  de  Teglise,  Tautre  k  Torient,  derriere  Tabside. 
Le  premier  donnait  acces  dans  les  refecloires,  les  dorloirs,  lasalle  capitu- 
laire,  la  sacrislie,  le  chauffoir  et  les  prisons :  c'etait  le  cloitre  des  religieux, 
dans  lequel  tous  pouvaient  circuler.  Le  second  etait  particulierement 

'  «  Quadralani  spcciem  slructura  domestica  pnpfcrt, 

u  Atria  bis  binis  iuclyta  particibus. 
«  Quae  tribus  inc'lusa^  domibus,  quiis  corporis  usus 

(c  Postiilat,  ct  quarta  quae  domus  est  Domini. 
«  Quarum  prima  domus  scrvat  potumquc  cibumquc 

«  Ei  quibus  bos  reficit  juncia  sccuiuia  domus. 
«  Tertia  membra  fovet  vexata  labore  diurno, 
«  Quartn  Dei  laudes  assiduc  rcsonat»  » 
{Carmen  fJe  laude  vit(p  monasticcp^   edit,  a  Sirmondo  ad  GofTrid.  Vindociii. 
—  Voy.  du  Can^^e,  Gloss.) 
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reserve  ii  Tabb^,  aux  dignitaires  et  aux  copistes;  plus  retire,  plus  petit 
que  le  premier,  il  6tait  b^ti  dans  le  voisinage  de  la  biblioth^que,  de  Tinfir- 
merie  et  du  cimeti^re.  Les  catWdrales  avaient  toutes  un  cloitre  accol6  k 
Tun  des  ilancs  de  la  nef,  soit  au  nord,  soit  au  sud ;  celui-ci  etait  entour6 
par  les  habitations  des  chanoines,  qui  vivaient  sous  une  r^gle  commune. 
Souvent  les  6coles  ^taient  61ev6es  dans  le  voisinage  des  cloitres,  des  abbayes 
et  des  cathddrales.  D^s  le  xi*  si^cle,  les  synodes  s'6taient  occup6s  de  la 
cl6ture  des  chapitres  des  cathddrales  *.  c<  II  est  n6cessaire,  disent  ces 
assembl6es,  que  les  6vftques  etablissent  des  cloitres  k  proximity  des 
^glises  cath^drales,  afin  que  les  clercs  vivent  suivant  lar^gle  canonique, 
que  les  prfitres  s'y  astreignent,  ne  d61aissent  pas  T^glise  et  n'aillent  point 
habiter  ailleurs.  »  II  est  dit  aussi  qu'un  r6fectoire  et  un  dortoir  doivent 
6tre  bAtis  dans  Tenceinte  de  ces  cloitres. 

«  La  diversity  des  demeures  et  des  offices  dans  le  cloitre,  dit  Guillaume 
Durand  *,  signifie  la  diversity  des  demeures  et  des  recompenses  dans  le 
royaume  celeste  :  «  Car,  dans  la  maison  de  mon  Pfere,  il  y  a  beaucoup  de 
«  demeures  »,  dit  le  Seigneur. »  Et,  dans  le  sens  moral,  «le  cloitre  repr6- 
sente  la  contemplation  danslaquelle  Vkme  se  repliesur  elle-m^me,et  oil 
elle  se  cache  apr^s  s'fitre  s6par6e  de  la  foule  des  pens6es  charnelles,  et  od 
elle  m6dite  les  seuls  biens  celestes.  Dans  ce  cloitre,  il  y  a  quatre  murailles, 
qui  sont  le  mepris  de  soi-m6me,  le  m6pris  du  monde,  Tamour  du  pro- 
chain  et  Tamour  de  Dieu.  Et  chaque  c6td  a  sa  rang^e  de  colonnes....  La 
base  de  toutes  les  colonnes  est  la  patience.  Dans  le  cloitre,  la  diversity 
des  demeures,  c'est  celle  des  vertus.  » 

La  disposition  la  plus  habituelle  du  cloitre  d'abbaye  est  celle-ci :  une 
galerie  adoss^e  k  Tun  des  murs  de  la  nef,  avec  une  entree  sous  le  porche 
et  une  entree  dans  le  voisinage  de  Tun  des  transsepts ;  une  galerie  k  I'ouest, 
k  laquelle  viennent  s'accoler  les  bMiments  des  Strangers,  ou  des  magasins 
et  celliers  ayant  des  entries  sur  le  dehors ;  une  galerie  k  Test  donnant 
entree  dans  la  sacristie,  dans  la  salle  capitulaire  et  les  services  ecci^sias- 
tiques;  la  derni^re  galerie,  opposde  il  celle  longeant  T^glise,  communique 
au  dortoir  et  au  r6fectoire.  Les  cloitres  des  cath6drales  6taient  entour6s  de 
maisons  servant  de  demeures  aux  chanoines ;  quelquefois  ceux-ci  man- 
geaient  en  commun.  Les  ^coles  ^taient  adoss^es  k  la  galerie  de  Touest, 
proche  de  Tenlrde  de  Teglise.  Nous  devons  ajouter  ici  qu'habituellement 
les  cloitres  des  abbayes  sont  b^tis  du  c6t6  meridional  de  T^glise,  tandis 
que  ceux  des  cath6drales  sont  le  plus  souvent  au  nord  ^.  L'orientation  du 

'  In  synod.  Poiitigonensi,  aim,  876.  —  Iii  synod.  Rom.,  sub  Eug^cnio  II. 

2  Lib.  I,  cap.  I,  §  43. 

3  Ck;  n'cst  pas  \h,  bien  cntcndu,  une  regie  absolue;  diverses  causes  vcnaient  modifier 
ces  dispositions :  la  nature  du  terrain,  des  constructions  plus  anciennes  dans  les  villes, 
des  rues  existantes,  obligeaient  les  abbes  et  les  chapitres  ik  ne  pas  etre  fideles  k  leur 
programme.  Cependanl  les  cloitres  des  abbayes  de  Gluny,  de  Vczelay,  dc  Glairvaux, 
«lc  Fonleiiay,  de  la  Churife-sur-Loire,  de  Saint-Denis,  de  Saint-Jean  des  Vigncs  a  Sois- 

III.  —  52 
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midi  est  de  beaucoup  la  plus  agr^able  dans  notre  climat,  et  ii  n'est  pas 
surprenant  que  les  religieux  Taient  adoptee  pour  leur  cloitre.  Mais,  des 
une  6poque  tr^s-reculee,  les  6v6ch6s  avaient  naturellement  pris  cette 
situation  comme  la  meilleure,  et  le  c6t6  nord  des  cath^drales  restait 
seul  pour  bdtir  les  cloitres. 

Les  dispositions  des  cloitres  d*abbayes  ne  furent  gu^re  modifi^es  jus- 
qu'au  XVI*  sifecle ;  tandis  que  les  cloitres  des  cath6drales,  au  contraire, 
subirent  de  notables  changements,  par  suite  des  usages  des  chapitres, 
plus  variables  que  ceux  des  religieux  r6guliers.  On  continuait  «l  designer 
sous  la  denomination  de  cloitres  des  cath6dralesdes  amasde  constructions 
qui  n' avaient  plus  rien,  dans  leur  ensemble  ou  leurs  details,  des  disposi- 
tions que  nous  avons  indiqu6es  en^  commengant  cet  article.  Ainsi,  par 
exemple,  le  cloitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  du  temps  de  Louis  le  Gros, 
se  composait  de  maisons  canoniales  bMies  dans  son  enceinte  et  de  plusieurs 
autres  au  dehors.  Ce  prince,  avant  de  monter  sur  le  tr6ne,  fit  abattre  une 
partie  de  ces  maisons  sises  hors  du  cloitre,  mais  qui  jouissaient  cependanl 
des  mfimes  franchises  que  celles  de  Tinterieur ;  il  r6para  ce  tort  fait  au 
chapitre  le  jour  de  son  mariage.  Au  commencement  du  xiv*  sidcle,  le 
cloitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  s'6tendait,  au  nord  et  k  Test  de  la 
cath6drale,  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  renfermait  trente-sept  maisons 
canoniales.  «  Lorsqu'un  chanoine  venait  k  mourir  * ,  la  maison,  si  elle 
«  6tait  dans  le  cloitre,  pouvait  6tre  occup(5e  par  la  famille  pendant  quinze 
«  jours ;  ensuite  elle  6tait  visit6e  par  le  chapitre,  et  r6par6e,  s'il  y  avail 
(( lien,  aux  frais  de  la  succession  du  d^funt;  puis  elle  6tait  vendue  par 
«  licitation  h  un  autre  chanoine,  sur  la  raise  k  prix  fix6e  par  le  chapitre. 
«  Dans  le  cas  ou  Tadjudicalaire  aurait  eu  d^jk  une  maison  dans  le  cloitre, 
(c  il  pouvait  la  vendre,  toujours  k  un  chanoine,  et  disposer  du  prix  k  sa 
«  volont^;  mais  le  prix  de  la  maison  du  chanoine  d6funt  devait  tire 

(c  converti  en  rentes  pour  la  calibration  de  son  anniversaire Tout 

«  chanoine  qui  recevait  une  maison  dansle  cloitre  6tait  tenu  de  jurer  que, 
«  dans  Tannfe  prec6dant  le  jour  oti  il  Tavait  regue,  il  avait  fait  son  stage 
«  k  Paris  pendant  vingt  semaines,  en  passant  uneheure  par  jour,  soil  au 
«  chapitre,  soit  dans  T^glise,  et  qu'il  se  proposait  d'agir  de  m6me  dansla 
((  suite.  II  s'engageait  en  outre,  par  serment,  k  entretenir  la  maison  etses 
«  ddpendancesenaussi  bon  6tat,  sinon  en  meilleur6tatqu*elleslui  avaient 

sons,  de  Saint-Front  de  Perigueux,  de  Poissy,  de  Sainte -Genevieve  a  Paris,  de  la 
Triniie  de  Caen,  etc.,  et  particuliercment  de  I'abbaye  type  de  I'abbe  de  Saint-GaU, 
(yoy.  Architecture  monastique,  fig.  1),  sont  sitncs  sur  le  flanc  meridional  de  Teglisc; 
tandis  que  les  cloitres  des  cathedrales  de  Paris,  de  Noyon^  de  Rouen^  de  Reims,  de 
BeauTais,  de  Seez,  dc  Bayeux,  de  Puy  en  Velay,  etc.,  etaient  situds  au  nord.  Quelqiiefois 
le  cloitre  et  Tevechc  se  toucbent  et  sont  tous  les  deux  bAtis  du  cdte  meridional,  comme 
h  Langrcs,  a  Evreux,  a  Verdun ;  mai?  ce  sont  la  des  exceptions :  les  ev^ues  el  Ic* 
chapitres  proferaient  generalement  occuper  des  terrains  separes  par  rcglise. 

*  Voyez   le  Cartui.  de  rcglise  Notre-Dame  de  Paris,   publ.  par  M.  Guerard,  ct  la 
preface,  p.  cix. 
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0  616  remises;  enfin,  k  acquitter  exactemeni  la  pension  el  les  autres 
«  charges  auxquelles  la  maison  6tait  impos6e  ' .  »  Ces  maisons  etaient 
dot6es  de  terres  et  de  rentes,  mais  elles  6taient  en  m6me  temps  grev6es  de 
charges  nombreuses  et  tr6s-vari6es.  Aussi  les  chanoines  cherchaient-ils 
les  moyens  de  diminuer,  autant  que  faire  se  pouvait^  r6tendue  de  ces 
charges  par  des  b6n6fices  Strangers  k  leur  6tat.  lis  vendaient  du  vin  en 
d6tail,  ouvraient  m^me  des  tayernes,  louaient  partie  des  locaux  qui  leur 
6taient  affect^s ;  aussi  les  statuts  capitulaires  suppriment  express6ment  ces 
abus,  ce  qui  prouve  qu'ils  existaient.  Us  d6fendent  aussi  k  tout  chanoine 
de  laisser  passer  la  nuitdans  la  maison  clauslrale  ak  aucune  femme,  re- 
«  ligieuse  ou  autre,  k  Texception  de  sa  m6re,  de  sa  soBur,  de  sa  parente  au 
«  troisi^me  degr6,  ou  d'une  femme  de  haut  rang  qu'on  ne  pent  6conduire 
(c  sans  scandale  *. »  Ces  statuts  s'616vent  k  plusieurs  reprises,  pendant  les 
XIII''  et  XIV  si^cles,  contre  les  abus  resultant  de  la  presence  des  femmes 
dans  le  cloitre  des  chanoines.  Le  cloitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  comme 
la  plupart  de  ceux  des  grandes  cath6drales,'6tait  done  plut6t  une  agglo- 
meration de  maisons  comprises  dans  une  enceinte  ferm6e  qu'un  cloitre 
proprement  dit.  Gependant  nous  verrons  tout  k  I'heure  que  les  maisons 
capitulaires  n'excluaient  pas  les  galeries  de  cloitres  dans  certaines  6glises 
cath6drales.  Les  cloitres  de  cath6drales  conservaient  ainsi  souvent  la 
physionomie  d'un  quartier  ayant  son  enceinte  particuli^re,  ses  rues  et 
ses  places.  L'abb6  Lebeuf  ^  nous  apprend  que  le  cloitre  de  la  cath6drale 
d'Auxerre  n'6tait,  vers  1350,  «  qu'un  amas  de  maisons  voisines  de  Teglise 
«  Saint-Etienne,  dontla  plupart  appartenoient  au  Ghapitre  par  donation 

«  des  particuliers,  par  echange  ou  par  acquisition Qu'il  n'y  avoitque 

«  deux  portes  k  ce  cloitre,  vers  la  riviere  de  I'Yonne L'on  n'est  pas 

a  bien  certain,  ajoute-t-il,  quelles  6toient  les  bornes  du  cloitre  dans  le 
«  quartier  d'en  haut.  11  y  avoit  seulement  quelques  marques  qui  en 
«  d^signoient  les  limites,  comme  de  grandes  fleurs  de  lis  et  des  croix  de 
«  fer.  Mais  cet  espace,  quoique  non  ferm6  de  ce  c6t6-l&,  contenoit  environ 
c(  la  moiti6  de  Tancien  Auxerre.  II  y  avoit  franchise  et  immunity  dans 
0  tout  ce  territoire  pour  tons  les  la'iques  m^me  qui  y  demeuroient  et  qui 
« la  vouloient  reconnoitre  et  la  requ6roient.  L'6v6que  y  avoit  seul  toute 
«  seigneurieet  justice  temporelle  haute,  moyenne  et  basse,  excepts  dans 

>  «  Ganonicus  qui  recipit  domum  in  claustro  jurat  quod,  anno  prccedenti  diem  qua 
tt  reccpit  illam,  fecit  stagium  suum  Parisiis  per  vigenti  septimanas;   ita  quod  qualibet 

«  die  fecit  boram  unam  vol  in  capitulo  vel  in  ecclesia Item  jurat  quod  domum  illam 

«  et  appendicias  domus  illius  tenebit  in  eque  bono  statu  in  quo  est,  quando  accipit 
«  illam,  Tel  etiam  mcliori.  Jurat  etiam  quod  sohet  pensioncm  domus  illius  et  alia  onera 
n  diebus  statutis  ad  hoc,  nisi  dilationem  habuerit  ab  illis  ad  quos  pertinet  rcceptio  pre- 
«  dictorum.  »  {Chartul.Eccles.Parisiensis,  pars  II,  lib.  IX,  febr.  1240,  xxvm.) 

3  ...  tt  Vel  nisi  aliquae  magnates  mulieres,  quae  sine  scandalo  evitari  non  possunt...  » 
{Ibid.,  pars  III,  lib.  XX,  nov.  12A5,  i.) 

*  Mim.  concemant  Vhist,  do.  et  eccUs,  d'Auxerre^  par  I'abbe  Lebeuf,  public  par 
MM.  Gballe  et  Quantin,  t.  Ill,  p.   227. 
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«  les  maisons  des  chanoiiies  que  Tev^que  Iilrard  avoit  exempiees  de  sa 

« juridiction  lemporelle Le  comte  qui  avoit  disput6  celte  justice  k 

«  l'6v6que  avoit  succomb6.  II  avoit  aussi  reconnu  que  ce  que  Tevfique 
«  firard  en  avoit  c6d6  au  Chapitre  pour  les  maisons  canoniales,  et  que  cc 
((  qui  en  depend  au  deli  des  anciens  murs,  e'est-i-dire  ce  qui  constituoit 
«  d^s  lors  les  jardins  de  quelques-uns,  appartenoit  I^gitimeaient  au 
«  Chapitre.  En  consequence,  un  de  ces  comtes  avoit  accordd  k  Tev^que 
«  et  au  Chapitre  de  pouvoir  faire  des  murs  et  des  portes  dans  les  endroits 
c(  oil  se  terminoit  le  cloltre  vers  le  milieu  de  la  cil6,  k  condition  de  les 
0  tenir  ouvertes  depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  couvre-feu,  comme  on 
«  le  faisoit  k  regard  des  deux  anciennes  portes :  et  ce  traite  avoit  et6 
((  confirm^  parle  roi,  qui  avoit  permis  la  cl6ture  aussi  bien  que  r<5v6que. 
«  Maiscettecl6ture,  quoiquebienautoris6e,  n'avoit  point  6teconsommee. 
(( Le  Chapitre  avoit  seulement  fait  pour  cela  des  pr^paratifs  de  materiaux. 
a  Ainsi,  les  bourgeois  avoient  toujours  pass6  librement  de  nuit  comme 
«  de  jour  dans  les  rues  du  cloltre  Saint-fitienne,  et  y  avoient  fait  passer 

«  leurs  voitures Les  chanoines  6toient  cependant  toujours  en  droit 

«  d'user  de  la  permission  qu'ils  avoient  obtenue.  lis  s'appuyoient  sur  le 
«  pouvoir  de  T^vftque  qui  la  leur  avoit  accord6e,  disant  qu'un  seigneur 
«  haut  justicier  pent  se  fermer  quand  il  le  juge  k  propos ;  que  Tabbe  de 
«  Saint-Germain  avoit  bien  fait  bdtir  nouvellement,  dans  sa  justice,  une 
«  tour  pour  les  prisonniers  qui  occupoit  une  partie  de  la  rue,  et  que  les 
«  habitants  d'Auxerre,  qui  s*y  6toient  opposes  d'abord,  avoient  ensuile 
« c[uitt6  prise ;  que  Ton  avoit  plusieurs  exemples  des  rues  du  cloltre  Saint- 
«  Etienne  qui  avoient  6te  ferm^es  avec  la  permission  de  r6v6que,  etdans 
«  lesquelles  on  avoit  construit  des  arcades  ou  allies,  pour  passer  d'une 

((  maison  i  Tautre  par  dessus  le  chemin etc. »  Les  chanoines  fondaieut 

leur  demande  de  cl6ture  principalement  sur  ce  que  des  accidents  6taient 
arrives  r^cemment  pendant  la  nuit.  Un  chanoine  avait  ^t6  tu6  en  allant 
k    matines;    des   cavaliers    avaient   enfonc6    des   portes;    un    autre 
chanoine  avait  6t6  bless6  par  des  sergents  du  comte;  le  pr6v6t  et  les 
ch^telains  d'Auxerre  ^taient  venus  une  autre  fois,  au  point  du  jour,  chez 
un  chanoine  collecteur  des  d6cimes  du  roi,  avaient  bris6  ses  portes,  abatlu 
un  escalier,  maltrait6  ce  chanoine  et  pill6  la  maison.  Une  autre  fois,  le 
bailli  et  le  pr6v6t  d'Auxerre  avec  leurs  gens,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingts,  avaient  assi^gd  le  chanoine  Raoul  Jouvin  dans  sa  maison. 
Des  cavaliers  etaient  venus,  la  nuit,  dans  le  cloltre,  pour  s'emparer  des 
chevaux  des  chanoines.  Enfin,  les  insultes  6taient  devenues  si  communes, 
que,  quand  on  voulait  menacer  un  chanoine  ou  un  clerc  de  Teglise,  on 
disait :  «  Je  te  trouverai  quand  tu  iras  k  matines. »  Au  mois  d'octobre  1351, 
cinq  ou  sixcencs  des  plus  notables  de  la  ville  d'Auxerre,  imm6diatement 
apr^s  complies,  se  fondant  sur  ce  que  le  bailli  de  Sens,  ignorant  ces 
insultes  r6centes,  avait  rendu  une  sentence  qui  maintenait  aux  bourgeois 
le  droit  de  passer  quand  bon  leur  semblait  par  le  cloltre  Saint-fitienne, 
vinrent  se  promener  par*  toutes  les  rues  du  cloitre  en  mena^ant  les 
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chaiioines  d'abattre  leurs  maisons  etde  ieur  faire  leurs cowonnes  rouges ; 
ils  ne  se  retir^rent  qu'aprfes  avoir  rempli  d'immondices  les  rues  du  cloitre 
en  plein  jour  et  par  derision.  L'affairefut  port^e  iia  cour  du  parlement, 
et  le  chapitre  de  Saint-fitienne  se  dessaisit  de  ses  droits  de  cl6ture  moyen- 
nant  une  somme  de  deux  mille  livres  que  la  ville  paya  en  quatre  termes. 
Nous  avons  resum6  cette  longue  discussion,  afin  de  faire  connattre  k  nos 
lecleurs  Textension  qu'avaient  prise  certains  cloitres  de  calhedrales,  et 
aussi  les  graves  d^sordresque  faisaient  naltre  dans  une  ville  populeuse  les 
privileges  accord^sainsi  h  des  quartiers  tout  entiers  formant  commeune 
cite  dans  la  cit6. 

Les  dispositions  g^n^rales  des  cloitres  de  cath6drales  ou  de  monast^res 
etant  connues,  nous  nous  occuperons  seulement  des  Edifices  auxquels  ce 
nom  est  particuli^rement  rest6,  c'est-A-dire  des  galeries  couvertes  bMies 
dans  le  voisinage  des  6glises. 

II  est  h  croire  que  les  premiers  cloitres  n'6taient  que  des  portiques  dans 
le  genre  des  portiques  antiques,  c'est-^-dire  des  appentis  de  charpente 
portes  sur  des  colonncs  dont  la  base  reposait  sur  le  sol.  Nous  avons 
cherch6  vainement  k  d6couvrir  k  quelle  6poque  la  disposition  si  connue 
de  Vhnpluvium  romain  fut  modifi^e  pour  adopter  celle  que  nous  voyons 
admisedans  les  cloitres  les  plus  anciens.  11  duty  avoir  une  transition  qui 
nous  echappe,  faute  de  monuments  d^crits  ou  bfttis  existant  encore.  Gar 
il  est  une  demarcation  bientranchee  entreTimpluvium  romain  et  le  cloitre 
chrdtien  de  nos  contr^es:  c'est  que,  dans  le  premier,  les  rang^es  de 
colonnes  portent  directement  sur  le  sol  et  que  Ton  pent  passer  de  la 
galerie  dans  le  pr6au  entre  chaque  entre-colonnement;  tandis  que,  dans 
le  second,  les  piles  ou  colonnes  sont  toujours  pos6es  sur  un  socle,  bahut 
ou  appui  continu,  qui  s6pare  la  galerie  dupreau,  et  qui  n'est  interrompu 
que  par  de  rares  coupures  servant  d'issues.  Gelte  disposition  et  le  peu  de 
hauteur  des  colonnes  caract6risent  nettement  le  cloitre  en  Occident,  et 
en  font  un  monument  particulier  qui  n'a  plus  de  rapport  avec  les  cours 
entourees  de  portiques  des  Romains. 

Un  des  cloitres  les  plus  anciens  que  nous  poss6dionsen  France  est  le 
cloitre  de  la  cath6drale  du  Puy  en  Velay,  dont  la  construction  remonle  en 
partie  au  x°  si^cle.  Au  xii*  si6cle,  ce  cloitre  fut  reconstruit  sur  trois  cdt^s ; 
mais  une  des  galeries  anciennes  existe  encore.  Les  cloitres  primitifs  ne 
sont  pas  voltes,  mais  sont  converts  par  des  charpentes  apparentes  dispo- 
s6es  en  appentis,  ou,  si  le  cloitre  est  surmont6  d'un  6tage,  par  un  plafond 
fonn6  de  solives  pos6es  en  travers  de  la  galerie.  Ces  cloitres  primitifs,  dans 
le  midi  de  la  France  aussi  bien  que  dans  le  nord^  ne  sont  pas  vitr^s  et  se 
composent  d*une  suite  d'arcades  portant  sur  des  colonnes  simples  ou 
accoupiees,  avec  des  points  d'appui  plus  r6sistants  et  plus  6pais  aux 
angles.  Gependant  le  cloitre  de  la  cathedrale  du  Puy  en  Velay  ne  se 
conforme  point  k  ces  dispositions.  II  est  convert  par  une  suite  de  voAtes 
d*ar6le  romaines  portant  sur  les  murs  extcrieurs,  et,  du  cote  de  la  cour, 
sur  de  grosses  piles  llanqu6esde  colonnetles  degagees.  Ge  cloitre  est  trac6 
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conform^ment  au  plan  (1)  versses  angles.  Les  piles  portent  sur  unbahut 
epais  6Iev6  de  0"',45  au-dessus  du  pav6  des  galeries,  et  forment  ainsi  un 
banc  continu  A  k  Tint^rieur  aussi  bien  que  sur  le  pr6au ;  un  autre  banc  B 

1 


pourtourne  le  mur  et  sert  de  socle  aux  colonnes  adoss6es  H  ce  mur.  On 
observera  la  disposition  singuli^re  de  la  pile  d'angle  C,  dontle  plan  est 
donn^  par  les  6cartements  que  Ton  voulait  maintenir  6gaux  entre  les 
colonnes  D,  afin  de  pouvoir  construire  des  voAtes  d*ar6te  r6guli6res. 


•JOstS 


Voici  r616vation  et  la  coupe  de  ce  cloitre  prises  sur  la  ligne  EG  (2).  L^s 
piles  sont  construites  en  assises  et  les  colonnes  sont  monolithes;  les 
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archivoltes  extradoss6es  sonl  coropos^es  de  claveaux  noirs  ei  blancs 
altern^es,  et  doubl^es  d'incruslations  de  brique  el  picrre  forniaiit  une  suite 
de  losanges.  Les  tympans  sonl  incnisl^s  de  la  m6me  manifere ;  au-dessus 
est  pos^e  line  frise  ^galement  incrusl^e  de  morceaux  de  lave  noire  et  de 
briques.  Une  corniche  sculpt^e  termine  le  tout,  et  portait  le  comble  avant 


la  construction  dc  la  galerie  sup6rieure,  qui  date  du  xiv'  sitclc.  Afln  de 
faire  mieux  comprendre  le  mode  de  construction  et  de  decoration  de  ce 
curieux  monument,  nous  pr^sentons  (3)  r6l6vation  g£om6trale  de  I'une 
des  arcades  k  I'^chelle  de  0"',025  pour  m^tre. 
Celle  bAtisse  ext  d'aiUeurs  grossi^remenl  cx^cut^Cj  et  les  chapiteaux 
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sont  d'un  travail  barbare  qui  rappelle  la  decadence  romaine.  Son  aspect 
general  et  le  syst^me  de  decoration  employe  ne  laissent  pas  cependant 
d'avoir  un  certain  air  de  solidit6  et  de  grandeur  empreint  encore  des  tra- 
ditions antiques.  Les  constructeurs  romans  voulaient  obtenir,  dans  la 
composition  des  cloitres,  des  galeries  assez  larges  et  basses,  pour  que 
les  religicux  nc  fussent  pas  incommodes  par  le  soleil  ou  le  vent.  lis  ne 
se  d^partirent  jamais  de  ce  programme  fort  sense,  et  m6me  dans  les 
provinces  septentrionale^,  lorsqu'on  se  decida  k  vitrer  les  galeries  des 
cloitres  en  totality  ou  en  partie,  on  continua  de  leur  donner  une  grande 
largeur  comparativement  k  leur  hauteur.  Les  cloitres  etant  toujours 
entoures  de  bMiments,  cette  disposition  permettait  encore  d'6clairer  les 
salles  voisines  au-dessus  des  combles  des  galeries. 

Dbs  le  XI'  si^cle,  les  abbayes  construisirent  des  cloitres  d'une  grande 
richesse,  car  c'6tait,  aprfes  reglise,  lapartie  la  plus  importante  de  ces^ta- 
blissements,  celle  dans  laquelle  les  religieux  passaient  les  heures  qu'on 
ne  consacrait  pas  k  la  pri^re  en  commun  ou  aux  travaux  exterieurs  et 
interieurs,  les  cloitres  servant  non-seulement  de  galeries  de  service,  mais 
de  promenoirs,  de  lieu  de  meditation.  Quelquefois,  dans  un  des  angles 
du  preau  ou  sur  une  des  parois  des  galeries,  etait  placee  une  fontaine 
ou  un  puits  avec  une  grande  cuve  pour  les  ablutions.  Un  petit  portique, 
sortede  logecouverte,  protegeait  la  cuve,  et  mettait  ainsi  les  religieuxqui 
venaient  s'y  laver  k  Tabri  des  intemperies.  Cependant  il  faut  dire  que  cetle 
disposition,  frequente  dans  les  cloitres  d'ltalie,  de  Sicile  et  d'Espagne,  est 
assez  rare  en  France  '.  Dans  notre  pays,  lescuves  etaient  souvent  placees 
au  milieu  ou  dans  Tun  des  angles  du  preau,  sansabri,  ou  dans  le  voisi- 
nage  du  refectoire  (voy.  le  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  Lavoir). 

On  decorait  les  cloitres  le  plus  souvent  de  peintures  appliquees  sur  les 
murs,  et  representant,  dans  Torigine,  des  scenes  de  I'Ancien  et  du  Nou- 
veau  Testament,  les  legendes  de  saint  Antoine  et  de  saint  Benoit ;  plas 
tard,  la  danse  macabre  ou  des  legendes  plus  modemes. 

Lorsque,  vers  le  xii*  si6cle,  les  etablissements  monastiques  furent 
arrives  k  leur  apogee  de  grandeur  et  de  richesse,  les  galeries  des  cloitres 
furent  soutenues  par  des  colonnes  de  marbre  apportees  k  grands  frais;et 
les  sculptures  des  chapiteaux,  executees  avec  un  soin  tout  particulier, 
retrac6rent  aux  yeux  des  religieux  des  scenes  de  Thistoire  sainte  ou  des 
legendes. 

Nos  monasteres  du  Nord  n'ont  gu^re  conserve  de  cloitres  romans  d'une 
certaine  valeur ;  car,  pendant  les  xiii"  et  xiv"  si^cles,  les  religieux  de  ces 
contrees  detruisirent  presque  partout  leurs  anciens  cloitres ouverts,  pour 
les  remplacer  par  des  galeries  vitrees  ou  k  pen  prfes  closes.  D'ailleurs  le 
mouvement  de  renovation  de  Tarchitecture  qui,  dansle  Nord,  avaitconi- 

*  Lc  cloitrc  de  i'abbaye  dc  Tlioronct  (Var)  pus»ede  encore  un  lavoir  couTcrt  sur  I* 
face  de  I'linc  de  ses  galeric^t.  A  I'abbaye  de  Fontenay  (Gote-d'Or),  il  existait  de  nii'iiieiii) 
lavoir  convert. 
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mcnce,  vers  Ig  milieu  du  xti'  si6clc,  par  la  reconsU'ucUon  des  catMdralcs, 
Tut  siiividans  un  grand  nombre  de  monnsttres.  La  reconstruction  des 
6glises  abbatiales  exigeant  des  sommes  cnormes,  les  6diQces  aneicns 
Turent  consents ;  mais  les cloltres,  constructions  assez  l^g^res  el  pouvant 
Ctre  6)cv6es  !i  peu  de  frais,  furcnl  presque  tous  rebatJs  dans  le  goQl 
nouveau.  A  d^faul  de  cloitres  romans  du  Nord,  nous  irons  chercher  nos 
exemples  dans  ie  Midi,  d'autant  que  les  ^tablissemenls  monasliques,  r^gis 
par  unc  regie  commune  ind^pendanle  de  la  nature  du  citmat  oudes 
mat^riaux,  adoplaieat  en  Occideot  des  Formes  k  peu  ytriis  idenliques 
dans  leurs  constructions  ordinaires,  quant  il  I'ensemble  des  dispositions, 
sinon  dans  les  details  de  rarehitecturo. 


r^-i 


Un  des  plus  beaux  cloitres  du  Midi  est  certiinement  celui  de  Saint-Tro- 
(ihime  d'Arles.  Deux  des  galenes  de  ce  cloltre  datent  du  commencement 
«!u  xii°  siecle;  chacune  d'elles  se  compose  dc  trois  trav^es  principales, 
divisecs  un  quatre  arcades  port^es  sur  des  colon neltesjumelles.  Voici  {U) 
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le  plan  d'uiides angles etd'unedestrav^esducloitrede  Saiiit-Trophinie, 
et  (5)  sa  coupe;  on  voit,  d'apr6s  ce  plan,  que  les  piles  d'angle  sont  tres- 
pnissantes,  ainsj  que  celles  qui  separenl  les  Iravees.  Les  galeries  ^taol 
voill^es  en  berceau  continu,  les  piles  d'angle  re^oivent  deux  arcs-dou- 
bleaux  el  un  arc  diagonal  qui  cache  la  penetration  des  deux  berceaui. 
Chaque  pile  de  travce  rc^oit  un  arc-doubleau.  Mais  si  Ton  examine  la 
coupe  (fig.  5),  on  observera  que  la  section  du  berceau  est  un  arc  raropanl, 


el  que  les  culs-de-lampe  A,  portanl  les  sommkrs  en  arcs-doubleam 
du  cdt6  du  mur,  sonL  places  k  O^.eo  au-dessus  des  t*l«s  des  pilaalKs. 
du  cflte  de  la  claire-voie;  on  remarquera  encore,  en  C,  i  I'ext^rieur,  un 
ch^neau  continu  Indiquantque  primitivement  !a  couverlurc  du  cloiirefo 
dalles  pos^e  k  cru  sur  I'extrados  du  berceau,  d'aprts  le  mode  proveofjl; 
venait  d^verser  les  eaux  pluviales  suivant  la  pente  ponctude  CF,  etqw 
probablemenl  les  Ifites  G  des  conlre-forts  6laienl  destinies  4  reccvoirdf 
larges  gargouilles.  Celte  disposition  a  6t6  changee  au  xiii'  sifecle,  lorsquf 
I'on  reconstruisit  dcuxdesgaleriesdu cloitie.  Des  terrasses Turcnt  elablis, 
buivanl  la  ligne  FK,  ainsi  que  le  fail  voir  noire  coupe,  et  un  bahul  L,  av« 
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banc  pour  s'asseoir  et  trous  perc6s  de  distance  en  distance  destines  ci 
laisser  tomber  les  eaux  dans  Tancien  ch6neau,  fut  mont6  i  2  metres 
au-dessus  du  niveau  du  premier  6gout.  Ce  cloitre  est  d'une  grande  richesse 
comme  sculpture  :  les  colonneltes,  les  chapiteaux,  le  rev6tement  des 
piles  sont  de  marbre  gris ;  le  long  du  mur,  une  riche  arcature  rcQoit  le 
berceau.  On  sent,  dans  les  sculptures  aussi  bien  que  dans  les  proflls  du 
cloitre  de  Saint-Trophime,  Tinfluence  des  arts  de  Fanliquile  romaine. 
Les  piliers,  d^cores  de  statues,  sont  composes  avec  un  grand  art  et  ont 
fort  bon  air.  Nous  donnons  (6)  une  vue  d'une  portion  de  la  galerie  et 
d'un  piiier,  prise  sous  la  vodte. 

Dans  le  cloitre  de  Tabbaye  de  Moissac,  convert  par  une  charpente  et 
noD  par  une  vodte,  on  remarque,  sur  les  piliers  qui  sont  disposes  aux 
angles  et  interrompent  Tarcature  de  distance  en  distance,  des  figures  en 
bas-relief  d'assez  grande  dimension,  sculpt6es  sur  des  plaques  de  marbre ; 
elles  repr&entent  onze  ap6tres  et  rabb6  Durand,  qui  fit  la  dedicace  de 
r^glise  en  1063.  Get  abb6  prend  ainsi  la  place  de  Tun  des  douze  ap6tres, 
saint  Simon.  Le  cloitre  de  Tabbaye  de  Moissac  se  compose  de  fragments 
d'un  monument  du  xi*  si6cle  reposes  lors  de  la  reconstruction  des  bAti- 
ments  claustraux  vers  le  commencement  du  xii*  si^cle,  quelques  annees 
avant  T^poque  oti  cet  6tablissemenl  religieux  se  soumit  h  la  r^gle  de 
Giteaux.  G'est  ce  qui  explique  la  richesse  des  sculptures  des  chapite<iuxet 
piliers  de  ce  cloitre,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  reforme  que  saint  Ber- 
nard imposa  aux  constructions  monastiques. 

Les  cisterciens  adoptSrent,  dans  la  construction  des  clollres  de  leurs 
abbayes,  un  caractfere  d'architecture  particulier,  propre  h  cet  ordre,  et 
qui  m6rited*6tre  6tudie.  lis  renonc^rent  iicesdelicates  galeriesrecouvertes 
le  plus  souvent  de  charpente,  el  qui  rappelaient  encore  Vimpluviwn 
antique,  et,  pr6ferant  les  voAtes  aux  lambris  dans  toutes  leurs  Mtisses, 
repoussant  la  sculpture  et  les  vains  ornements,  ils  elev5rent  des  cloltres 
remarquables  par  leur  aspect  de  force  etde  dur6e.  Geux-ci  se  composent 
(au  moment  ou  cet  ordre  naissant  eleva  en  pen  d'anndes  un  nombre 
considerable  de  monasteres  sur  toute  la  surface  de  TEurope  occidenlale) 
de  gros  piliers  portant  des  berceaux  ou  des  voAlcs  d'ar^te,  et  entre 
lesquels  est  posoe  une  claire-voie  basse,  trapue,  qui  a  plut6t  Taspect  d'une 
suite  de  baies  dans  un  mur  epais  que  d'un  portique.  II  ne  reste  plus  trace 
des  cloitres  des  abbayes  m6res  de  Giteaux  et  de  Glairvaux;  mais  nous  en 
possedons  un  assez  grand  nombre  qui  sont  contemporains  de  ceux-ci  et 
ont  et6  bdtis  [lu  moment  de  la  ferveur  des  cisterciens.  Dans  le  Midi,  nous 
voyons  encore  debout  ceux  des  abbayes  de  Thoronet  (Var),  de  Silvacane, 
sur  les  bords  de  la  Durance,  de  S6nanque  (Vaucluse)  *,  qui  affectent  ces 
formes  s^v^res.  A  fin  d'expliquer  clairement  quel  6tait  le  programme 
donne  par  I'abbaye  m^re  de  Giteaux  h  ses  fiUes  pour  la  construction  des 

1  Voycz  la  Notice  sur  ces  trots  nbbayps  par  M.  L.  Rostan  [Bullet,  monum,,  publ.  par 
M.  de  Gaumont,  t.  XVIII,  p.  107). 
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cloitFes  [car  ces  6tablissements  s'6iigeaient  sur  des  instructions  prto'ses 
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donn^es  par  la  t6le  de  rordre(voy.  Arcuitecturemonastioue)],  une  figure 
est  ndcessaire. 

Nous  prenons  comme  type  le  cloilre  de  Tabbaye  de  Thoronet.  Ge 
cloitre,  coaformement^  Tusage  gdii6ral,  possfede  quatre  galeries  bities  au 
nord  de  T^glise.  Celle  qui  longe  le  mur  de  la  nef  est  k  un  niveau  plus  61ev6 
que  les  autres  galeries  et  n'a  qu'un  rez-de-chauss6e,  taudis  qu'un  premier 
etage  surmonte  les  trois  autres.  Ge  premier  6tage  se  compose  d'un  por- 
lique  portant  autrefois  une  simple  charpente,  et  donnant  entr6e  dans  les 
dortoirs  et  divers  services.  Les  galeries  de  rez-de-chaussee  presentent  une 
suite  de  grosses  piles  de  0°,50  de  face  sur  1",5U  d'6paisseur,  r^unies  par 
des  archivoltes.  Une  seule  colonne  pos6e  entre  les  piles  porte  une  petite 
arcature  jumelle  au-dessus  de  laquelle,  dans  le  tympan,  s'ouvre  un  oeil. 
Un  berceau  plein  cintre,  renforce  de  distance  en  distance  d'arcs-doubleaux 
porles  sur  les  corbeaux,  couvre  la  galerie  longeant  Teglisc.  Ge  sont  des 
berceaux  en  tiers-point  qui  couvrent  les  trois  autres  galeries.  La  galerie 
septentrionale,  dont  le  sol  est  encore  plus  bas  que  celui  des  deux  galeries 
est  et  ouesl,  est  accompagn6e  au  milieu  d*une  salle  hexagonale  donnant 
sur  le  pr6au  et  servant  autrefois  de  lavoir. 

Nousdonnons  (7)  une  portion  des  galeries  du  cloitre  de  Thoronet*.  Aux 
deux  angles  de  rencontre  des  trois  galeries  dont  les  berceaux  sont  de  ni- 
veau, leur  penetration  donne  deux  voAtes  d'arfite  renforc6es  d'arcs  ogives. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  iso!6es  sont  sans  sculptures.  Des  griffes 
trfes-simples  garnisscnt  les  angles  des  bases,  plut6t  par  mesure  de  solidit6 
que  comme  decoration.  La  premiere  assise  de  la  galerie,  en  pierres  6quar- 
ries  sans  moulures,  s6pare  le  pave  du  cloitre  du  preau  et  sert  de  banc;  un 
autre  banc  existe  sur  une  portion  du  mur  de  fond.  Quelle  que  soit  la 
rudesse  de  cette  architecture,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  grand  carac- 
t6re,  et,  comme  construction,  elle  est  bien  entendue,  car  le  berceau  ne 
saurait  pousser  des  piles  de  cette  6paisseur  charg6es  par  le  second  portique 
de  raagonnerie  du  premier  6tage.  Absence  complete  de  moulures,  de 
profils;  seulement  quelques  bandeaux  indispensables  taill^s  en  biseau, 
pour  garantir  les  parcments  ext6rieurs  et  pour  recevoir  les  cintres  ayant 
servi  h  bander  les  arcs  et  les  votltes.  NuUe  apparence  de  fermetures  ni  de 
vitraux;  les  fenStres  superieures  elles-m6mes  en  6taient  souvent  d6pour- 
vues,  surtout  dans  les  contr6es  m6ridionales. 

Gependant  cette  affectation  de  simplicity  dans  la  construction  des  cloitres 
cislerciens  6tait  d6j^  temp6r6e,  k  la  fin  du  xii*  siecle,  par  Tinfluence  des 
etablissements  monastiques  de  Gluny,  qui  etaient  bien  loinde  professer  la 
m^me  rigueur  dans  leurs  Edifices.  Alors,  par  toute  la  France,  Tarchitec- 
ture  tendait  au  contraire  k  s'enrichir  de  plus  en  plus  en  d6pit  des  principes 
professes  par  saint  Bernard.  Nous  trouvons  dans  la  province  m^me  de  ce 
c616bre  abb6,  non  loin  de  Montbard,  dans  Tabbaye  de  Fontenay  (voyez 

*  Voyez,  Archiv.  des  monum*  hist,  pres  le  ministcrc  d'Etat,  le  relev^  de  celte  abbaye 
fait  par  M.  Questel. 
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MONASTiouE,  fig.  9  bis),  uti  cloUre  qui, 


tout  en  consenan' 
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encore  les*  dispositions  d'ensemble  cisterciennes  que  nous  venons  de 
donner,  pr^sente  cependant  d6j^  una  certaine  elegance  et  une  construc- 
tion moins  primitive.  Ge  cloitre  n'est  pas  surniont6  d!un  premier  etage,  et 
se  compose  d'une  galerie  de  rez-de-chauss6e  couverte  par  des  voAtes 
d'ar6te  romaines,  et  dontles  trav^es,  compos^esd'archivoltes  plein  cintre, 
son t  divisees  par  une  arcature  jumelle  port^e  sur  des  colonnes  accoupl^es. 
Sa  galerie  sud,  s'ouvrant  surle  r6fectoire,  6tait  accompagn^e  d'une  belle 
salle  ouverte,  au  milieu  de  laquelle  6tait  le  lavoir  ou  iavatoire.  Gette  salle 
est  d^truite  aujourd'hui,  mais  on  en  retrouve  les  amorces  et  de  beaux 
fragments.  Au  centre  s'61evait  une  colonne  portant  le  sommier  desquatre 
votltes  d'ar^te  et  autour  de  laquelle  r6gnait  la  vasque  du  Iavatoire. 
Voici  (8)  le  plan  de  la  partie  du  cloitre  de  I'abbaye  de  Fontenay  k 


laquelle  le  lavoir  se  trouvait  accol6.  La  disposition  est  monumentale, 
I'architecture  s6v6re,  la  construction  formde  demat^riauxadmirables;  en 
A  est  le  refectoire  rebMi  au  xiii*  si^cle,  en  B  la  galerie,  en  G  la  vasque. 
Nous  pr6sentons  (9)  une  des  trav6es  du  cloitre.  Ge  cloitre,  dont  chaque 
galerie  est  compos^e  de  huit  travees,  donne  en  plan  un  carr^  parfait.  Les 
grandes  archivoltes  des  entries  dans  le  lavoir  sont  d^cor^es  de  mouiures, 
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et  les  piles  elles-mdmes  sont  assez  riches.  Ces  piles  sont  6paul6es  pardes 
contre-forls  descendant  jusqu'au  sol,  et  les  archivoiles  des  galeries  sont 
sans  moulures.  Ces  archivoltes  sont  la  p6n6tration  des  votltes  d'arUte 
int6rieiires,  de  sorte  que  la  construction  est  parfaitement  ecrile  k  Texle- 
rieur.  Les  sommiers  des  voiltes  d'arMe  reposent,  du  c6t6  du  mur,  sup 
des  colonnes  isol^es.  La  construction  de  ce  cloitre  est  bien  eutendne^ 
61ev6e  en  mat6riaux  de  grandc  dimension;  les  piles  entre  les  bases  el  les 


chapiteaux  sont  d'un  seul  bloc,  cc  qui  donne  un  grand  air  de  puissance 
h  la  biitisse.  Pour  completer  Tensembledu  cloilrc  de  Fontenay,  voici(IO) 
Tarrangement  de  la  pile  d'angle,  avec  la  rencontre  des  archivoiles  sc 
pen6ti:ant  d'equerre. 

II  semblerait  que  les  cloltres  des  etablissemenls  cisterciens  aienl  servi 
de  type  (au  point  de  vue  de  la  construction)  h  la  plupart  des  cloitres  61eves 
pendant  Ic  xiii*'  siecle.  Des  Tinstant  qu'on  admettait  les  voAtes  d'arSl^ 
pour  couvrir  les  galeries,  il  n'ctait  pas,  en  efl^t,  de  parti  meilleur  et  plus 
sage  que  celui  adopte  par  Tordre  de  Citeaux.  Ilfallait  des  points  d'appui 
rdsistants  au  droit  des  poussees  r^guli^rennent  espacdes  de  ces  sortes  de 
voiltes,  et  rinlervalle  entre  ces  points  d'appui  etait  reserve  pour  la  claire- 
voie.  Les  fornierets  des  voAtes  d*ar6te  tiguraient  naturellenieul  les  archi- 
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voltes  ext^rieures  d'une  pile  k  I'autre.  Les  cioitres  primitifs,  composes 
d'arcadessembiables,  continues,  commeles  cioitres  de  Moissac,  de  Saint- 
Michel  deCuxa,  pr^sde  Prades,  convenaient  k  des  couvertures  de  char- 
pente,  mais  ne  pouvaient  s'arranger  avec  la  disposition  par  trav^es  des 
voAtes  d'ar^te.  Quoique  le  cloitre  de  Tabbaye  de  Fontenay  soit  encore 
tout  roman,  que  ses  votltes  soient  roinaines,  sans  arcs  ogives,  que  ses  arcs 
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grands  et  petits  soient  plein  cintre,  on  sent  \h.  i^]h  poindre  la  transition 
entre  le  syst^me  de  construction  du  xi*  si^cle  et  celui  du  xii*.  A  Font- 
froide,  la  transition  est  plus  avanc^e  encore,  bien  que  le  mode  adopts 
soit  le  m^me  qu'^  Fontenay.  Fontfroide  est  une  petite  abbaye  voisine  de 
Narbonne ' ;  son  cloitre  est  assez  bien  conserve. 

Nous  donnons(l  1)  le  plan  d'une  trav6e  des  galeries  voisines  de  Tun  des 
angles.  Ce  cloitre  date  des  premieres  ann6es  du  xiii*  sifecle ;  il  forme  un 
parall61ogramme  rectangle  comprenant  cinq  trav6es  sur  chacun  de  deux 
de  ses  c6t6s,  quatre  sur  les  deux  autres ;  ces  trav6es  sont  voAtees-  en  arcs 
d'ogive,  et  les  voAtes  sont  d'un  grand  interfit  pour  I'histoire  de  la  construc- 
tion (voy.  Construction).  Comme  k  Fontenay,  les  galeries  se  composent 


1  On  ne  doit  pas  s'etonner   si,  dans  cet  article,  nous  passons  brusquemcnt   d'une 

province  k  Tautrc,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  separe.  II  s'ngit  ici  de  dispositions 

^enerales,  non  de  details  d'architecture,  et  nous  avons  dit  deja  que  les  ctablissements 

monastiques  agissaient,  quelle  que  fiit  leur  position  sur  le  territoire  occidental,  d'aprcs 

Unc   direction  uniforme,  en  tant  qu'ils  appartenaient  au  meme  ordre. 
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de  piles  entre  lesquelles  s'ouvrent  trois  ou  quaire  arcades  soutenues  sur 
descolonneltes  jumelles  de  marbre  blanc  vein6,  avec  chapiteaux  de  mftme 
mati^re.  Le  resle  de  la  bitisse  est  de  pierre.  Les  formerets  des  voiltesen 
arcsd'ogive  sur  plan  carr6  traversent  la  claire-voie  et  formentarchivolles 
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en  tiers-point  k  Text^rieur,  tandis  que  les  archivoltes  de  Tarcature  sonl 
encore  plein  cintre.  La  claire-voie  n'est  franchement  ici  qu'un  remplis- 
sage  ind6pendant  de  la  construction,  une  sorte  de  cloison  ajourde. 

Voici  (1 2)  une  Elevation  des  trav6es  voisines  des  angles  et  une  coupe  des 
galeries.  Une  belle  salle  capitulaire  s'ouvre  sur  ce  cloitre;  nousavonsl'occa- 
sion  d'en  parler  k  Tarlicle  Salle  capitulaire.  Si  le  parti  adopts  k  Fonlfroide 
est  le  mSme,  comme  principe,  que  celui  adopt6danslecloitre  de  Fonlenay, 
les  d^tailsde  Tarchitecture  sont  beaucoup  plus  riches ;  les  archivoltes  sonl 
moulur^es,  ainsi  que  les  oeils  perc6s  daiis  les  tympans  des  trav6es;Ies 
chapiteaux  de  Tarcature  sontfinement  sculpt6s ;  les  colonnettes,  gricei 
la  mati^re  employee,  gr^les  et  bien  d6gag6es  de  la  construction.  II  y  aun 
grand  pas  de  fait  vers  le  syst^me  admis  au  xiii®  si^cle,  car  les  claires-voies 
font  d^jili  pressentir  les  meneaux  appliques  un  peu  plus  tard  enlreles 
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trav^es  des  doitres.  Le  cloilre  lie  Fonlfroide  ne  fut  jamais  surmonlg  d'un 
premier  etage,  mais  couvert  en  terrasse  par  des  dalles,  de  manifire  i 
prendre  le  moins  de  hauteur  possible  au-dessus  des  voflles  el  k  permellre 
ainsi  d'ouvrir  des  jours  au-dessus  des  couverliires  pour^clairer  les  salles 


voisines  (voy.DALLAGE).  En  effet,  le  bas  c6l^de  lYglisc  accold&la  galerie 
sud  du  cloitre  prend  ses  jours  par  des  fenfires  cintrdes  dont  les  appuis 
sent  pos^s  imrnddiatement  au-dessus  des  terrasses.  Les  ceih  qui  s'oiivrenl 
dans  les  tfmpansdes  archivoltesdu  cloilre  deFontfroide  n'ont  jamais  el6 
destin4sct€trevitr^s;  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  dans  unclimal 
plus  humide  et  plus  froid,  en  laissant  ouverte  I'arcature,  on  pouvait  vitrer 
ces  ceils  el  garantir  ainsi  lesraoinesdela  pluieoudu  venl,  sinonmodiHer 
ta  temperature  ext^rieure;  car  les  arcalures  sont  si  pcu  elev6es  et  ses 
galeries  comparalivement  si  profondes,  qu'cn  supposanl  les  ceils  vitr^s, 
le  vent  ne  pouvait  cbasser  la  pluie  sur  le  pav6  de  ces  galeries.  Or  il  existe 
encore,  le  longdu  Hanc  sudde  la  nefde  lacath^drale  deLaon,  un  clotlre 
qui  remplit  exactement  ces  derniferes  conditions,  L'espace  Stroit  dont 
pouvait  disposer  I'arcbitecte  ne  lui  permit  pas  de  donner  ii  ce  cloitre  la 
forme  d'un  carr^  en  plan :  ce  n'esl  qu'une  galerie  compos^e  de  sept 
travSes  faisant  face  h  I'^glise  et  s'y  reunissant  par  une  seule  travde,  de 
sorte  que  le  pr^au  donne  un  parall^logramme  ayant  en  longueur  sept 
foissa  largeiir. 

La  QgurelS  pr^sente  le  plan  d'une  portion  de  ce  cloitre.  II  est  voflt^  en 
arcs  d'ogive  et  date  des  premieres  ann^cs  du  xni°  si^cle.  Mais,  k  Laon, 
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les  votltes  sont  depourvues  de  formerets ;  ceux-ci,  par  consequent,  ne 
traversent  pas  la  construction  et  ne  pr6sentent  pas  ^  Text^rieur  une  suite 
de  grandes  archivoltes  d'une  pile  h  i'aulre,  comme  k  Fontenay  et  k  Font- 
froide.  Ces  piles  sont  but^es  par  des  contre-forts  saillants,  et  (14)l'arca- 


i — 


ture  est  surmont^e  de  roses  inscrites  sous  les  vodtes.  Ces  roses  ^taient 
vitr6es  et  Tarcature  ne  T^taitpas ;  on  obtenait  ainsi  un  abri  convenableel 
des  jours  sufiisants  pour  6clairer  la  galerie.  Les  colonnetles  de  Tarcature 
sont  de  calcaire  schisteux  aussi  resistant  que  le  marbre,  ce  qui  a  permis 
aux  constructeurs  de  les  faire  grfiles ;  les  piles  et  contre-forts  sont  bMisen 
assises  et  portent  tout  le  poids  de  la  construction,  car  on  remarquera,  en 
examinant  la  coupe  (fig.  1^),  que  le  mur  perc^  de  roses  qui  surmonte 
Tarcature  est  tr6s-mince,  O^jSS,  etn'estr6ellementqu'unecloison6Yidie 
qui  ne  charge  pas  les  trois  colonnettes  destinies  k  la  porter.  L'unique  ga- 
lerie du  cloitre  de  la  cath6drale  de  Laon  est  fort  rapproch^e  de  Teglise,  el 
ses  bales  sont  ouvertes  au  nord ;  le  cloitre  eti  done  6t6  triste  et  obscur, 
si  Tarchitecte  n'avaiteu  la  precaution  d*y  faire  entrer  le  soleii  par  des 
fenfttres  carries  perc6es  dans  le  mur  de  cl6ture  du  c6t6  de  la  rue,  ausud. 
Ge  mur,  ^pais  k  sa  base,  sans  ressauts,  afin  d'^viter  les  dep6ts  d'immoo- 
dices,  se  retraite  au-dessus  de  la  naissance  des  voCltes  et  laisse  paraitre 
alors  de  petits  contre-forts  au  droit  des  pouss^es. 

Nous  donnons  (15)  une  portion  de  ce  mur,  vu  de  Texterieur,  qui 
explique  ce  que  nous  venons  de  dire.  Une  belle  corniche  sculpl^e  le 
couronne  et  porte  le  comble  de  charpente  convert  d'ardoises.  Afin  de 
dissimuler  la  monotonie  de  ce  mur  qui  venait  masquer  Tun  des  flaocs  de 
la  cath6drale,  Tarchitecte  eut  rid6e  de  disposer  k  Tun  des  angles  (celui 
qui  se  d6tourne  vers  le  portail  du  sud)  une  sorte  de  grand  6peron  servant 
de  pignon  au  comble  du  cloitre,  de  d^corer  sa  t^te  sur  la  rue  par  une 
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figure  d'ange  surmont^e  d'un  dais,  et  de  d^gager  Tangle  dans  sa  partie 
inf^rteure  en  le  soulenant  par  deux  colonnes  poshes  de  raanitre  i  d^lruire 
SOD  aigult^'.  Ce  molif,  qui  n'est  qu'une pure  decoration  et  un  arrangement 
de  relour  d'6querre,  est  fort  beau;  nous  le  repr6sentons  (16).  II  nous 


fournit  I'occasion  de  faire  ressortir  encore  les  qualit^s  toujours  neuves  et 
ioipr^Tues  qui  distinguenl  I'architeelure  de  cette  ^poque,  et  avec  quel 
art,  d'une  n^cessite  vulgaire,  les  architectes  savaient  lirer  un  parti  d^co- 
ratif.  Comment  cette  originality^,  cette  fertility  d'invention  se  sout-elles 
eteintes  chez  nous,  pour  etre  reniplac4es  par  des  formes  de  convention, 


■  Au  ivi*  «ierlc,  un  cftdrau  solajrc  fUt  altachc  a  \a  itatuc  de  I'ange ;  pcul-ftre  en 
etistail-il  on  autre  nvaot  rctlc  iipoi|ue.  Nous  devoiu  les  denins  de  ce  cloitre  a  U.  B<m- 
wilnald,  arrhitcclc  de  la  cnthidrale  de  Laon, 
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pr6vues  avant  m^me  d'etre  ex6cut6es?  G'esL  une  grosse  question  qu'il  n'esl 
pas  temps  de  r^soudre  ici.  Gontentons-nous  de  signaler  cet  exempie,  qui 
viendra,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  kl'appui  de  ee  que  nous  auronsi 
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dire  sur  les  causes  de  cette  d6cadence  du  genie  architectonique  de  noire 
pays(voy.  Gout,  Style), 

Presque  toujours  les  murs  ext6rieurs  des  cloltres  de  cath^drales,  murs 
qui  devaient  conserver  Tapparence  s6v6re  d'une  cl6ture  rigoureuse,  pr6- 
sentaient  aux  yeux  des  passants  des  motifs  de  decoration  qui  masquaient 
la  recherche  et  la  froideur  de  cessortes  de  constructions.  Leurs  angles, 
vussous  plusieurs  aspects  irextr6mit6  des  rues  qui  entouraientces grands 
monuments,  6taient  particuli^rement  orn6s  de  quelque  statue  de  saint, 
devantlaquelle6tait  suspendu  un  fanal  pendant  la  nuit ;  et,  pour  g^nerle 
raoins  possible  la  circulation,  ces  angles,  comme  k  Laon,  ^taient  portes 
sur  des  trompillons,  des  colonnes  ou  des  encorbellements  plus  ou  moins 
d6cor6s  de  sculptures.  Quant  aux  portes  des  cloitres  de  cathedrales,  lors- 
qu'elles  donnaient  imm6diatement  sur  la  voie  publique,  elles  6taient 
habituellement  d'une  grande  simplicity,  afm  de  laisser  aux  portes  de 
r^glise  toute  leur  importance  et  leur  richesse. 

Mais,  avant  d'aller  plus  avant  et  de  quitter  les  cloitres  romans  des  pro- 
vinces m6ridionales,  nous  devons  observer  que  beaucoup  de  ces  cloitres 
furent  reb&tis  pendant  les  xiii**  et  xiv*  sifecles.  Ges  cloitres  romans,  eononif 
nous  I'avons  dit,  se  composaient  de  galeries  continues  formies  de  colon- 
nettes  portant  les archi voltes  qui  soutenaient  I'^gout  ducomble.  Ce  mode 
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^onslruciiou  4tait  suflisant  pour  reccvoir  line  charpentc  apparenle  ou 
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lambriss^e.  Uncloitredu  xii*'  si^cie,  dependant  de  I'^glise  de  Saint-Michel 
deCuxa,  pres  de  Prades  (Pyr6n6es-Orientales),  conserve  la  disposition  pri- 
mitive des  galeries  converter  par  descharpentes.  11  se  compose  de  rang6es 
de  colonnettes  simples  et  non  accoupl^es,  interrompues  seulement  de 
distance  en  distance  par  des  piles  carries,  afin  de  maintenir  cetle  longue 
claire-voie  dans  sonfplan  vertical. 


Voici  (17)  une  portion  du  plande  ce  cloitre ;  dans  la  longueur  dechaque 
rang6e  de  colonnes,  il  n'y  a  que  les  pile  d'angles  et  deux  piles  interme- 


diaires  A  qui  raaintiennent  le  d6vers  de  Tarcature.  Les  colonnettes,  ^tant 
simples  et  non  jumelles,  sont  courteset  trapues;  nous  donnons  (18)  nne 
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portion  de  I'arcature  bdtie  enli^rement  de  marbre  de  Villefranche ;  en  B 
est  tracee  la  coupe  de  cette  arcature  avec  la  pile  d'angle. 

Mais,  d^s  le  xiii"  sifecle,  les  voiltes  pr6valurent  dans  la  construction  des 
cloitres,  et  h  cette  6poque  on  demonta  la  plupart  des  galeries  romanes 
non  voM^es  (c*6tait  le  plus  grand  nombre)  pour  y  substituer  des  galeries 
couvertes  par  des  voAtes  d'ar^le.  Toutefois,  dans  les  provinces  m^ridio- 
nales,  les  colonnettes  et  chapiteaux  6tant  le  plus  souvent  de  marbre  et 
d'un  beau  travail,  on  les  conservait  autant  que  possible  et  on  les  faisait 
entrer  dans  la  nouvelle  ordonnance.  Ce  remaniement  est  surtout  visible 
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dans  le  beau  cloitre  de  I'abbaye  d'Elne,  situee  h  quelques  lieues  de  Per- 
pignan.  II  presente  une  grandc  quantity  de  colonnettes  et  chapiteaux  de 
marbre  du  xii*  siecle,  entrem616s  de  piles,  chapiteaux  et  colonnettes  du 
XIV*  si5cle.  Reconstruit  6videmment  h  cette  dernifere  6poque,  le  cloitre 
d'Elne  fut  alors  voi!lt6 ;  mais  les  formerets  des  voiltes  ne  traversent  pas  le 
mur  de  la  galerie,  comme  k  Fontenay  et  h  Fontfroide.  Les  architectes  se 
contenterent  de  placer  de  trois  en  trois  arcades  une  pile  cubique,  soit 
prise  parmi  les  piles  du  cloitre  primitif,  soit  taill6e  pour  cette  nouvelle 
disposition ;  car  il  faut  remarquer  qu'^  Elne  comme  h  Moissac,  outre  les 
colonnettes  jumelles,  il  devait  exister,  au  xii*  sifecle,  des  piles  rectangu- 
laires  de  distance  en  distance  pour  donner  plus  de  ri^sistance  k  ces  lon- 
gues  galeries,  comme  aussi  k  Saint-Michel  de  Cuxa. 

Voici  (19)  une  portion  du  cloitre  d'Elne,  dont  le  plan  d*ensemble  donne 
un  losange  se  rapprochant  du  carr6.  On  voit  en  A  les  piles  qui  regoivent 
les  retorab6es  des  arcs-doubleaux  et  des  arcs  ogives  des  voiltes  construites 

III.  —  55 
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avec  beaucoup  de  soin.  La  fig.  20  presente  la  coupe  de  ce  cloilre  etutie 
trav6e  exierieure  *.  Comme  sculpture,  cc  cloilre  est  le  plus  riche  de  lous 
ceux  existant  encore  de  nos  jours  dans  celte  partie  de  la  France.  Les  cha- 
piteaux  reposes  apparlenant  au  xii*  si^cle  et  mfime  ceux  du  xiv*  si^cle 
sont  d'un  beau  travail;  les  fills  des  colonneltes  donnant  du  cote  interieur 
de  la  galerie  sont  lous  converts  de  sculptures  d'une  grande  d^licatesse,  et 
les  derniers  constructeurs  chercbfercnt  k  se  rapprocher  autant  qu'ils  le 
pouvaient  du  style  adopte  par  les  architectes  du  premier  cloitre.  On  se 
rendra  compte  de  eel  effort  et  de  Tinfluence  des  arts  romans  en  plein 
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XIV"  siecle,  dans  ces  contrees,  si  Ton  examine  les  colonneltes  apparlenant 
d  ces  deux  cpoques  (xii*'  et  xiv*  siecles),  que  nous  donnons  au  motCo- 

LONNETTE. 

Nous  avons  encore  un  cxemple  de  ces  remaniements  dans  le  cloHrede 
Tancienne  6glise  de  Saint-Papoul,  pres  de  Castelnaudary.  Celui-ci  ful 
reb^ti  au  xiv**  siecle  avec  des  fragments  du  commencement  du  xiii*.  Mais 

>  Nous  devons  ces  dcssins  et  ceux  do  Saint-Michel  de  Ciixa  a  robligeance  de  M.  Laisnc; 
architectc  diocesain  d'Auch,  qui  a  relevc  le  cloitre  d'Elne  pour  la  Commission  des  mo* 
numenls  historiques. 
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Saint-Papoul  6tail  pauvre;  les  galeries  furent  simplement  couvertes  par 
une  charpenle,  et  les  colonnettes  jumelles  furent  refaites  en  petits  car- 
reaux  de  briques  octogonales  pos6s  les  uns  sur  les  autres,  et  reunis  par 
un  lit  de  mortier. 

Quant  aux  charpentes  en  appentis  qui  couvrent  les  cloitres,  elles  sont 
d'une  grande  simplicite ;  elles  se  composent  habituellement  d'une  suite 
de  chevrons  soulag^s  par  les  liens,  et  formant  ^Tint^rieur  un  angle  obtus 
dont  les  rampants  6taient  quelquefois  Iambriss6s  et  peints. 

La  fig.  21  donne  une  de  ces  charpentes  * ;  en  A,  nous  avons  reproduit  le 


prolil  deTextremitedes  chevrons.  Ces  charpentes,  sansentraits,  poussaient 
les  murs  des  galeries,  surtout  lorsque  ces  raurs  n'6taient  pas  maintenus 
par  des  piles  assez  rapproch6es,  et  lorsqu'ils  6taient  months  sur  de  longues 
I  angles  de  colonnettes  accoupl6es.  Aussi  faut-il  attribueren  grande  parlie 
la  reconstruction  de  presque  tous  les  cloilres  romans  a  la  mauvaise  cora- 
binaison  de  ces  charpentes  qui  dureathAterleur  ruine.  Nousdevonsfairc 
remarquer  que  parfois,  comme  k  Moissac  et  h  Saint-Lizier  par  exemple, 
les  colonnettes  des  galeries  des  cloitres  romans  sont  tant6l  accouplees, 
tant6t  simples  :  lorsqu'elles  sont  simples,  le  chapiteau  est  beaucoup  plus 
6vas6  dans  le  sens  de  Tepaisseur  du  mur  que  dans  Tautre  sens ;  lors- 
qu'elles  sont  jumelles,  souvent  les  chapiteaux  doubles  sont  prisdans  un 
seul  morceau  de  pierre,  ainsi  que  les  deux  bases,  afin  de  bien  relier  les 
fCits  des  colonnettes  etde  les  rendre  solidaires.  Si  les  chapiteaux  doubles 
sont  independauts  Tun  de  Tautre,  ce  sont  alors  des  tailloirsqui  relient  les 
colonnes  accouplees  sous  le  sommier  des  archivoltes.  Les  d6versements 
frequents  des  galeries  des  cloitres  romans,  produits  par  la  poussee  des 
charpentes,  firent  6videmment  substituer  d'abord  les  colonnes  jumelles 
aux  colonnettes  simples,  puis  oblig^rent  les  constructeurs  j\  prendre  des 
precautions  particulieres  lors  de  la  pose  de  ces  colonnettes  jumelles : 
comme,  par  exemple,  de  tailler  les  chapiteaux  accouples  dans  un  seul 


I  C'est  la  cbarpcntc  du  cloitrc  dc  Saint-PapouI,  qui  date  du  xiv®  si^cle. 
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morceau  de  pierre  et  de  leur  donner  un  fort  volume  comparativertientau 
diain^lre  et  k  la  hauteur  de  la  colonne ;  comme  de  poser  ces  colonnettes, 
g6neralement  peu  ou  point  galb6es,  celle  du  dedans  ayant  son  paremeni 
int^rieur  vertical,  et  celle  exterieure  16g5rement  inclin^e,  ou,  pour  em- 
ployer un  terme  de  Mtisse,  ayant  du  fruit  sur  le  dehors. 
Une  figure  est  n6cessaire  pour  faire  comprendre  cette  precaution  des 

constructeurs  romans.  Soit  (22)  la 


coupe  d'une  colonnade  de  cloilre 
portant  des  archivollcs.  Soient  A 
l'int6rieur  de  la   galerie  et  B  le 
preau,  la  colonnetle  G  sera  posce 
verticale,  landis  que  la  colonnelle  D 
sera   posec  inclin6e  de  O^yOS  ou 
0"^03  de  G  en  H.  La  base  double  1 
etant  prise  dans  un  seul  morceau  de 
pierre,  ainsi  que  le  chapileau  double 
K,lesdeuxcolonneUesformentainsi 
un  veritable  chevalement  resistant 
h  une  pouss^e  agissant  suivant  la 
ligne  LM.  Malgr^  ces  pr^autions, 
basees  sur  une  observation  Ir^s- 
juste,  le  temps,  la  negligence,  I'af- 
faissement  de  charpentes  malentre- 
tenues  et  pourries,  out  cependaot 
fait  d^verser  la  plupart  des  colonna- 
des des  cloitres  romans  converts  par 
des  lambris.  Mais  ce  qui  nous  a 
permis  de  constater  ce  fait  int^res- 
sant,  cesont  les  centres  des  bases, 
en  plan,    qui  sont  presque  lou- 
jours  plus  6cart6s  que  les  cenlres 
des  astragales  des  chapiteaux  de 
0»,01, 0",02  ou  mftme  0",03;c'est 
encore  Talignement  du  parement  int^rieur  des  bahuts  0  (qui  n'a  pu 
changer),  compare  k  Talignement  primitif  int^rieur  N  des  archivoltes, 
donn^  par  les  angles  des  cloitres,  lesquels  n'ont  pu  varier  non  plus.  Mais 
nous  avons  Toccasion  de  nous  6tendre  sur  ces  precautions  des  construc- 
teurs dans  la  pose  des  merabres  de  Tarchitecture  au  mot  Construction. 
Pour  clore  ce  que  nous  avons  k  dire  sur  les  cloitres  romans,  nous 
signalerons  k  nos  lecteurs  le  cloitre  de  Saint-Lizier  (Ari^ge)  [fin  du 
XII*  sifecle].  Sa  construction  est  d'une  extreme  simplicity.  II  se  compose 
de  deux  Stages  de  galeries.  Tune  au  rez-de-chauss6e,  de  maQonnerie,  Tau* 
tre  au  premier,  de  charpente.  La  fig.  23  donne  la  moitie  du  plan  g6n6rai 
de  ce  cloitre,  et  la  fig.  24  sa  coupe  avec  rel6vation  des  galeries.  On  ne 
saurait  bMir  deux  stages  de  portiques  avec  plus  d'^conomie.  Les  colon- 
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nettes  et  bases  sont  de  marbre  et  n'ont  que  0"*,11  de  diamfetre  (il  faul  dire 
que  le  marbre  n'est  pas,  dans  cette  contr6e,  une  raatifere  rare);  elles  po- 
sent  sur  une  seule  assise  continue  et  si  basse,  qu'on  ne  pent  gu^re  la  con- 
sid6rercomme  un  bahut.  Les  chapiteaux,  tr^s-ivas6s,  sont  de  pierreainsi 
que  les  archivoltes;  les  noiursau-dessus,  en  maQonnerie.  Un  plancher  cou- 
vre  cette  galerie.  Au-dessus,  le  mur  forme  un  appui  sur  lequel  sont  po- 
shes des  piles  de  brique  dans  les  angles  et  sur  les  milieux  de  deux  des 


cdt^s  du  cloitre ;  puis  des  poteaux  k  huit  pans,  de  bois,  avec  base  et  chapi- 
teau  pris  dans  la  masse^  portant  de  longs  poitrails  pos^s  de  champ,  sur 
lesquels  sont  fix^s  les  chevrons  dont  la  saillie  abrite  toute  la  construc- 
tion'. Onn'oserait  aujourd'hui  ex6cuterune  b^tisse  aussi  16g6re,  qui  doit 
sa  solidit6  h  Textrfime  simplicity  des  moyens  employes. 

RevenonS  maintenant  aux  cloitresdeTfipoquegothique;  aprfes  tout,  les 
cloltres  romans  n'offrent  que  peu  de  vari6t6s,  et  ce  que  nous  en  avons 
donn6  suffit  pour  se  faire  une  id6e  passablement  complete  de  ces  sortes 
de  constructions.  II  n'en  est  pas  de  m^me  des  cloltres  61ev^s  pendant  la 
p6riode  gothique,  surtout  au  moment  oil  cet  art  commence  h  se  d6velop- 
per.  Le  programme  d'un  cloitre  6tait,  pour  lesarchitectes  du  xiii*  si6cle, 
un  th^me  pr6cieux  dont  ils  devaient  tirer  un  grand  parti.  L'orientation, 
la  disposition  d'un  cloitre  relativement  a  ses  annexes,  les  besoins  particu- 
liers  k  telle  communaut^,  la  nature  des  mat^riaux,  la  n^cessit^  de  clore 
telle  partie,  de  laisser  Tautre  ouverte,  les  ^coulements  d'eau  pluviale, 


1  M.  Ruprich  Robert  a  bien  voulu  nous  confier  les  Etudes  qu'il  a  faites  sur  ce  cloitre; 
elles  nous  ont  senri  a  donner  ces  figures. 
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les  moyens  tie  recueillir  ces  eaux  dans  des  citernes,  tout  cela  devait exci- 
ter et  excitaitle  g6nie  inventif  des  architectes  de  cette  6poque.  II  nous  se- 


i?^ 


i' 
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rail  difficile,  au  milieu  de  tanl  de  ruinesregreltable8(car  ces  d6pendances 
de  nos  6glises  ont  ele  presque  partout  transform^es,  devastees  ou  m^me 
demolies),  de  ne  rien  omettre ;  toulefois  nous  essayerbns  du  moinsdc 


—  439  —  [   CLOITRE  1 

faire  connaitre  les  modifications  successives  apporl^es  dans  ces  construc- 
tions, et  de  presenter  ics  exemples  les  plus  complets  et  les  plus  remar- 
quables  que  le  temps  et  la  main  des  hommesn'ont  pasd^truits.  Lescloi- 
tres  encore  debout,  abandonn6s,  sans  usage  aujourd'hui,  construits  la 
plupart  tr^s-leg^rement,  tendent  tous  les  jours  ^disparaitre,  et  notre  tra- 
vail pourra  conserver,  pour  Tetude,  des  ODUvres  dont  il  ne  restera  bient6t 
plus  trace  *. 

Nous  avons  vu  deji  qu'ii  Laonles  constructeurs  avaieut  vitr6  les  ouver- 
tures  sup6ripures  prises  sous  les  formeretsdes  vofttes  du  cloitre  etavaient 
laiss6  les  arcatures  inKrieures  libres,  corame  les  anciennes  galeries 
romanes.  Mais  k  Laon,  bien  que  ce  cloitre  soit  d6jii  gothique  par  ses 
voAtes,  la  claire-voie  inferieure  est  compl^tement  distincte  de  la  rose 
vitr6e,  comme  dans  les  cloitres  de  transition,  telsque  ceux  de  Fontenay  et 
de  Fonlfroide.  Cette  disposition  ne  fut  paslongtempsconserv6e;  bientbt 
tout  Tespace  corapris  entre  les  formerets,  les  piles  et  le  bahut,  fut  rempli 
par  des  raeneaux ;  mais  ces  meneaux  ne  furent  pas  entierement  vitres 
comme  ceux  des  fenfitres  des  collat^raux  d'une  6glise.  On  se  eontenta 
d'abord  de  vitrer  les  compartiments  sup6rieurs,  et  de  laisser  h  jour  les 
intervalles  entre  les  colonnettes.  11  existe  un  cloitre  de  ce  genre,  d'une 
disposition  charmante.  sur  le  flanc  sud  de  T^glise  coU^giale  de  Semur 
en  Auxois.  II  est  fort  petit,  puisque  chacun  de  ses  c6t6s  ne  contient  que 
deux  trav6es. 

En  voici  leplan  entier  (25),  h  I'^chelle  de0",005  pour  metre.  Profitant 
avec  une  intelligence  rare  des  pouss^es  ^gales  qui,  dans  les  angles, 
agissent  en  sens  contraire  et  se  neutralisent  par  consequent,  Tarchi- 
tecte,  au  lieu  de  donner  h  ces  angles,  comme  dans  les  cloitres  romans, 
une  6paisseur  considerable,  en  a  fait  une  pile  compos^e  de  six  colon- 
nettes r6unies  et  prises  dans  un  seul  morceau  de  pierre.  Cette  jolie  dis- 
position donne  une  l^g^rete  extraordinaire  k  ce  cloitre,  tout  en  lui  con- 
servant  une  parfaite  solidite.  Les  seuls  points  r^sistants  de  la  construction 
sont  les  quatre  contre-forts  plant^s  sur  le  milieu  de  chacune  des  faces 
de  la  galeric  et  les  divisant  en  deux  trav6es.  Un  puits  est  creus6  au  milieu 
du  petit  pr^au. 

La  fig.  26  pr6sentela  coupe  et  Tel^vation  d'une  trav6e  du  cloitre  de 
S6mur,  ainsi  qu'un  detail  du  plan  des  piles  en  A.  Les  intervalles  entre  les 
colonnettes  n*6taient  pas  vitr6s,  tandis  que  les  compartiments  des  me- 
neaux au-dessus  de  Tarcature  Tctaient*.  On  obtenait  ainsi,  pour  6clairer 

1  En  coinpulsant  iios  notes,  nous  sommes  oblige  dc  rcconnaitrc  que,  depuis  le 
temps  ou  queiqucs-unes  d'entrc  elles  ont  etc  prises,  des  exemples  de  cloitres  encore 
cxistants  il  y  a  quelques  annccs  sont  aujourd'hui  d^truits.  On  ne  doit  point  s'cn  cton- 
iier;  la  yie  s'est  retiree  de  ces  depcndanccs  des  eglises  depuis  longtemps,  et  bien  avant 
les  dernieres  annees  du  dernier  siecle  deja,  la  plupart  des  cloitres  des  cathedrales  et 
des  abbajes  etaient  laiss^s  a  Tabandon,  comme  des  constructions  qui  n'ont  plus  de 
raison  d'etre. 

2  Ce  cloitre  est  aujourd'hui  engage  dans  des  constructions  plus  recentes  et  en  partie 
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les  galeries,  beaucoup  plus  de  jour  que  dans  les  cloilfes  romaas,  et  la 
pluic  ni  levent  nepouvaient  g^ner  les  personnesqui  circulaienl  sous  les 
galeries.  Les  roses  et  d6coupures  des  meneaux  vitr6s  formaient  comme 
des  6crans  transparents  opposes  au  vent  et  au  soleil.  La  sculpture  des 
chapiteaux  est  fort  belle,  large  et  abondante,  et  les  mat6riaux  des  piles 


de  grande  dimension,  suivantle  mode  bourguignon.Cecloilreestdulemps 
de  Tcglise,  et  dut  ^tre  bAli  entre  les  ann^es  1230  et  1240. 

Cependant  il  arrivait  souvent,  au  xiii*  sifecle,  que  les  travees  des  cloitres 
voi!lt6s  6taient  garnies  de  meneaux  sans  vitraux,  qui  n'6taient  alors  que 
des  claires-voies  de  pierre  destinies  ^  briser  TefTort  du  vent  et  i  garantir 
les  personnes  qui  passaient  dans  les  galeries  contre  la  vivacity  del'airou 
des  rayons  du  soleil.  Nos  6glisesdu  Nord  poss6daient  beaucoup  de  cloitres 
de  ce  genre,  vitr^s  partiellement  ou  compl6tement  k  claire-voie.  La 
cathedrale  de  Noyon,  le  long  de  la  nef,  au  nord,  conserve  encore  la 

detruit;  cependant  il  en  restc  assez  pour  prendre  une  idee  complete  de  ses  dispositions 
generales,  de  sa  construction  et  mcme  de  ses  detail?* 
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Valerie  occidenlale  de  son  r loilre  du  mh'  siecle,  stir  laiiiiflle  s'ouvre  line 
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belle  sallecapilulaire  dont  les  piles  d'enlrde  sunt  richemenl  decoreesdc 
sculptures,  d'ornenieuls  et  de  statues  d'evSques  (voy.  Salle  capitll\ibe). 
Ge  cloitre,  ainsi  que  ses  depeiidances,  etait  autrefois  crenele  da  cd\i 
exlerieur,  alin  de  pouvoir,  au  besoin,  se  defendre  conlre  un  coup  dc 
main.  La  construction  des  galeries  est  large,  simple,  bien  congue  et  bieu 
ex6cut6e. 
Voici(27)  le  plan  et  (28)  Felcvation  exterieure  d'une  des  Iravees  du 


cloitre  de  la  cath6drale  de  Noyon.  La  claire-voie  est  compl^lemenla 
jour,  sans  verricres,  et  son  archivolte  sert  deformeretauxvoiitesenarcs 
d'ogive;  du  cote  du  mur,  les  arcsporlent  sur  lesculs-dc-lampesculptes, 
afin  de  ne  pas  gc^ner  hi  circulation  par  la  saillie  de  piles  engagees.  Au- 
jourd'hui,  la  construction  est  d^rasee  au  niveau  A  (fig.  28);  les  gai- 
gouilles,  pinaclcs,  larmiers  et  balustrades  qui  couronnaient  cerlainenienl 
la  belle  cornichc  feuillue  n'existent  plus.  Nous  donnons  en  B  une  coupe 
sur  Taxe  de  la  travee,  qui  fail  voir  Textr^me  simplicite  de  cette  construc- 
tion, ne  consistant  reellement  qu'en  des  contre-forts  reunis  par  de?* 
archivoltes  recevant  Tintradosdes  voutes.  11  est  bon  d'examinercecioilre 
apres  celui  de  r<§glise  de  Semur  que  nous  avons  donne  (lig.  26);  cesdeux 
petits  edifices  sont  contemporains,  ils  sont  elev6s  entrc  les  annfe  1250 
et  1240. 

On  pent  observer  ici  la  difference  des  deux  ecoles  bourgnignomie  el 
frangaise  :  la  premiere  bardie,  eli^gante,  avec  un  melange  de  nidesse, 
employant  des  materiaux  resistant s  et  sachant  en  lirer  les  avantage^ 
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r^sultnnl  de  leur nature ;  I'autie  tine,  sobre,  poss^danl  un sentimcnl  Irfes- 
vif  des  proportions,  evitnnl  les  exag^rations  et  les  etranget^s.  II  ne 
Taudrail  pas  croire  cependant  que  les  architerles  des  provinces  Tran^ises 
eussent  adople  un  poncif  aussi  simple  dans  la  construction  de  leurs 
cloitres.  L'amourdu  luxe,  un  inslanl  roniprime  parlesristerrjens.  repril 


w 


un  nouvel  essorau  commencement  duxui'  si6clcchezlesreligieuxr<^gu- 
liers.  A  cette  ^poqne,  en  Franco,  en  Italic,  en  Espagne,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  les  monast^res  virent  s'elever  lies  cloitres  qui  rivalisaient 
enlreeuxcomnie^tendue,  comme  richessede  mnt^riauxetde  sculpture. 
En  Italie,  ce  fut  jilors  qu'on  eleva  les  cloitres  de  niarbre,  converts  de 
sculptures  etde  inosaiques,  de  Sainl-Paul  hors  des  niurs,  de  Saint-Jean  de 
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Latran,  ^Ronie;  en  Sicile,  I'admirable  et  immense  cloilre  de  Monti eale, 
singulier  melange  d'arcliitecture  norraande  el  de  tradition  des  Maur*^; 
en  France,  les  beaux  cloilres  de  Saint-Lcgeret  de  Saint-Jean  desVignes 
de  Soissons.  Nous  nous  occuperonsde  ce  dernier  cloitre,  dans  iequel  les 
religieux,  tout  en  reslant  lidcles  au  principe  applique  avec  une  si  grande 
sobriete  k  Noyon,  d6ployerent  un  luxe  de  sculpture  pen  commun. 
Nous  donnons  (29)  le  plan  el  (30)  rolevation  exlerieure  d'une  Iraveedu 


29 


cloitre  de  Saint-Jean  des  Vignes,  conlemporain  de  celui  de  Noyon.  La 
galerie  du  rez-de-chaussee  6tait  probablement  surmontec  d'un  etage  qui 
n'existe  plus.  Les  contre-forts,  les  tympans  entre  les  archivoltes,  sonl 
converts  de  sculpture.  Le  plan  presente  une  multitude  de  colonnelles 
dont  la  fonction  est  determin6e  par  les  arcs  des  votiles,  et  qui  sonl  con- 
ronnees  par  des  chapiteaux  iinement  travailles  dont  la  reunion  forme,  a 
rinterieur  comme  i  Texlerieur  de  la  galerie,  un  brillant  cordon  d'orne- 
ments.  Les  voiites,  du  cOte  du  mur.  ainsi  qu'a  Noyon,  sonl  porteessnr 
desculs-de-lampe  naissant  sur  des  tSteshumaines.  Quant  a  laclaire-voie, 
ses  roses  seules  elaient  vitrees  *. 

Celte  richesse,  si  fort  en  contradiction  avec  le  principe  des  ordres  reli- 
gieux, nc  laissail  pas  d'exciter  deji,  au  xiu'' si^cle,  le  bldme  ou  la  niiilerie. 
On  est  trop  dispose  a  croire  que  les  xvi'^  et  xvui'  siccles  ont  ele  seulsa 
critiquer  le  luxe  des  moines.  Un  poLHe  du  xiii*'  sitcle,  qui  elail  recu  a  la 


*  Los  dessius  <le   ce  cloitre  nous  out  ete  douiies  par  M.    Boeswihvald,  archileil'' 
diocesain. 
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coiir  df  s:iint  Louis,  Rntebctif,  ne  manque  p.is  iinc  occasion  d'excrcprsa 


vcrvt'  coiitiT  les  ordrcs  rclif-'icux.  I  In  en  jufjeru  piir  cc  pussi};!.'  cxlni 
la  Vie  lie  saiii/e  Kli/sabel : 

a  Ue  povrcs  %iMi  qui  |i)i9  acrnisdv 
II  Nc  sc  ponii'iit  if  liir  bieijs; 

II  Vmngrn  li  moiislrciit  1>ii'n  fvXe*. 
a  Rica  rnlnilliri  tt  imrin-U.'Si 
u  Hull  orcnl  roiii'li;,  te  IJ  muiIiIi-, 
H  Aiii;uiii  i|iir  il  FiuMeiit  i-iiwiinhli- ; 
<i  Miitl  IVii  [M'sn,  I'l  liii'ii  till-  moii-tr.'. 


[   CLOTTRE    ]  —   A/46   — 

«  Et  mult  lor  011  vn  ii  Tenconire, 

«  Et  (Jist :  «  Je  croi  miex  vous  on  fust, 

«  Sc  cc  ^*oii  a  mis  en  ce  fust 

o  Por  fere  cntaillier  ces  ymages 

((  Fust  mis  en  preu ;  c'or  est  lioma^O!^ 

K  Qui  a  I'amor  tie  Dieu  el  cuer 

«  Les  y mages  quMl  voit  defuer, 

«  Si  ne  li  font  ne  froit  ne  chaut. 

«  Endroit  de  moi  il  ne  m'en  chaut, 

((  Et  bien  sachiez,  ce  me  conforto, 

a  Que  chascun  cresticns,  la,  parte 

((  Les  ymages  el  cuer  dcdcnz. 

u  Les  levres  mucvre  ne  les  denz 

«  Ne  font  pas  la  rcligiou, 

^(  Mcs  la  bone  compontion  '.  » 

Un  huguenot  ii'aurait  pas  parle  aulrement  au  xvi*  si^cle. 

Afin  de  meubler  la  nudite  des  murs  inl6rieurs  des  galeries  des  cloitres 
enlre  les  culs-de-lampe  porlant  les  voilles,  on  les  decorait  de  peinturesel 
m6me  quelquefois  de  bas-reliefs  et  d'areatures.  Le  cloitre  de  la  calhedrale 
de  Toul,  commence  vers  12/i0  et  lermine  h  la  fin  du  xiii'  siecle,  nous 
donne  une  jolie  decoration  de  ce  genre,  cousislant  en  une  suite  d'aroa- 
tures  trilobees,  sous  chacune  desquelles  etait  sculpte  un  petit  bas-relief 
port6  sur  une  sorle  de  tablette  ornee  peu  saillante. 

Nous  donnons  (31)  Tune  des  travees  interieures  de  ce  cloitre^.  A 
Texterieur,  le  cloitre  de  la  cathedrale  de  Toul  presente  une  disposition 
analogue  k  celle  des  cloitres  de  Noyon  et  de  Soissons,  si  ce  n'est  que  les 
formerets  des  voiites  ne  p6n5trent  pas  h  travers  Tdpaisseurdu  mur,  etque 
les  archivoltes  des  claires-voies  sont  bandies  en  dedans  de  ces  formerets. 
11  reste  ainsi,  de  chaque  c6t6  des  conlre-forts,  une  portion  de  trumeau. 
Cette  disposition  est  moins  franche  que  celle  des  cloitres  presentes 
ci-dessus.  D'ailleurs  la  galerie  n'etait  point  vitree.  A  Toul,  les  cheneaiix 
du  cloitre  sont  disposes  d*une  fagon  particuli^re;  ils  consistent,  au-dessus 
de  la  corniche,  en  une  assise  de  pierre  taillee  suivant  les  pentes  corres- 
pondant  k  Tecoulement  des  eaux,  lequel  a  lieu  par  les  gargouilles  percees 
au  milieu  de  chaque  t6te  de  contre-fort  (32). 

Jusque  vers  le  milieu  du  xiii**  si(^cle,  les  combles  des  cloilres  egoul- 
tent,  sauf  de  trfes-rares  exceptions,  leurs  eaux  directement  sur  le  preau 
sans  ch6neaux;  la  presence  des  ch^neaux  est  un  perfectionnementqui 
depuis  fut  introduit  dans  la  construction  des  cloilres.  Dans  les  localiles 
ou  Teau  de  source  manquait,  on  profita  des  combles  des  cloitres  et 

1  GEuvres  compl.  de  Rutebeuf,  recueillies  par  A.  Jubiual  (Paris,  1839) :  in  Vie  de 
sainte  Elysabel^  t.  II,  p.  216. 

3  il  ne  reste  plus  que  des  traces  des  bas-reliefs,  qui,  a  la  fin  du  dernier  siecie,  ont 
ete  brises.  M.  Bceswilwald  a  bicn  voulu  nous  fournir  les  dessins  dc  cc  cloitre. 
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sulles  voiiiines  |)uiii'  rcfiieillir  Ics  caux  pluviales  dans  line  cileme  m^ 


nagce  ww^  \v  preiui.  II  ^iniva  parfois  iilors  (iiriiii  lieu  tie  jeler  les  eaiix 


k  gueule  bee  sur  I'aiic  liii  pieau,  el  poiir  cvitcr  que  ties  ordures  pussent 
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Hre  enlrainees  dans  la  cilerne,  on  ])la('a  des  luyaux  de  descenle  de  pierre 
de   distance  en  distance,  dans  les  angles  formes  par  les  conlre-forts 


(voy.  CoNDL ite)  ;  on  si  Ton  adnieUail  les  gargonilles,  cequi  elaitiecasie 
pins  ordinaire,  on  ctablissait  nn  canivean  de  pierre  au-dessons  d'elle^s 
lout  autour  du   prcan,  pour  recueillir  les  eaux,  et  les  envoyer,  par 


—   ^9  —  [   CLOITRE   ] 

des  pertuis,  dans  la  citerne.  Quelquefois  m6me  ce  caniveau^taitun  petit 
egout  souterrain  ayant  un  pertuis  garni  d'une  erapaudine  au-dessous  de 
la  gueule  de  chacune  des  gargouilles.  Plus  rarement  I'aire  du  pr^au  itait 
dall^e  comme  I'aire  de  Vimpluvium  antique,  et  conduisait  Teau  par  des 
pentes,  se  dirigeant  vers  le  milieu,  dans  la  citerne.  On  recueillait  ainsi 
non-seulement  les  eaux  tombant  sur  les  combles,  mais  aussi  celles  regues 
sur  la  surface  totale  du  pr6au.  Le  pr6au  du  cloltre  de  Tabbaye  du  Mont- 
Saint-Michel  en  mer  est  couvert  de  plomb ;  mais  nous  aurons  I'occasion 
de  parler  bientot  de  ce  cloilre  remarquable. 

Gependant,  certains  cloitresde  calh6drales  particuli^rement  furent,  au 
xiu'  siecle,  surmont6sd'un  etage,  probablement  h  cause  du  peud'espace 
dont  on  disposait  autour  de  ces  monuments  eleves  au  centre  de  cites 
populeuses.  II  existe  k  Langres  les  restes  d'un  cloitre  de  ce  genre,  qui' 
est  d'un  fort  bon  style,  et  qui  appartient  au  milieu  de  ce  siecle. 

La  figure  33  presente  une  de  ses  travees.  Un  premier  6tage,  perc6  d'une 
petitie  fenfire  carr6e  au-dessus  de  chaque  arcade,  6tait  destin^  peut-6tre 
au  logement  des  chanoines.  Ici  ce  sont  les  formerets  des  voAtes  qui, 
comme  k  Noyon,  servent  d'archivolte  k  la  claire-voie.  Le  mur  du  fond 
<iu  cloitre  de  la  cathcdrale  de  Langres  est  decor^  d'une  triple  arcature 
sous  chaque  formcrct,  portee  sur  des  colonnettes  et  des  chapiteaux  admi- 
rablement  sculptes.  Quant  aux  contre-forts,  epais  et  saillants  dans  la 
hauteur  du  rez-de-chaussee,  pour  contrc-buter  la  pouss6e  des  voiites, 
ils  se  reduisent  sensiblement  dans  la  hauteur  du  premier  etage,  qui 
n'etait  couvert  que  d'une  charpente  *. 

Mais  le  plus  beau  cloitre  qui  nous  soit  conserve  (en  partie  du  moins), 
possedant  un  premier  6tage,  est  certainement  le  cloitre  de  lacathedrale 
de  Rouen.  Cette  construction  date  de  12/iO  environ,  et  son  ensemble 
comme  ses  details  sont  executes  avec  un  grand  luxe  et  un  soin  minu- 
tieux. 

La  figure  34  nous  donne  r616vation  d'une  des  travees  du  cloitre  de 
la  cathedrale  de  Rouen.  Ces  trav6es  sont  larges,  perc6es  k  la  base  par 
quatre  arcades  libres  portees  sur  des  colonnettes  monolithes.  Au-dessus 
de  ces  arcades,  la  claire-voie  est  vilree.  L'archivolte  est  6paisse,  com- 
posee  de  deux  rangs  de  claveaux,  celle  sup6rieure  servant  de  formeret 
aux  vofttes  k  Tinterieur.  Ces  archivoltes  soutiennent  un  grand  talus  sur 
lequel  viennent  pen^trer  les  piles  et  trumeaux  des  fenetres  jumelles  du 
premier  6tage.  Une  corniche  ill  double  rang  de  crochets  et  une  balus- 
trade dont  les  quatre-feuilles  seuls  sont  ajour6s  couronnent  le  premier 
etage,  qui  porte  ch6neau.  Au  milieu  de  la  tfite  de  chacun  de  cescontre- 

'  Ce  cloilre  n'appartient  plus  a  la  cathedrale ;  il  fut  vcndti  par  le  Domaine  11  y  a  une 
▼iDgtaine  d'annees;  il  sert  aujourd'hui  de  magasin  d  des  marchands  dc  menles  u  aigui- 
ser.  Nous  ne  savons  ce  que  le  Domaine  a  retire  dc  cette  veute ;  mais  lorsqu'on  voudra 
raclietcr  ce  cloitre,  ce  qu*il  faudra  fairc  un  jour  ou  Tautre,  ne  fut-ce  que  pour  assainir 
la  cathedrale  dc  langres,  il  c»t  probable  qu'on  ptiycra  cher  eel  abnndnu. 
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forts,  cuinplctement  depounus d'ornemenls,  soil  une giirgouillc rejetanl 
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k  Text^rieur  Teau  recueillic  dans  les  ch6neaux.  Des  pinaclessurmonlaient 
ces  contre-forts;  ils  sont  malheureusement  detruils. 

Voici  (35)  le  plan  de  ces  contre-forts  et  d'une  trav6e  h  rez-de-chaussee. 
(3n  voit  combien  cette  construction  est  simple  et  16g6re.  Toute  la  resis- 
tance consisle  seuleraent  dans  ces  contre-forts  et  les  piles  canoes  qu'ils 
viennenl  epauler.  Qqant  h  la  claire-voie,  ello  est  ind^pendante  de  la 


b^tisse  proprement  dite.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  cloitre  est 
voiit6  en  arcs  ogives,  composant  une  suite  de  trav6es  sur  plan  barlong ; 
c'est  I^  une  disposition  g6n6ralement  admise  pour  les  cloitres  au  xiii*  si^cle 
et  suivie  plus  tard.  Le  premier  6tage  n'existait  que  sur  Tun  des  c6t6s  du 
cloitre  et  conlenait  la  biblioth^que  du  chapitre;  il  formait  une  grande 
Salle  couverte  par  une  charpente  lambriss^e  *. 

Les  dispositions  des  cloitres  admises  dfes  le  commencement  du  xuv  sife- 
c;le  ne  varient  gu6re  jusque  vers  le  milieu  du  xiv«;  ce  sont  toujours  des 
voiites  carries  dont  les  formerets  ext6rieurs  sont  remplis  par  des  meneaux 
xitr6s  dans  la  partie  sup^rieure  ou  d6pourvus  de  vitraux.  Au  xiv'  si5cle, 


'  Les  restes  de  cc  cloitre  tombaient  eu  mine  par  suite  de  surcharges  sur  les  voutes  et 

de  Tabaudon  dans  lequel  ce  precieux  debris  d 'architecture  etait  laisse.   L'administration 

clcs  cultes,  depuis  peu,  a  fourni  a  MM.  Barthelemy  et  Desmarets^  architectes  diocesains 

de  Rouen,  les  moyens  de  restaurcr  les  parties  les  plus  endommagees.  Mais  des  loge- 

ments  sont  etablis  au  premier  ctage  el  contribuent  a  detruire  ce  qui  restc  des  belles 

tenkireB*  On  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir  enfin  ce  magnifique  speciuieii  d'un  cloitre 

de  catbedrale  debarrasse  de  services  que  rien  n'emp^cbe  de  placer  partout  ailleurs. 
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les  eglises  calh6d rales  et  monasliqucs,  6tant  moins  riches  qu'elles  ne 
le  furent  au  xiii*,  revinrent  aux  cloilres  composes  d'arcatures  continues, 
cornme  les  cloilres  romans  primitifs,  dont  les  galeriessont  couvertespar 
des  charpenles  apparentes  ou  lambriss^es.  Mais  le  sjsteme  de  construc- 
tion n'est  plus  celui  du  cloitre  roman.  Les  archivoltes  composees  de  cla- 
veaux  disparaissent  souvent,  et  sont  remplacees  par  une  claire-voie  qui 
ressemble  assez  h  une  grande  balustrade.  Le  flanc  sud  de  la  cathedrale 
de  Bordeaux  a  jconserv6  un  cloitre  61eve  suivant  ce  mode ;  il  date  da 
XIV*  si^cle.  L*une  de  ces  quatre  galeries  s'engage  dans  les  contre-forts 
isol6s  de  la  cath^drale,  les  trois  autres  sent  libres. 
La  fig.  36  presente  lo  plan  d'un  dos  angles  dn  cloitre  de  la  cathedrale 


de  Bordeaux.  En  A,  nous  avons  trac6  la  section  horizonlale  d'uncdes 
piles,  h  r^chelle  de  0",05  pour  m^tre.  Sur  un  bahut  continu  s'elevent 
des  faisceaux  de  colonnettes  pr^sentant  beaucoup  plus  de  profondeurque 
de  largeur.  Ces  piles  sont  prises  dans  un  seul  morceau  de  pierre,etelles 
porteni  une  arcature  dont  chaque  triangle  est  taille  dans  un  seul  bloc, 
ainsi  que  Tindique  la  fig.  37,  qui  donne  Tel^vation  de  la  coupe  du  cloitre 
de  la  cathedrale  de  Bordeaux.  Une  corniche  compos6e  de  longs  morceaui 
de  pierre  relie  le  tout;  un  surhaussement  moderne,  forme  de  deux  assises 
de  pierre.  charge  cette  legfere  construction.  Mais  autrefois,  ainsi  queie 
prouve  la  presence  des  gargouilles  encore  en  place,  la  corniche  portailun 
ch6neau  sur  lequel  venait  reposer  la  charpente;  nous  avons  cru  devoir 
retablir  Tctat  primitif  dans  notre  fig.  37  K  La  charpente  apparente  elail 


*  Nous  dovons  les  dessiiis   de  ce  cloitre  a  robligeance  de  M.  Alaui,   arcliitwle* 
Bordeaux. 
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compos6e  d'une  suite  de  chevrons  portant  ferme,  retenus  par  des  liens 
reposanl  sur  des  corbeaux.  Ge  genre  de  conslruclion  n'offrait  pas  une 
grande  solidit6;  aussi  la  pluparide  ces  cloitres  furent-ils  reuvers6s  par  la 
pouss6e  de  la  charpente  d^pourvue  d'entraits,  et,  au  xv*  sifecle,  on  reprit 
le  mode  adopts  par  l6  xiii*  sifecle,  c'est-i-direqu'on  en  revint  auxcloitres 
voAl^s  avec  meneaux  sous  les  formerets,  et  ces  meneaux  furent  vitres.  II 


est  cependant  des  exceptions  h  cetle  r^gle,  surloul  dans  les  provinces 
m(^ridionales. 

Ainsi  le  cloitre  de  la  calh^drale  de  Narbonne,  qui  date  des  premieres 
ann^es  du  xv*  sifecie,  se  compose  d'une  s6rie  d'arcades  sans  meneaux, 
s6par6es  par  des  contre-forts  6pais. 

La  fig.  38  pr^sente  le  plan  du  quart  de  ce  cloitre.  En  A,  nous  donnons 
la  section  horizontalc  de  la  pile  d'angle,  et  en  B  celle  d'une  des  autres 
piles,  k  r^chelle  de  0"',02  pour  m^lre.  La  fig.  39  nous  montre  un  des 
angles  de  ce  cloitre,  vu  en  perspective. 

Le  cloilre  de  Narbonne  poss^de  un  bahut;  les  arcades  sont  hautes, 
contrairement  aux  habitudes  des  constructeurs  du  moyen  Age;  il  est 
convert  en  terrasses  dallees,  protegees  par  une  balustrade,  ainsi  que  le 
cloitre  de  la  cath^drale  de  Beziers,  qui  date  du  xiv*  si&cle. 

Les  cloitres  du  xv®  siecle,  en  general,  ne  diffbrent  de  ceux  du  xiv*  que 
par  la  decoration  des  contro-forts,  les  compartiments  des  meneaux,  la 
construction  des  voiiles  et  les  d6lails  de  Tarchilecture.  11  n'est  done  pas 
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n6cessaire  de  nous  en  occnper  ici,  puisque  nous  relrouvons  ces  details 
dans  les  differents  articles  de  ce  dictionnaire. 


Nous  lerminerons  ce  que  nous  avons  a  dire  sur  ces  monuments  par 
la  description  du  cloitre  de  Tabbaye  du  Mont-Saint-Michel  en  mer,  un  des 
plus  curieux  et  des  plus  complets  parmi  ceux  que  nous  poss6dons  en 
France. 


:^m 
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Nous  donnons  le  plan  d'ensemble  de  c(!  cloltrc,  ajant  vac  ilu  c6tfi  A 
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sur  la  mer  par  des  fenfilros  oblongues  el  lrcs-6lroiles(/i(>).  Les  j^aleries  onl 
6te  couvertes  primilivenienl  par  unecharpenle  larabrissee.  L'arcaturese 
compose  de  deux  rangees  de  colonnclles  so  chevauchanl,  ainsi  que  Tin- 


•vJ. 


dique  le  detail  de  Tangle  du  plan  (61).  Des  archivolles  en  lieivpoint 
portent  sur  les  eolonnettes,  de  A  enB,deBenG,  irexlericur;  deOenE, 
de  E  en  F,  a  Tint^rieur,  et  des  ares  diagonaux  Ir^s-aigus  sont  bandcs  de 
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A  en  D,  de  A  en  E,  de  E  en  B,  de  B  en  F,  de  F  en  C,  etc. ;  les  triangles 
laiss^s  entre  les  archivolles  el  les  arcs  diagonaux  sonl  rempliscommedes 
triangles  de  voiHtes  ordinaires.  II  est  Evident  que  ce  systeme  de  eolonnettes 
poshes  en  herse  est  plus  capable  de  resistor  a  la  pouss^e  ou  au  mouvement 
d'unc  charpenle  que  le  mode  de  colonnes  jumelles,  car  les  arcs  diagonaux 
AD,  AE,  EB,  etc.,  opposent  une  double  resistance  i  cos  poussces,  cire- 
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sillonnent  la  construction,  et  rendent  les  deux  rangs  de  colonnetles  soli- 
daires.  D'ailleurs  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un  poids  reposanl  sur  trois 
pieds  est  plus  stable  que  s'il  repose  sur  deux  on  sur  quatre.  Or  la  galerie 
du  cloitre  de  I'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  n'est  qu'une  suite  de  trdpieds. 
Voici  (42)  une  coupe  sur  OP,  et  (43)  une  616vation  int^rieure  de  ces 
arcatures  Les  profils  eirornementation  rappellent  la  veritable  architecture 
normande  du  xiii''  si^clc.  Les  chapiteaux,  suivant  la  m6thode  anglo-nor- 
mande,  sont  simplement  lourn6s,  sans  feuillage  ni  crochets  aulour  de  la 


^ 


i\  n 


\ 
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corbeiile.  Sculs,  les  chapiteaux  de  Tarcature  adoss6s  h.  la  muraille  sont 
d6cor6s  de  crochets  bdtards.  Les  6coinQons  entre  les  archivoltes  de  Tintd- 
rieur  des  galeries  pr6sentent  de  belles  rosaces  sculpl6es  en  creux,  des 
figures,  Tagneau  surmont6  d'un  dais  (fig.  43),  puis  au-dessus  des  arcs  une 
frise  d'enroulements  ou  de  petiles  rosaces  d'un  beau  travail.  Entre  les 
naissances  des  arcs  diagonaux  des  pelites  vofites  sont  sculptes  des  crochets. 
Ce  cloitre  etait  completeraent  peint,  du  moins  i  Tint^rieur  et  entre  les 
deux  rangs  de  colonnettes.  En  B  (fig.  40),  est  la  seule  entr6e  des  galeries 
dans  le  pr^au,  bien  qu'il  soit  facile  d'cnjamber  par-dessus  les  babuls  entre 

III.  —  58 
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les  colonnelles,  et  ce  preau  est  conipl6temcnl  convert  dc  lames  de  plomb, 
destinies  h  recueillir  les  eaux  pluviales  dans  une  grande  cilerne  reservee 
sous  rdglise.  Sous  le  cloilrc  est  bdtie  la  sallc  dcs  Chevaliers,  composec 
d'un  quinconcc  de  colonnes  (voy.  Aucuitecture  monastique,  fig.  1 8  el  19); 


kd 


sous  la  salle  dcs  Chevaliers  est  un  elage  infericur.  Ainsi  le  cloitrc  dc 
Tabbaye  du  Mont-Sainl-Michel  en  mer  est  situe  au  sommet  d'unirn- 
raense  ediiice,  et  sos  galeries  sont  portcessur  des  voiites;  c*esl  pourquoi 
on  a  cherch6  h  donner  a  celte  construction  une  extreme  Ieg6ret6. 
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La  renaissance  61eva  quelques  jolis  cloilres,  raais  qui  ne  pr^sentenl 
aucune  particularity  digne  d'etre  not6e.  Les  dispositions  g6n6rales  des 
cloitres,  k  partir  du  xiii*  si5cle,  varient  pen  en  France,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  d6jk,  et  les  details  de  Tarchitecture  seuls  se  modiflent  en 
raison  du  godt  de  chaque  dpoque.  Ges  details  trouvent  leur  place  dans 
le  dictionnaire  :  il  est  done  inutile  de  les  mentionner  ici. 

CLOTfeT,  s.  m.  [clotest).  Petite  cloture.  On  donnail,  pendant  les  xiii*, 
XIV®  et  xv*si§cles,  le  nom  de  clotets  k  des  clotures  de  bois  que  Ton  6tablis- 
sait  ordinairement  dans  les  grandes  salles  des  chtLtcaux  pour  garantir 
contre  le  vent  un  lit,  ou  seulement  une  partie  de  ccs  vastes  pieces.  Ce 
mot  s'entend  aussi  comme  petite  chambre,  cabinet,  reduit : 

((  En  un  clostet  esgarde  et  voit 
«  Une  clarte  qui  Xh.  estoit  ^.  » 

On  appelait  encore  les  paravents  mobiles,  des  cloti^ts  (voy.  le  Diction- 
naire du  mobilier,  au  mot  Paravent). 

CLOTURE,  s.  f.  {coulturey  chancel,  chanchel^  chaingle).  Obstacle  de 
pierre  ou  de  bois  entourant  des  champs,  des  constructions  publiques  ou 
particulieres,  ou  encore  certaine  partie  d'un  Edifice.  Nous  diviserons  cet 
article  en  :  1"  cl6tures  ext6rieures  de  villes  ou  bourgs;  2"  cl6lures  de  pro- 
pri6t6s  particulieres ;  3**  cl6tures  du  choeur  des  6glises. 

Clotures  de  villes.  Pendant  le  moyen  dge,  la  construction,  Tentretien 

et  la  garde  des  cl6tures  des  cites  etaient  habituellement  h  la  charge  des 

habitants ;  mais  cependant,  lorsqu'un  seigneur  pr6tendait  avoir  des  droits 

feodaux  sur  une  ville  ou  portion  de  ville,  il  faisait  6tablir  une  cl6ture  k 

ses  d^pens;  alors  tout  Tespace  compris  dans  cette  cl6ture  6tait  sous  sa 

juridiction.  Guillaume  le  Breton  et  Rigord  assurent  que  Philippe-Auguste 

acheta  tons  les  terrains  dont  il  avait  besoin  pour  elever  la  cl6lure  de  Paris; 

aussi  dans  les  chartes  de  son  temps,  ces  clotures  sont-elles  appel6esr»Mn 

Regis,  «  Outre  cela,  dit  Sauval  ^,  dans  un  arr^t  de  1261,  le  parlement 

«  nomrae  les  murailles  de  la  porte  Saint-Marceau,  muri  Regis.  En  un 

«  mot,  c*est  le  nom  que  les  murs  de  Paris  prennent  en  1273,   1280  et 

«  1299,  dans  deux  accords  :  Tun  entre  le  roi  et  saint  Merry,  Faulre  entre 

«  Philippe  le  Hardy  et  saint  filoi ;   et  dans  la  permission  donn6e  aux 

«  Templiers  de  bdtir  k  la  porte  du  Chaume.  Au  reste,  ajoute-t-il,  aprfes  que 

a  Philippe-Auguste  eut  achev6  ses  murailles,  il  pr6tendit  6tre  seigneur 

«  des  terres  et  des  lieux  qu'elles  embrassoient,  et  pour  cela,  dans  TUni- 

«  versit6,  il  voulut  d'abord  6terikrabb6  et  aux  religieuxde  Saint-Germain 

((  la  justice  des  lieux  et  leur  juridiction  qu'il  vcnoit  de  renfermer;  il  en 

«  usa  de  m^me  dans  la  ville  k  Tdgard  de  T^v^que  de  Paris  pour  la 

>  Le  Roman  du  Saint-Graal,  publ.  par  M.  Francisque  Michel,  v.  2031. 
^  Hist,  et  antiq,  de  la  ville  de  Paris,  t.  I,  p.  85. 
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((  seigneurie  tant  du  bourg  yieux  et  nouveau  de  Saint-Germain  quedela 
«  coulture  nouvelle  et  vieille,  c'est-i-dire  des  quartiers  de  Saint-Germain 
«  TAuxerrois,  de  Saint-Honore  et  de  Saint-Eustache,  qu'il  avoit  encore 

((  compris  dans  ses  murs Depuis  Philippe-Auguste,  les  muraillesct 

a  les  fortifications  se  sont  toujours  faites  aux  d^pens  des  Parisiens.  Les 
«  successeurs  de  ce  prince  les  ont  donn6es  au  prdvdt  des  marchands  el 
((  6chevins ;  ils  leur  en  ont  confi6  la  garde,  la  visite,  la  conduite,  et  le 
«  soin  de  les  reparer,  r6tablir  et  changer....  » 

Les  seigneurs  laiques,  les  6v^ques  et  les  abb6s,  r^unissouventdansuDe 
m6me  ville,  avaient  chacun  des  droits  f^odaux  s'6tendant  sur  cerlaines 
portions  de  la  cit6 ;  ces  droits  ^taient  circonscrits  dans  des  enceintes  parti- 
ciili6res,  d^sign^es  sous  les  noms  de  a  coulture  de  T^v^que,  coulture  du 
comte,  coulture  de  Tabbaye  ».  Les  habitants  poss^dant  des  proprietes  en 
dehors  de  ces  cl6tures  avaient  aussi  leur  cloture,  les  remparts  de  la  viUe 
eleves  et  entretenus  k  leurs  depens.  On  comprend  combien  une  pareille 
division  devait  amener  de  conflits.  A  Reims,  par  exeniple,dans  renceinte 
de  la  ville,  il  y  avait  la  cl6ture  du  seigneur  s6culier  qui  tenait  le  chateau, 
la  cl6ture  de  I'archevcique,  celle  du  chapitre  de  la  cath^drale  etcellede 
Tabbaye  de  Saint-Remi.Quelquefois  une  rue  dtroite  s^parait  deux  cl6tures, 
et  Von  se  battait  de  muraille  k  muraille,  h  quelques  metres  de  distance. 

En  campagne,  les  armees  entouraient  leurs  caropements  de  cl6turcs, 
conform6ment  k  la  tradition  romaine  : 

«  Entour  son  ost  fist  li  Rois  fairc 

«  Fosses  parfous  jusqu'a  deus  pairc, 

«  Et  i  fist  faire  quatre  entrees 

«  De  barbacanes  bicn  fremdes ; 

«  A  cascune  mist  de  ses  gens 

«  Pour  bien  garder  dusqu'a  deus  cens  ^  » 

Quelquefois  les  cl6tures  de  bois  6taient  mobiles,  pouvaient  6lre  de- 
mont6es  par  parties,  et  transport6es  avec  Tarmac,  lorsqu'elle  changeail 
de  campement. 

Cl6tures  de  proprietes.  Gr6goire  de  Tours  rapporte2  qu'un  horame 
avait  61ev6  un  oratoire  k  saint  Martin  avec  des  branches  enlrelac^es,  el 
qu'il  s*6tait  6tabli  avec  sa  femme  dans  cet  asile,  qui  n'6tait  reellenienl 
qu'une  cl6ture  faite  de  claies. 

Pendant  Ic  raoyen  Age,  comme  de  nos  jours,  on  entourail  les  jardins, 
les  vergers,  les  prairies,  de  clayonnages  ou  de  palissades : 

« .    .    , 

«  Sa  meson  sist  josle  un  plessii^  (bois  taillis) 
«  Qui  estoit  ricbenient  garnie 
«  De  tot  le  bien  que  terre  crie. 

1  Le  Roman  du  Rehart,  vers  5725  cl  suiv. 
^  Hist.  Franc,  lib.  VIH. 
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«  Si  con  de  vaches  et  de  hues  (boeufs), 

«  De  brebiz  et  de  lait  et  d'ucs  (ceurs), 

«  D'unes  et  d'autres  norri^ons 

«  De  gfelines  et  de  chapons, 

«  De  cc  i  avoit  a  plente. 

((  Or  aura-il  sa  volente 

(I  Renart  sll  puet  enlrcr  dedenz; 

«  Mes  jc  cuit  et  croi  par  mes  dens 

«  Qu'il  fcra  par  de  fors  sejor, 

«  Que  clos  estoit  trestnt  enter 

((  Et  li  jardins  et  la  mesons 

«  Di  piex  agus  ct  gros  et  Ions  ^  » 

Les  palissades  se  composent,  si  Ton  s'en  rapporle  aux  vignettes  des 
manuscrits,  de  pieux  aigus  enfonces  en  terre,  h  claire-voie,  reli6s  entre 
eux  par  des  branches  souples  h  leur  pied  et  prfes  du  sommet^  ainsi  que 
rindique  la  figure  i. 


e:  cty^^  ■/.'.fCf, 


Les  clayonnages,  souvent  figures  dans  les  manuscrits  desxiv'et  xv'sie- 
cles,  paraissent  6trc  executes  avec  un  soin  particulier,  form6s  souvent  de 
bois  refendu  (merrain)  et  de  branches  d'arbres  s'entrelaQant  en  losanges 
(2).  De  distance  en  distance,  des  branches  A,  prenant  pied  ^  une  certaine 
distance  du  clayonnage  et  s'y  reliant,  T^tayent  et  le  maintiennent  dans 
son  plan  vertical.  D'autres  cl6tures,  plus  simples,  se  composent  de  perches 
poshes  horizontalement  sur  de  petits  chevalets  rustiques  tr^s-adroiteraent 
combines,  ainsi  que  Tindique  la  figure  2  bu.  Ces  sortes  de  clotures  dtaient 
surtout  employees  pour  parquer  les  troupeaux;  en  enlevant  les  perches 
horizontales,  les  b6tes  se  trouvnient  libres.  On  trouve  encore  dans  les  pays 


*  Le  Roman  du  Hennrf,  vers  4943  ct  siiiv. 
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de  montagncs,  et  particuli6remeal  ilans  le  Tyrol,  qui  a  conserve  la  plupart 

des  usages  du  moycn  &ge,  des  clotures  de  champs  tr^s-induslrieuse- 


menl  travaillec^,  solides,   h  I'aide  des  combinaisons  les  plus  simples. 
Les  rois,  de  riches  seigneurs  ou  des  abb<;s,  Ics  prieurs,  Taisaienl  quel- 


qucfois  clorc  leurs  jardins  el  leure  vergers  de  murs  de  pierre.  Philippe- 
Auguste  fit  "  (rlorrc,  dil  Corrozct ',  le  pare  du  bois  de  Vincennes  de 
a  hautes  niurailles,  et  y  mil  la  sauvagine  que  le  roi  d'Angleterre  luy 
H  eovoya.  n  II  nous  csl  rest«  des  fragments  dc  belles  clillurcs  de  jardins 
d'abbayes.  Cos  clotures  sont  hdlies  de  pierre  de  laille,  avec  ^chauguettes 
aux  angles  pour  sun'eiiicp  les  flancs  des  murailles,  quelquefois  mGrne 

'  AntiquUii  de  Paris,   p.   67, 
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elles  sont  crenclees  a  leur  somraet.  L'usage  d'entourer  les  monasleres  el 
leurs  dependances  par  des  clotures  est  fort  ancien.  Flodoard  rapporte  que 
S^ulphe,  archev^que  de  Reims,  «  fit  entourer  d'un  mur  le  monast^re  de 
a  Saint-Remi  avec  les  eglises  et  les  maisons  adjacentes,  et  y  6tabljt  un 
«  chMeau  fort  ^  »  II  existe  encore  des  portions  de  la  cloture  du  pare  de 
I'abbaye  de  Marmoutier,  pres  de  Tours,  qui  sont  fort  belles  et  bien  con- 
slruites.  Cette  cl6ture  se  composait  d'un  mur  renforc6  de  distance  en 
distance  de  contre-forts  interieurs  et  ext6rieurs  donnant  en  plan  la  fig.  3 
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et  en  616vation  perspective  la  fig.  U.  Elle  6tait  61ev6e  de  cinq  k  six  metres 
au-dessus  du  sol ;  mais  ici  le  cr6nelage  ne  pouvait  6trc  utilis6  qu'autant 
qu'on  eAt  elabli  h  Tintdrieur  un  cherain  de  ronde  en  bois,  ce  qu'en 
temps  de  guerre  on  pouvail  fairc.  La  cloture  du  prieur6  de  Saintc-Marie 
d'Argenteuil  nous  est  conserv6e  dans  unc  gravure  du  dernier  siecle  '. 
Nous  en  reproduisons  ci-contre  (5)  une  portion  donnant  un  angle  et  le 
milieu  d'un  des  c6t6s  avec  echauguettes  fianquantes.  A  rint6rieur,  ces 
clotures  abritaient  des  arbres  fruitiers  disposes  en  espaliers,  et  beaucoup 
de  maisons  religieuscs  elaient  renommees  pour  la  bontc  de  leurs  fruits, 
dont  elles  tiraient  un  profit  assez  considerable. 

*  Flodoard,  chap,  xix 


•  riodoara,  ciiap.  xix. 

'  P/ans  (Tabbayes,  bibliolh.  Saintc-Genevieve, 
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Autour  des  manoirsou  des  maisons  de  campagne  de  simples  bourgeois, 
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des  haies  vives  servaient  seules  de  cl6tures,  et  elles  ^taient  enlretenues 


"-^.F":^-. 


avec  grand  soin.  La  culture  et  Telagage  des  haies  des  maisons  seigneu- 
riales  6laienl  h  la  charge  des  bordiers. 
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Clotures  disposees  dans  l'interieur  des  eglises  monastiuues.  U  ne 
reste  aujourd'hui  nulle  trace  des  cl6lures  nombreuses  qui  divisaienl  k 
rinterieur  les  eglises  monastiques.  Pendant  les  premiers  siecles  du  moyen 
c\ge,  des  el6tiires  6taient  disposees  autour  de  chaque  autel.  Flodoart  * 
parle  de  Taulel  que  Tarchev^que  de  Reims  Heriv6e  «  61eva  et  consacra 
au  milieu  du  cha»ur  de  la  calhedrale  en  Thonneur  de  la  sainte  Trinity, 
et  qu'il  enloura  de  tables  rev6tues  de  lames  d'argent.  »  Dfes  le  xii®  si^cle, 
il  paraitrait  que  les  nombreuses  cl6tures  qui  divisaient  Tint^rieur  des 
6glises  furenl  supprim6es  pour  laisser  probablement  plus  de  place  aux 
fiddles  :  car,  ^  dater  de  cette  ^poque,  les  textes  et  les  monuments  n'indi- 
quent  plus  gu^re  que  les  clotures  des  choeurset  celles  des  sanctuaires. 

Le  plan  de  Tabbaye  de  Saint-GalP,  si  curieux  i  consulter  lorsqu'on 
veut  prendre  une  idee  de  ce  qu'etait,  au  ix*  siecle,  un  grand  6tablissement 
monastique,  nous  fait  voir  dans  T^glise  un  grand  nombre  de  cl6tures 
dispos6es  de  telle  faQon  que  Tcspace  reserve  aux  fideles  devait  6lre  fort 
restreint,  h  moins  que  ceux-ci  ne  fussent  appel^s  dans  I'^glise  h  Toccasion 
d'une  c^r^monie  particuliere,  auquel  cas  ils  devaient  Mre  admis  k  Finle- 
rieur  de  plusieurs  de  ces  cl6tures.  Les  moeurs  religieuses  se  sont  6vi- 
demment  modifiees  peu  h  peu  depuis  cette  6poque  recul6e.  Alors  les 
diverses  parties  des  Eglises  n'etaient  point  ouvertes  tout  le  jour  comme 
dies  le  sont  aujourd*hui  en  France,  et  les  fiddles  qui  voulaient  faire  une 
priere  dans  la  maison  du  Seigneur  ne  pouvaient  circuler  partout;  ils  se 
tenaient  presde  Tentrde,  dans  un  espaceassezrestreint.Dejci,  au  xii' sie- 
cle, les  religieux  reguliers  avaient  senti  le  besoin  de  modifier  cet  6tat  de 
choses  au  milieu  de  populations  dont  la  devotion  moins  ardente  avait 
besoin  d'etre  soutenue  par  le  spectacle  de  grandes  pompes  religieuses. 
Vers  le  milieu  de  ce  siecle,  les  6v6ques,  voulant  reprendre  Timportance 
que  les  grandes  abbayes  leur  avaient  fait  perdre,  elev^rent,  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  France,  de  vastes  cath6drales  dont  les  dispositions 
interieurescontrastaienl  avec  celles  des  eglises  monastiques  en  ce  qu'elles 
laissaient  au  contraire  des  espaces  considerables  h  la  foule,  et  que  les 
ceremonies  du  culte,  faites  ti  un  autel  unique,  decouverl  de  toutes  parts, 
pouvaient  6tre  vues  par  un  grand  nombre  d'assistants  (voy.  Gatuedrale, 
Guoeub).  Cette  observation,  qui  nous  est  sugg^ree  par  une  etude  attentive 
(les  dispositions  interieures  des  Eglises  du  moyen  Age,  et  j\  laquelle  nous 
atiachons  une  certaine  importance,  puisqu'elle  nous  explique  en  partie 
le  mouvement  prodigieuxqui  fit  reconstruireles  cathedrales  sur  de  vastes 
plans,  klafinduxii*  siecle  etau  commencement  du  xiii%  ne  saurait  s'ap- 
puyer  sur  un  monument  plus  ancien  et  plus  authentique  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  le  plan  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Gall. 
L'eglise  comprise  dans  ce  plan  est,  comme  les  eglises  rh6nanes,  h  deux 
absides.  Tune  h  Toccident,  I'autre  ijiToricnt. 

•  Liv.  IV,  chap.  xiil. 

»    VOV.    ArCBITECTLRE   MONASTlQl'F.,  flj^.   i. 
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Eu  voici  (6)  une  copie  r6duite.  Les  fiddles  enlrenl  par  Tabside  occiden- 
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tale,  pourvue  d'un  double  bas  c6t6  AA.  lis  sont  arr^i^s  par  la  c]6lure  qui 
entoure  I'autel  d6di6  k  saint  Pierre  et  par  des  barri^res  B,  B  donnant 
entree  dans  les  deux  ailes  de  la  nef  CC.  Un  exfedre,  ou  banc  circulaire 
pour  les  religieux,  entoure  Tautcl  de  saint  Pierre  E,  61ev6  de  deux  degr6s. 
Un  premier  choeur  cl6tur6  est  6tabli  en  F ;  puis  on  trouve  une  seconde 
cl6ture  entourant  les  fonts  baptismaux  G,  kTorient  desquels  est  un  autel 
d6di6  k  saint  Jean  r6vang61isle.  Vers  le  milieu  de  la  nef  s'^l^ve  en  H  un 
troisi^me  autel  d6di6  au  saint  Sauveur  et  surmont6  d'un  grand  crucifix; 
cet  autel  est  cl6ture.  Puis  vient  le  grand  choeur,  divise  en  plusieurs  parties*. 
La  premiere  contient  I'ambcm  I  pour  la  lecture  des  evangiles.  Deux  autres 
petits  ambons  K  pr6c6dent  la  seconde  cl6ture  du  choeur,  r6serv6e  aux 
oflices  de  nuit.  Dans  Taxe,  k  rextr6mit6  orientale  de  cette  seconde  cloture, 
est  la  descente  k  la  confession  ou  crypte,  contenant  les  restes  du  saint ; 
deux  petits  autels  sont  disposes  enL,  L,  des  deux  c6t6s  de  cette  descente. 
Sept  marches  M  montent  au  sanctuaire  k  droite  et  k  gauche  de  Tenlr^e 
de  la  crypte.  Deux  autres  descentes  donnent  acc^s  dans  cette  crypte  en 
N,N.  L'autel  principal  0,  d6di6  k  la  Vierge  et  k  Saint-Gall,  est  entour6 
d'une  galerie  d6sign6e  sur  le  dessin  par  ces  mots :  « Involutio  arcuum.  » 
Cette  galerie  parait  ^Ire  une  cl6ture  double,  derrifere  laquelle  s'ouvre 
I'abside  orientale,  dont  l'autel  P  est  d6di6  k  saint  Paul  et  est  entour6 
d'un  ex^dre  et  par  consequent  d'une  cl6ture.  Dans  les  deux  transsepts 
R,  R,  sont  deux  autels  d6di6s  k  saint  Andr6  et  k  saint  Jacques  et  saint  Phi- 
lippe, autels  qui  ont  leur  cl6ture.  Ghaque  trav6e  des  bas  c6l6s  est  pourvue 
d'un  autel  orient6  avec  cldtures  divisant  ces  trav6es  en  chapelles.  II  est 
facile  de  se  rendre  comple,  en  examinant  ce  plan,  pourquoi  le  peuple 
ne  pouvait  circuler  librement  k  travers  tous  ces  obstacles,  et  comment 
I'eglise  6tait  tout  entifere  reserv6e  aux  divers  services  religieux,  c*est-^-dire 
presque  uniquement  occup^e  par  les  moines.  Ce  sont  ces  dispositions  que 
Iesabb6scherch6rent  k  modifier  plus  lard,  ainsi  qu'il  apparait  en^tudianl 
les  plans  des  6glises  des  ordresde  Cluny,  et  de  Citeaux,  el  que  les  ev^ques 
frangais  des  xii*  et  xni"  si6cles  abandonn^renl  absolument  dans  la  con- 
struction de  leurs  nouvelles  cath6drales  par  les  motifs  deduits  ci-dessus. 
Ce  mouvement  du  haul  clerg6  frangais  ne  fut  pas  suivi  egalement  dans 
tout  rOccident,  et  les  cath6drales  allemandes  ou  rh6nanes  conservent 
encore  certaines  dispositions  qui  rappellent les  cl6lures des  6difices  nionas- 

'  n  est  souvcnt  question  de  sanctuaires  a  doubles  clotures  dans  les  ^gUscs  des  pre- 
miers temps  du  moyen  age.  Galbert,  dans  la  Vie  de  Charles  le  Bon,  ecrite  en  1130, 
chap.  IV,  s'exprime  ainsi  :   «  Dans  le  premier  sanctuaire,  Baudoin,  chapelain  et  prStre^ 

a  et  Robert,  clerc  du  comte,  se  tenaieut  caches  aupres  de  Taulcl ;  dans  le  second 

«  sanctuaire  s'etaient  r^fugies  Oger,  clerc,   et  Frumold  le  jeune,  syndic ,  et  avec 

«  eux  Arnoul Oger  et  Arnoul  s'^taient  converts  d'un  tapis,  et  Frumold  s'etait  fait 

«  une  cache  sous  des  faisceaux  dc  branches Alors  les  serviteurs  qui   avaient  ete 

«  introduits  dans  le  sanctuaire,  chcrchant  et  retournant  tous  les  rideaux,  les  manteaux, 
«  les  liyres,  les  tapis  et  les  branches  que  les  moines  avaient  coutume  d'apporter  tous  les 
fc  ans  au  dimanche  des  Rameaux » 
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liques  carlovingiens.  G'esl  ainsi  que  les  calhedrales  de  Bamberg  et  de 
Treves,  pourvuesde  deux  absides  oppos6es  comme  loules  calh6dralesrhe- 
naneSjOnt  conserve  encore  des  clotures  des  xi'  et  xii*  siecies,  de  pierre, 
richement  sculpt6es;  elles  nousindiquentquelles  etaient  la  forme  et  la 
decoration  des  cl6tures  d'eglises  abbatiales.  A  d6faut  de  monuments  ana- 
logues cxistant  en  France,  on  pent  recourir  aux  Edifices  que  nous  venons 
de  citer.  La  cl6ture  du  chocur  oriental  de  Bamberg  se  compose,  entre 
chaque  pile  du  sanctuaire,  d'un  mur  61eve,  dans  le  soubassement  duquel 
sont  perces  des  arcs  qui  ^clairent  la  crypte.  Une  arcaturc  forme  la  deco- 
ration principale  k  Texterieur,  et  sous  chaque  arcade  sont  sculplees  deux 
ligures  d'apotres  de  1",10  de  hauteur  environ,  d'un  grand  style,  quoique 
deji  maniere.  Ges  apotres  semblent  discuter  entre  eux;  ils  ont  tous  iin 
phylacl6re  d6roul6  dans  la  main.  Toutecelte  decoration  etait  peinteetles 
colonnes  dorees.  II  est  regrettable  que  nous  n'ayons  conserve  en  France 
aucune  cloture  de  cette  epoque,  car  il  n'est  pasdouteux  que  ces  monu- 
ments int^rieurs  nedussent  Ctre  fort  beaux  et  traites  avec  un  grand  soin. 
Jlne  nousreslc  plus,  dans  quelquescglises  monastiques,  que  des  clotures 
de  fer  d'une  Epoque  plus  recente,c'esl-i-dire  ex^cutdes  lorsque  les  abbes 
voulurcnt  laisser  voir  le  choeur  de  leurs  eglises.  II  y  avail,  dans  Teglisede 
Saint-Denis  de  Tabbe  Suger,  de  tres-belles  clotures  de  fer  forge  dontii 
cxiste  encore  quelques  fragments,  et  nous  voyons  encore  autour  du  sanc- 
tuaire de  Teglise  abbaliale  de  Saint-Germer  en  Beauvoisis  les  grilles  qui 
servaient  de  cl6lure  et  qui  datent  du  commencement  du  xiri*  siecle. 
Jusque  pendant  le  dernier  siecle,  les  Eglises  monastiques  supprimerenl 
autant  qu'elles  le  parent  les  clotures  pleines  pour  les  remplacer  par  des 
claires-voies  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer;  cependant  on  trouve,  dans 
quelques  pauvres  Eglises,  des  resles  de  clotures  ferm6es  autour  des 
choBurs.  L'eglise  abbatiale  de  Saint-Seine  en  Bourgogne  a  consenesa 
cloture  de  grossiere  magonnerie,  couverte,  du  cote  exterieur,  de  peinlures 
du  commencement  du  xvi*  siecle  representant  Thistoire  de  saint  Seine. 
GlOtures  des  cuoeurs  des  catukdrales.  En   France,  des  clotures  de 
choeur  existaient  dans  les  eglises  cath6drales  primitives;  mais  lorsqu'au 
XII'  siecle  les  6v0ques  frangais  reconstruisirent  ces  monuments  sur  des 
plans  beaucoup  plus  vastes  et  d'apres  des  programmes  nouveaux,  il  ne 
parait  pas  qu'ils  aient  songe  a  fermer  les  cboeurs  par  des  clotures  fixes 
(voy.  Ghceur).  Ge  n'est  que  vers  la  fin  du  xiii*  siecle  que  nous  voyons  en 
France  elever  des  clotures  de  pierre  autour  des  choeurs  des  cath^draies. 
Une  des  plus  anciennes  est  celle  dont  il  reste  des  fragments  derrifereles 
stalles  de  la  cathedrale  de  Paris ;  elle  fut  commencee  pendant  les  derni^res 
ann6es  du  xiii°  siecle,  et  achevee  en  1351  par  Jean  le  Bouteillier '.  Celle 
cloture  represenle  Thistoire  de  Notre-Seigneur  disposee  par  travees, 
formant  une  suite  de  scenes  ronde  bosse  entre  les  piliers  du  choeur.  Ces 

*  Voy.  Corrozet,  Dubreul,  et  la  Description  de  Notre-Dnme  de  Paris  par  MM.  J^ 
Guilhcrmy  et  Viollct-lc-Duc.   Bancp,  1856. 
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scenes,  lie rri^ re  lesstalles,  n'^Uie nl  viies  (fiiedesbas  cAt^s^mais,  aulour 
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du  sanctuaire,  elles  se  trouvaient  compl^tement  ajour^es  de  mani^re  k 
6tre  vues  de  Tint^rieur  du  choeur  comme  des  coUat^raux  (voy.  Chceub, 
fig.  1).  Un  riche  soubassement  d6cor6  d'arcatures  les  supporte.  Suivant 
I'usage,  Tarchitectureetla  statuaire  de  la  cl6turedu  choeurde  Notre-Dame 
de  Paris  6taient  peintes  et  dorees.  Le  chceiir  de  la  cath^drale  de  Bourges 
fill  clos  vers  la  m^ine  epoque ;  il  ne  reste  que  des  fragments  fort  beaux  de 
cette  cl6ture,  d6pos6s  aujourd'hui  dans  la  crypte.  Les  cboeurs  des  calh6- 
drales  de  Limoges  et  de  Narbonne  sont  encore  clos  en  partie  par  des 
tombeaux  d'evftques.  II  en  6tait  de  m6me  h  Amiens.  A  Narbonne,  outre 
lestombeaux,  on  voit  encore  les  resles  d'une  cl6ture  archilectonique  du 
XIV*  si^cle,  dont  nous  donnons  (7)  une  trav6e.  Ge  fragment  de  cldture, 
plac6  dans  I'axe  du  sanctuaire,  est  compl6tement  peint. 

Plus  tard,  ces  clotures  furenl  quelquefois  ex6cul6es  en  bois.  Les  xv'el 
XVI*  si^cles  en  61ev^rent  de  fort  riches.  La  cl6ture  du  choeur  de  la  cath6- 
drale  de  Chartres  fut  presque  entierement  ex6cutde  au  commencement  du 
XVI*  si^cle,  et  c'est  une  des  plus  remarquables.  Mutilee  par  le  Ghapitre 
pendant  le  dernier  siecle,  pour  garnir  le  chceur  k  I'int^rieur  de  la  plus 
lourde  decoration  qui  se  puisse  imaginer,  la  face  ext6rieure  seule  est 
conserv6e.  Elle  repr^sente,  comme  k  la  calh6drale  de  Paris,  I'histoire  de 
J^sus-Ghrist  divis6e  par  trav^es,  dans  lesquelles  sont  sculpt^es  des  scenes 
ronde  bosse.  Gette  cl6ture  est  de  pierre,  ex6cutee  avec  une  finesse  et  une 
richesse  de  details  prodigieuses.  A  Amiens,  on  voit  encore,  derri^re  les 
belles  stalles  du  commencement  du  xvi*  siecle,  une  cldlure  de  pierres 
peintes,  de  la  mdme  6poque,  repr^sentant  du  c6te  sud  Thistoire  de  saint 
Firmin,  et  du  c6t6  nord  Thistoire  de  saint  Jean-Baptiste.  Gette  cloture, 
d'unassez  mauvais  style,  est  cependant  fort  curieuse  k  cause  de  la  quantity 
de  costumes  que  Ton  y  trouve,  costumes  qui  sont  fid^lement  copies  sur 
ceux  du  temps  auquel  appartiennent  ces  sculptures.  II  n'est  pei*sonne  qui 
ne  connaisse  la  belle  cldlure  du  choeur  de  la  cath6drale  d'Alby,  qui  dale 
des  premieres  ann6es  du  xvi*  siecle  (voy.  Jube).  Les  xvii*  et  xviii*  sifecles 
virent  d6truire  dans  nos  cath6drales  la  plupart  de  ces  clotures  de  pierre, 
au  moins  autour  des  sanctuaires ;  elles  furent  remplacees  par  des  grilles 
plus  ou  moins  riches,  enlevees  k  la  fin  du  dernier  siecle ;  de  sorlequ'au- 
jourd'hui  ces  sanctuaires  sont  clos  d'une  mani^re  peu  convenable  par 
des  boiseries  sans  valeur  ou  des  grilles  d'un  aspect  miserable. 

CLOU,  s.  m.  Tige  de  fer  pointue,  garnie  d'une  tSte,  deslinde  k  fixer  des 
ferrures  sur  le  bois  ou  k  mainlenir  ensemble  certaines  pieces  de  charpenie 
ou  de  menuiserie.  L'antiquit6  grecque  et  romaine  employa  souvent  les 
clous  comme  motif  de  decoration  des  barri^res  de  bois,  etprincipalemeni 
des  portes.  II  n'est  pas  un  architecte  qui  ne  connaisse  les  clous  de  la  porte 
de  bronze  du  Pantheon  k  Rome,  ceux  des  portes  de  bronze  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Ges  clous  sont  munis  de  tfites  richement  ciseldes  qui  en  font 
des  objetsd'art  d'une  grande  valeur.  Gette  habitude  fut  suivie  pendanlle 
moyen  Age,  et  il  nous  reste  un  grand  norabre  de  vanlaux  de  portes  de 
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celte  cpoquc  don  I  les  ferrures  et  les  plaques  de  bronze  sont  retenues  an 
bois  par  des  clous  dont  les  t^tes  sont  d'un  travail  remarquable.  Lors 
m^me  que  ces  petites  pieces  de  forge 
sont  simples  comme  forme,  elles  con- 
servent  toujours  la  trace  d'une  fabri- 
cation soignee.  Nous  avons  entre  les 
mains  quelques  clous  provenant  des 
vantaux  vermoulus  de  la  grande  porte 
de  r6glise  abbatialc  de  Vezelay,  qui, 
au  point  de  vue  de  la  fabrication, 
sont  d'un  grand  int^rftt,  et  sont  6vi- 
demment  une  tradition  antique.  lis  se 
composent  (1)^  d'une  Ifiteen  forme  de 
capsule  h^misph6rique,  munie  dans 
sa  cavit6  d'une  longue  pointe.  Gette 
t6te,  tres-mince,  et  sa  tige,  sont  de 
fer;  une  seconde  capsule  A  decuivre 
jaune,  de  T^paisscur  d'une  carte  k 
jouer,  enveloppe  exactemcnt  la  t6te 
de  fer  de  manicrc  a  presenter  a  I'ex- 
tcrieurTapparence  d'une  demi-sphere 
de  bronze.  Ces  clous,  que  nous  croyons 
appartenir  au  xi*  si^cle,  sont  bien  for- 
ges, et  la  capsule  de  bronze  parfaite- 
ment  ajust^e  sur  la  t^te  du  clou.  Un 
point  de  soudure  retient  celle-ci  sur 
le  fer.  Nous  pensons  que  Ton  enfon- 
gait  d'abord  le  clou  dans  le  bois,  et 
que  Ton  appliquait  ensuite  la  capsule  de  bronze,  car  on  ne  remarque 
sur  celleci  aucune  de  ces  traces  que  les  coups  de  marteauy  eussent  lais- 
sees.  Quelquefois  ces  rev^tements  de 
cuivre  sur  les  t^tes  de  clous  de  fer  ^ 

sont  fondus  et  cisel^s,  repr^sentant  ha- 
bituellement  des  mufles  d'animaux. 
La  belle  porte  rev^tue  de  lames  de 
bronze  qui  existe  encore  du  c6t6  meri- 
dional de  la  cath^drale  d'Augsbourg 
(porte  dont  la  plupart  des  panneaux 
appartiennent  k  une  epoque  fort  an- 
cienne,  vii'  ou  viii'  siecle),  et  qui  fut 
remont^e  au  xii*,  pr6sente  une  s6ric 
de  clous  appartenant  k  cette  derni^re 
6poque,  dont  les  t^tes  ligurent  des  masques  humains  de  bronze  (2).  Ces 


•a; 


^.  Ciix^A<Am9r. 


*  Celtc  fi^uri!  est  do  ia  ^ruiidcur  du  Toriiriiial. 
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traditions  antiques  se  perdirent  vers  la  lln  du  xii*  sieele,  et  depuislors  le» 

clous  simples  ou  orn6s  ne  furent  plus  que  des  picices  de  forge  en  fer. 

II  cxisle  encore  sur  les  vantaux  de  pories  du  xii«  si^cle  un  grand  nombre 
dc  clous  dont  la  t6te  est  forg6e  en  pointe  de  diamant,  el  dont  la  tige,  divisee 


en  deux  pointes,estrivee  sur  les  traverses,  ainsi  que  Tindique  la  figure  3. 
C'elait  un  moyen  stir  el  puissant  de  serrer  les  planches  des  huis  conlre  les 
niembrures  qui  les  portaienl ;  car  alors  on  ne  connaissait  point  les  ecrous 


I 


L, 


s.  ccaiiAi'ifor . 


taraud6s,  les  vis  et  les  boulons.  Quelquefois  les  t(^lesde  clous  sont  forgees 
en  forme  de  graines  ou  de  pistils  de  fleurs  (ainsi  que  Tindiquenl  les  Gg.  4 
et  h  bis)  *,  refendues  et  k  facettes  (5)*,  coniques  (6  et  6  bis)  3.  Bienlot  on 

'  Dc  la  porle  dc  la  chapcUc  de  Saint -Venccslas,  a  Prague  (xiii*  sieclc)  ;  dc  la  catbc- 
dralc  de  Laon  (xiii*  sieclc). 

'  Dc  la  porte  dc  Saint-Eusebc  d'Auxerre  (xiii'  sieclc). 

3  Des  pories  dc  la  facade  dc  Notrc-Dainc  dc  Paris  comnicncciucnl  du  xiii«  sieclc), 
dc  la  cathcdrale  dc  Ijioii  (xiii*  sieclc). 
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reconnut  que  quand  les  clous  6taient  enfonces  direclement  dans  le  bois, 
pour  relier  des  huis,  et  qu'ils  ne  porlaienl  pas  surdes  bandes  de  fer,  telles 
que  pentures,  6querres,  etc.,  la  tfite  enfonc^e  k  coups  de  marteau  6raillait 
le  bois  ou  ne  le  joignait  pas  exactement ;  on  posa  entre  celte  t^te  et  le 
bois  une  rondelle  de  fer  ballu,  16g6reraent  niodel6e,  le  creux  pos6  du 
('616  du  bois,  afln  de  faire  ressorl  et  de  joindre  ainsi  exactement  les  t^tes 


de  clous  aux  planches,  comme  on  place  aujourd'hui  des  rondelles  sous 
les  6crous  des  boulons.  Seulementlesserruriersdu  moyeuclge  donnaient 
h  ces  rondelles  des  formes  varices;  plus  barbares  apparemment  que  ceux 
de  notre  temps,  ils  ne  pensaient  pas  qu'une  n6cessit6  de  metier  dtki 
exclure  Tart  comme  une  superfluite  inutile.  A  dater  du  xiii*  si^cle,  les 
exemples  de  clous  munis  de  rondelles  sont  si  frequents  et  si  vari6s,  que 


nous  ne  pouvons  que  choisir  quelques-uns  des  plus  remarquables.  Ces 
rondelles  sont  compos6es  d'une  petite  plaque  de  fer  battu  tres-mince, 
perc6e  au  milieu  d'un  trou  juste  assez  grand  pour  laisser  passer  la  tige 
du  clou,  dont  le  collet  vient  forcer  la  rondelle  h  s'appliquer  sur  le  bois. 
Gelle-ci  ayant  presque  toujours  sa  concavit6  du  c6t6  du  bois,  il  en  resulte 
qu'en  frappant  sur  la  tfite  du  clou  pour  Tenfoncer,  on  fait  p(5n6trer  les 
extr6mit6s  de  la  rondelle  dans  les  fibres  du  bois,  de  mani^re  k  ne  pas 
presenter  sur  la  surface  des  planches  des  asp^rites  ou  saillies  de  nature 
tl  6corcher  les  mains  ou  h  arrfiter  la  poussi^re. 

La  figure  7  donneplusieurs  exemples  de  ces  clous  h  rondelle :  le  clou  A 
provient  de  la  porte  m6ridionale  de  T^glise  de  Schelestadt,  xii'  sidcle ; 
le  clou  B,  en  notre  possession,  provient  d'une  porte  de  Carcassonne, 
XIII*  siecle;  le  clou  C,  d'une  porle  dc  Rouen;  le  clou  D,  d'une  porte 
de  r^glise  de  Flavigny  (Cote-d'Or).  On  alia  plus  loin  :  on  mit  bientot 

III.  ~  60 
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deux  rondelles  Tune  sur  Taiilre,  donl  les  formes,  en  se  contrariant, 
presentaient  des  dessins  plus  varies  el  d*un  model6  plus  apparent. 
C*est  surloutidaler  du  xv«  siecle  que  cclte  methode  ful  employee.  Nous 
possedons  deux  clous  de  cetle  epoque  munis  de  doubles  rondelles  qui 


7 


sonl  de  veritables  chels-d'aMivre;  lis  proviennenl  de  demolitions*.  L'un 
d'eux  presente  deux  rondelles  superposces  dont  la  forme  est  inscrite 
chacune  dans  un  carre(8).  Ces  rondelles  sonl  d6coupees  el  modeleesau 
moyen  d'un  proced6  bien  simple.  Des  coups  de  poin^on  sous  les  feuillc."^ 


7 
C 


leur  ont  donne  le  galbe  reproduit  dans  noire  dessin.  La  I6te  du  clou  est 
finemenl  forg6e  et  retouchce  au  burin.  L'autre  clou  (9),  d'une  6poque 
plus  r6cente,  possfedc  deux  rondelles  inscriles  cbacune  dans  un  triangle. 
Ici  le  forgeron  a  mis  plus  d'arl  dans  le  modele  des  feuilles,  el,  de  plus,  il 


'  Ccs  clous  nous  ont  etc  donnes  par  M.   Boiclio,  scrruricr-forgerun   a  Vezelny ;  la 
gra>urc  les  munlrc  {^Tandeur  (rcxeculion. 
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lesaretoucMcsau  burin.  La  tClcdiiclouest  lefendueAchauilelburin^e. 


Le»  clous  qui  maintiennent  lea  serrures,  \es  entrees  ou  les  marleaux  de 


porle,  ont  souvent  ieurs  tStes  forgoes  en  forme  de  flgiirines  tr6s-d^iicate- 
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meiil  Iravaill^es.  Nous  doniions  (10)  un  de  ces  clous,  qui  date  du  xiii'  ou 
du  xiV  si6cle,  et  qui  provienl  d'luie  eglise  de  basse  Bretagnc  '.  Quolque- 
fois  les  letes  de  ces  clous  do  serrures  sonl  en  forme  d'^cussons  arroojes, 
ou  repr^sentent  des  tnufles  d'animaux  {voy.  Serhurebie). 

10 


La  renaissance  conserva  ces  habiludt's  d'arl  induslriel  dans  les  moin- 
dres  details  de  la  conslruclion ;  ellcs  ne  se  perdireni  que  vers  le  milieu 
duxvn'si^cle.  Cependanton  Irouve  encore,  en  province  surtonl,  la  tract 
de  ces  traditions  du  moyen  Age  dans  la  scrrurerie  du  dernier  si^cle. 

COLLAT^RAt,  s.  m.  S'emploie  pour  diisigner  les  ailes,  les  nefs  laterals 
ou  bas  c6l(5s  des  6glises.  (Voy.  CATUEnBALE.  fioLisE.) 

COLLEGE,  s.  m.  liilablissement  destine  a  renseignemenl  des  leltres,ilf^ 
arts  et  des  sciences,  6iev6  par  suite  d'une  fondalion  parliculifere,  Sauval 
nous  donne  de  curieux  details  sur  I'origine  de  ces  6lablissemenls  dans  la 
villede  Paris',  Nousindiquons,  dans I'article  sur  rAHCHiTECTOBE  KOSis- 

'  Nous  lieions  ce  ilpssin  ii  Tobligcance  de  M,  (iauchcrel. 
*  Hhl.  el  antiq.   de  la  ville  de  Paris,  t.  II,  p.  352  et  sur. 
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TiQifK,  quelquos-iines  des  raisons  qui  d^termin^rent  les  riches  abbayes  k 
fonder  des  colleges  dans  Paris  ou  dans  d'autres  villes  populeuses  el  puis- 
sanles.  Les  calhedrales(voy.  Cathedrale,  CLOiTRE) possedaient,  la  plupart, 
sous  Tombre  de  leurs  clochers,  des  <^coles,  dont  quelques-unes  devinrenl 
c61^bres.  Jusqu'au  xii*^  si^cle,  renseignemenl  ne  sorlit  pas  de  Tenceinle 
des  cloitres  des  abbayes  ou  des  6glises  episcopales;  mais,  beetle  ^poque 
d^']h,  il  se  repandit  au  dehors.  Abailard  enseigna  un  des  premiers  la 
dialeclique,  la  theologie  el  la  philosophic,  en  dehors  des  ecoles  alors 
seules  reconnues;  son  succ^s  fut  immense :  apres  avoir  ballu  ses  adver- 
saires,  il  vil  le  nombre  de  ses  61feves  s'accroilre  sans  cesse  aulour  de  sa 
chaire,  jusqu'au  moment  ou  le  pape  Innocent  II,  confirmant  le  jugement 
du  concile  de  Sens  qui  condamnait  la  doctrine  d'Abailard,  lui  inlerdit 
renseignemenl.  II  n'enlre  pas  dans  le  cadre  de  noire  Diclionnaire  de 
trailer  les  questions  qui  alors  divisaient  le  monde  enseignanl;  il  nous 
suffira  d'indiquer  ici  le  mouvement  extraordinaire  des  esprits  vers  les 
Eludes  philosophiques,  mouvement  qui,  malgr6  les  persecutions  dont 
Abailard  fut  Tobjet,  comme  le  sont  tons  les  professeurs  qui  pr6tendent 
quitter  les  voies  de  la  routine,  entraina  bient6t  les  pr61als,  les  abbayes  el 
mftme  les  particuliers,  k  fonder,  k  Paris  principalement,  un  grand  nombre 
d'6lablissements  moiti6  religieux,  moiti6  laiques,  qui  s'ouvrirent  k  la 
jeunesse  avide  de  savoir.  Sous  Louis  VII,  les  Ecoles  du  clollre  Notre-Dame 
ne  pouvant  contenir  le  nombre  des  6tudiants  qui  venaient  s'y  presser,  le 
chapitre  de  la  cath6drale  de  Paris  souffrit  que  les  6coliers  passassent  la 
riviere  et  s'6tablissent  aulour  de  Saint-Julien  le  Pauvre.  Ge  fut  \k  que 
Guillaume  de  Champeaux,  le  maitre  et  bienlot  aprSs  Tadversaire  malheu- 
reux  d' Abailard,  vint  enseigner.  De  Saint-Julien,  T^cole  des  humanistes 
et  des  philosophes  fut  transferee  k  Saint-Victor,  a  Depuis,  dit  Sauval,  le 
a  nombre  des  ecoliers  de  dehors  etant  venu  k  s'augmenter,  les  ecoles  des 
«  Ouatre-Nations  furent  bAties  k  la  rue  du  Fouarre;  ensuite  on  fonda  le 
«  college  des  Bons-Enfanls,  celui  de  Saint-Nicolas  du  Louvre,  et  le  college 
«  Sainle-Catherine  du  Val  des  ecoliers.  II  fut  permis  mSme,  en  12/i/!i, 
«  d*enseigner  les  sciences  partout  ou  Ton  voudroit,  et  dans  les  maisons 
«  que  les  regens  trouveroient  les  plus  commodes.  Mais  afin  que  pas  un 
a  d'eux  ne  depossedAt  son  compagnon  de  celle  qu'il  avoit  louee,  Inno- 
«  cent  IV  fit  des  defenses  expresses  li-dessus,  par  deux  bulles  consecu- 
«  lives,  Tune  donnee  k  Lyon  le  deux  des  nones  de  mars,  Tan  deuxieme  de 
(c  son  pontifical;  Taulre,  sept  ans  aprfes,  datee  de  Peronne  le  Iroisieme 
«  des  calendes  de  juin,  avec  commandement  au  chancelier  de  Tuniversite 
«  de  faire  taxer  le  louage  des  maisons  ou  ils  demeuroient.  Dans  tout  ce 
«  temps-lii,  et  m^me  jusqu'au  regne  de  saint  Louis,  il  n'y  eut  point  ti 
«  Paris  de  colleges,  bien  que  nous  apprenions  de  Rigord,  en  la  Vie  de 
((  Philippe-Auguste,  et  m6mc  de  Y Architremius  de  Joannes  Hantivillensis, 
«  qu'en  1183  on  y  comptoit  plus  de  dix  mille  ecoliers ;  el  nonobstant 
(«  cela,  il  est  constant  qu'ils  n'avoient  point  de  quarticr  affecte,  else  trou- 
c(  voient  disperses  de  c6te  et  d'autre  dans  la  ville,  de  m^me  que  les  ecoles 
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«  et  les  r6gens ;  personne  encore  ne  s'etant  avis6  de  fonder  des  colleges 
«  ou  hospices.  Je  me  sers  du  mot  hospice,  non  sans  raison ;  car  les  colleges 
«  qu*on  vint  iMtird'abord  n*6toient  simplement  que  pour  loger  el 
«  nourrir  de  pauvres  6tudians.  Que  si  depuis  on  y  a  fail  tanl  d'ecoles,  ce 
«  n*a  616  que  longlemps  apr^s,  et  pour  perfection ner  ce  que  les  fondateurs, 
((  enquelque  fagon,  n'avoientqu'6bauche.  » 

Sous  le  regne  de  saint  Louis  cependant  furent  fondes  et  rentes  les 
colleges  de  Calvi,  de  Pr6montr6,  de  Cluny  et  des  Tr6soriere.  «  Mais, 
«  ajoute  Sauvalj  comme  depuis  ce  temps-Ik,  tanl  les  rois  que  les  reines, 
«  les  princes,  les  6v^ques,  outre  beaucoup  de  personnes  riches  et  chari- 
«  tables,  en  firent  d'autres  presque  h  Tenvi,  insensiblement  il  s'en  forma 
«  un  corps,  dont  Tunion  fut  cause  que  ce  grand  quartier  oh  ils  se  trou- 

c(  v5rent  prit  le  nom  d' Universite Or,  par  ce  moyen  des  colleges,  tout 

«  le  quartier  devint  si  plein  d'6coliers,  que  quelquefois  ils  ont  forc6,  tanl 
«  le  Parlement  que  ceux  de  Paris,  et  les  rois  eux-m6mes,  k  leur  accorder 
«  ce  qu'ils  demandoient,  quoique  la  chose  fust  injuste.  Et  de  fait  leur 
«  nombre  6toit  si  grand,  que,  dans  Juv6nal  des  Ursins,  il  se  voit  qu'en 
(c  1Z|09  le  recleur  alia  en  procession  k  Saint-Denis  en  France  pour  Tas- 
((  soupissement  des  troubles,  et,  lui  n'6tant  qu*aux  Mathurins  (Saint- 
a  Jacques),  les  6coliers  n6anmoins  du  premier  rang,  etqui  marchoient  h 
(( la  t^te  des  autres,  entroient  d6jk  dans  Saint-Denis.  » 

D^s  le  XIII*  si6cle,  Paris  6tait  devenu  la  ville  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences  en  Europe.  Les  61^ves  y  affluaient  de  I'Anglelerre,  de  TAlle- 
magne  et  de  Tltalie  *.  Les  6coliers,  r6unis  d'abord  dans  des  maisons  que 
louaient  des  recteurs  ou  que  donnaient  des  particuliers,  purent  bientdt 
s'assembler  dans  des  6tablissements  construits  pour  les  contenir.  En  1252, 
saint  Louis  institue  le  college  de  la  Sorbonne.  Robert  de  Sorbonnefonde 
le  college  de  Calvi.  En  1246,  les  Bernardins,  moines  de  Tordre  de  Citeaux, 
6rigent  les  6coles  des  Bernardins.  En  1255,  i'abb6  de  Premontr6  achate 
neuf  maisons  de  la  rue  des  l^tuves  afin  de  b^tir  k  leur  place  un  college  pour 
les  religieux.  En  1269,  Yves  de  Verg6,  abb6  de  Cluny,  fonde  un  college 
au-dessus  de  la  rue  de  la  Sorbonne  pour  les  religieux  de  son  ordre.  Devanl 

'  G'est  la  un  fait  que  devraient  d^truire  d'abord  ies  personnes  qui,  nous  ne  savons 
pour  quel  motif,  ne  veulent  pas  adraettre  une  influence  purement  frangaise  sur  les  aHs 
du  moyen  age.  Que  cette  influence  derange  les  systemes  qu'elles  veulent  faire  preTaloir, 
cela  est  fucheux;  mais  il  serait  bon  d'opposer  autre  chose  que  des  phrases  banales  a  des 
faits  dont  tout  le  monde  peut  reconnaitre  I'importance.  Ce  xiii*  siecle,  livre  a  la  barbarie 
et  k  rignorance,  couvre  tout  un  quartier  de  Paris  d'etablissements  destines  non-seule- 
ment  a  Teuseignement,  mais  encore  au  logement  gratuit  des  ecoliers  pauvres;  des 
rentes  attachees  a  ces  ^tablissements  sent  affectces  au  payement  des]  professeurs  et  a  la 
nourriture  des  Aleves.  11  est  certain  qu'une  ville  qui  pense  k  batir  des  colleges  et  a  reunir 
dans  son  scin  des  ecoliers  venus  de  tons  les  coins  de  I'Europe,  mdme  aux  depens  de  sa 
tranquillite  interieure,  avant  de  songer  k  aligner  scs  rues,  4  elever  des  marches,  des 
abattoirs,  a  faire  des  trottoirs  et  des  egouis,  est  une  ville  peuplee  do  sauvages  donnant 
dans  rhistoirc  un  pernicieux  cxcmplc. 
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la  porte  de  rH6lel-Dieu,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  existait  une  maison 
oil  6taient  log6s  dix-huit  pauvres  6coliers.  Celle  fondalion  fut  transf6r6e 
devanl  le  college  de  Cluny.  En  1269,  Guillaume  de  Saona,  tr6sorier  de 
r^glise  de  Notre-Dame  de  Rouen,  fonde  un  college  dans  la  rue  de  la 
Harpe  pour  vingt-quatre  6coliers.  En  1280,  Raoul  d'Harcourt,  chanoine 
de  Tcglise  Notre-Dame  de  Paris,  fonde  un  autre  college  rue  de  la  Harpe. 
En  1289,  Jean  Cholet,  ev^quedeBeauvais,laisse  par  testament  6000livres 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  d'Aragon ;  mais  Gerard  de  Saint-Just 
et  Evrard  de  Nointel,  ses  executeurs  testamentaires,  convertissent  ce  legs 
en  achat  de  quelques  maisons  pr^s  de  T^glise  Saint-Etienne  des  Gr6s, 
lesquelles  ils  6rigent  en  college.  En  1302,  le  cardinal  J.  Lemoine  6tablit 
un  college  sur  des  terrains  situ6s  entre  la  rue  Saint-Victor  et  la  Seine.  En 
130/i,  Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Bel,  fonde  le  college  de  Navarre: 
c'6tait  un  des  plus  beaux  colleges  de  Paris.  En  1308,  Guillaume  Bonnet, 
6v6que  de  Bayeux,  b^tit  le  college  de  Bayeux.  En  1313,  Gui  de  Laon  et 
Raoul  de  Presles,  secretaire  de  Philippe  le  Bel,  6tablissent  un  college  au 
bas  du  mont  Saint-Hilaire  pour  les  pauvres  6tudiants  de  Laon  et  de  Sois- 
sons.  En  131^,  Gilles  Aiscelin,  archev^que  de  Rouen,  achate,  proche 
r^glisede  Sainte-Genevi^ve,  un  terrain  sur  lequel  il  bfttit  le  college  appel6 
depuis  de  Montaigu.  En  1 3 1 7 ,  Bernard  de  Forges,  archev^que  de  Narbonne, 
fonde  le  college  de  Narbonne.  En  1322,  Geoffroi  du  Plessis,  notaire  du 
pape  Jean  XXII  et  secretaire  de  Philippe  le  Long,  affecte  son  h6tel,  situ6 
rue  Saint-Jacques,  k  T^tablissement  d'un  college.  Vers  1325,  Je«inne  de 
Bourgogne,  reine  de  France,  fonde  le  college  de  Bourgogne.  En  1332, 
Nicolas  le  Gandrelier,  abb6  de  Saint- Waast,  fonde  le  college  d'Arras  pour 
de  pauvres  ctudiants  de  rArtois.Andr6Chini,Florentin,  6v6que  d'Arras, 
el^ve  un  coll6ge  en  faveur  des  6coliers  italiens.  En  1332,  onze  boursiers 
sont  institu6sdans  ce  college  par  trois  seigneurs  italiens.  En  1333,  Iiltienne 
de  Bourgueil,  archevfique  de  Tours,  fait  6difler  le  college  de  Tours. 
En  1336,  Gui  d'Harcourt,  6v6que  deLizieux,  laisse  par  testament  une 
somme  suffisante  pour  louer  une  maison  propre  h  entretenir  vingt-quatre 
dcoliers.  En  133/i,  Jean  Huban,  conseiller  du  roi,  fonde  le  college  de 
TAve-Maria.  En  1341,  Pierre  Berlrand,  cardinal,  ev6que  d'Autun,  6rige, 
rue  Saint-Andre-des-Arcs,  le  college  d'Autun.  En  1343,  Jean  Mignon, 
conseiller  du  roi,  achate  plusieurs  maisons  tenant  k  I'ancien  hotel  de 
Venddme  qu'il  destined  T^rection  d'un  college.  En  1348,  les  trois  6v6ques 
de  Langres,  de  Laon  et  de  Cambrai,  laissent  par  testament  la  somme 
n6cessaire  k  la  fondation  du  college  de  Cambrai.  En  1352,  Guillaume  de 
Ghanac,  6v6que  de  Paris,  institue  un  college  en  Thonneur  de  saint  Michel 
pour  les  pauvres  Ctudiants  du  Limousin,  son  pays.  En  1353,  Pierre  de 
Boucourt,  chevalier,  fonde  le  college  de  Boucourt  et  de  Tournay.  En  la 
mSme  annee,  Jean  de  Justice,  chanoine  de  r6glise  Notre-Dame  de  Paris, 
achate  plusieurs  maisons  rue  de  la  Harpe  pour  y  6tablir  le  college  de 
Justice.  En  1359,  Iiltienne  de  Boiss^  laisse  quelques  maisons,  situees 
derridre  Tdglise  Saint-Andr6  des  Arcs,  pour  6tre  converties  en  college. 
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Vers  la  m6nie  epoque,  un  autre  college  est  erige  derriere  les  Malhurins- 
Sainl-Jacques  par  maitre  Gervais,  m^decin  do  Charles  V.  En  1365,  le 
cardinal  Jean  de  Dormans,  6v6que  de  Beauvais,  chancelier  de  France, 
eleve  le  college  dil  de  Dormans.  En  1380,  Michel  de  Dainville,  chanoine 
archidiacre  de  Noyon,  conseiller  du  roi  Charles  V,  fonde  le  college  de 
Dainville.  La  raume  ann^e,  Ic  college  des  Cornouailles  est  fonde  par 
Galeran  Nicolas.  En  1391,  Pierre  de  Forlet,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  ordonne  qii'un  college  soil  erige  sur  ses  bicns.  En  1^00,  le  college 
de  Treguier  est  6iabli  par  Guillaume  Goetman,  chantre  de  T^glise  de 
Treguier.  Ajoutons  h.  celte  longue  lisle  de  fondations  celles  des  colleges 
de  Reims,  de  Coquerel,  de  la  Marche,  de  Sees,  de  la  Merci,  du  Mans,  de 
Sainte-Barbe,  des  Jcsuites  et  des  Grassins,  Aleves  pendant  les  xv*  el 
XVI''  si^cles. 

La  villc  de  Paris  poss6dait,  en  dehors  de  ces  etablissements,  plusieurs 
ccoles  publiques  :  T^cole  des  Quatre-Nations,  rue  du  Fouarre,  cit6e  par 
P6trarque.  En  1109,  Guillaume  de  Champeaux  avail  fond6  une  6cole  rue 
Saint-Victor.  En  1182,  il  existait  plusieurs  ecoles  pour  les  Juifs.  En  1187, 
il  y  avail  k  Saint-Thomas  du  Louvre  une  ccole  pour  cent  soixante  pauvres 
prfitres.  En  1208,  Etienne  Belot  et  safemme  donnent  un  arpentde  terre, 
pr^sle  cimeti^re  Saint-Honorat,  pour6tablir  le  college  des  Bons-Enfanls. 
En  l/!il5,  est  bt^tie  Tdcole  de  droit.  En  ^72,  Tccole  de  medecine  est 
construite  rue  de  la  Biicherie.  L'6cole  des  beaux-arts  n'existait  pasalors; 
les  arts  plasliqueset  rarchiteclure  s'enseignaienl  dans  le  seindes  corpo- 
rations, qui  avaient  leurs  traditions  et  Icur  enseignement.  De  tons  ces 
coUdges,  plusieurs,  h  la  fin  du  dernier  siecle,  conservaienl  encore  quel- 
ques-uns  de  leurs  anciens  b^timents.  De  nos  jours,  nous  avons  encore 
vu,  k  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la  bibliotheque  Sainte-Genevieve, 
le  coll6ge  de  Montaigu,  qui  pr6sentait  quelques  traces  de  ses  dispositions 
primitives. 

Les  colleges  61ev6s  pendant  les  xiii^  et  xiv'  sifecles  n' avaient  pas  les 
dimensions  que  Ton  a  dti  donner  depuis  k  ces  Etablissements;  ils  ne 
conlenaientqu'un  nombre  assez  restreintde  pensionnaires:  c'6taient  des 
asiles  ouverts  aux  Ecoliers  de  province  qui  obtenaient  la  faveur  d'fitre 
envoyds  k  Paris  pour  Eludier  les  lettres  et  les  sciences.  Mais  ils  reunis- 
saient  dans  les  classes  un  personnel  assez  nombreux  d'externes  logfe 
au  dehors,  pour  que,  dans  les  temps  de  troubles,  celte  population  flottante 
fClt  un  veritable  danger  pour  la  ville  de  Paris.  Aussi,  pendant  le  xvi' siecle, 
la  plupart  de  ces  Etablissements  furent-ils  augmentEs,  alin  de  pouvoir 
conlcnir  des  pensionnaires  en  plus  grand  nombre ;  mais  Tespace  manquait 
dans  une  ville  aussi  populeuse,  et  les  bdtimentss'agglomEraient  successi- 
vement  autour  du  premier  noyau,  sans  qu*il  fdt  possible  de  donner  de 
Tunile  k  leur  reunion.  Les  colleges  de  Paris  ne  purent  jamais  presenter 
un  ensemble  de  constructions  Elevces  d'un  seul  jet,  tels  que  ceux  que 
nous  voyons  encore  k  Oxford  et  k  Cambridge,  en  Angleterre.  G'est  dans 
ces  deux  villes  qu'il  faut  allcr  pour  prendre  une  idee  exacte  de  ce  qu'elait 
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un  college  pendant  le  moyen  Age,  carles universit6s  d'Oxford  etde  Gam- 
bridge  ont  conserv6  h  peu  pr^s  intacts  leurs  immenses  revenus  et  main- 
tiennent  leurs  vieilles  coutumes.  Chacun  de  ces  colleges  conlient  une 
vaste  chapelle,  une  biblioth^que,  un  r6fectoire,  des  cuisines  et  leurs 
d6pendances,  un  logement  pour  le  principal,  des  chambres  pour  les 
616ves,  des  logements  pour  les  associ6s,  fellows ',  des  salles,  des  jardins, 
des  pr6s,  une  brasserie,  quelquefois  un  jeu  de  paume.  Tons  ces  grands 
6tabiissements,  richement  dot6s,  admirablement  entretenus,  bien  situfe, 
entour^s  de  jardins  magnifiques,  pr^sentent  Taspect  de  I'abondance  et  du 
ealme.  Si  Ton  devait  leur  adresser  un  reproche,  c'est  d'habituer  les  jeunes 
gens  h  une  existence  princi^re;  raais  les  moeurs  anglaises  ne  ressemblcnt 
pas  aux  n6tres.  Les  colleges  d'Oxford  et  de  Cambridge  semblent  n*6tre 
faits  que  pour  les  classes  61ev6es  de  la  soci6l6.  Depuis  deux  cents  ans, 
nous  sommes  tombes  en  France  dans  Texcfes  oppose ;  la  plupart  de  nos 
colleges,  ^tablis  dansde  vieux  bAtiments,  resserr^s,  sans  air,  sans  verdure 
autour  d'eux,  ou  bMis  avec  une  parcimonie  deplorable,  tristes  en  dedans 
ou  au  dehors,  accumulant  les  Stages  les  uns  sur  les  autres,  les  b^timents 
h  c6t6  les  uns  des  autres,  ne  montrant  aux  ^coliers  que  des  murs  nus  et 
noirs,  des  cours  ferm6es  et  humides,  des  couloirs  sombres,  partout  la 
pauvrete  avec  ses  tristes  expedients,  semblent  destines  h  faire  regretter 
la  maison  paternelle  aux  jeunes  gens  qui  doivent  y  passer  huit  ou 
dix  ann6es.  Dans  ces  tristes  deraeures.  Tart  n'entre  pas,  il  semble 
exclu;  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  de  la  jeunesse  est  d^pouilie,  froid, 
maussade,  comme  si  ces  6tablissements  etaient  destines  h  froisser  les 
Ames  delicates,  celles  qui  sont  les  plus  propres  h  former  des  artistes,  des 
hommes  de  lettres,  des  savants,  celles  chez  qui  T^tude  ne  p^n^tre  qu'en 
se  parant  d'une  enveloppe  aimable.  Avant  de  jeter  T^pithfete  de  barbares 
aux  si^cles  qui  sont  dijh  loin  de  nous,  portons  nos  regards  sur  nous- 
m6mes,  et  demandons-nous  si  un  peuple  intelligent,  sensible,  facile  h 
emouvoir  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  si  un  peuple  qui  tient  le 
premier  rang  dans  les  travaux  de  Tesprit,  n'a  besoin  que  de  routes,  de 
ponts,  de  larges  rues,  de  marches  magnifiques  et  de  boutiques  splen- 
dides ;  s'il  n'est  pas  nficessaire  d'^lever  la  jeunesse  dans  des  6tablisements 
sains,  bien  disposes,  agr^ables  k  la  vue,  dans  lesquels  le  goAt  et  Tart 
interviennent  pour  quelque  chose. 

Les  entries  de  nos  colleges  du  moyen  Age  etaient  elegantes,  decOr^es 
par  les  statues  de  leurs  fondateurs.  L'^colier  qui  venait  s'enfermer  dans 
ces  demeures  consacrfies  k  T^tude  n'6prouvait  pas  ce  sentiment  de 
repulsion  qui,  d^s  Tabord,  s'empare  des  n6tres  aujourd'hui  lorsqu'ils  se 
Irouvent  devant  ces  portes  nues,  sombres,  qui  ressemblent  k  rentr6e  d'un 

'  Les  fellows  sont  d'ancicns  eleves  qui  demeurent  assocics  au  college  par  un  privilege 
particnlier ;  les  fellows  conserrent  toutc  leur  yic  durant  le  droit  d'a?oir  un  logement 
dans  le  college,  d'y  entretenir  un  cheval,  d'y  prendre  la  biere.  II  est  des  collagen 
(KOxfurd  ou  de  Cambridge  qui  cntretiennent  jusqu'a  quinzc  et  vingt  fellows. 
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p6nilencier.  A  Oxford  comme  a  Cambridge,  les  entries  des  colleges  sont 
de  jolis  monuments,  ^l^gants,  converts  de  sculpture,  et  prot^g^s  par  les 
images  des  bienfiiiteurs  de  ces  ^tablissements;  les  cours  entour^esde 
portiques  d61icatement  travailles  on  de  b&timents  construits  avee  luxe, 
les  refectoires  larges,  hauts,  bien  a6r6s  et  ^claires,  ces  verts  gazons  qui 
tapissent  les  preaux,  ces  fontaines,  ces  loges  qui  rompent  la  monotonie 
des  longues  fagades,  ^gayent  Timaginationau  lieu  de  Tattrister.  Gombien 
est-il  d'enfants  en  France  qui,  sortant  de  la  maison  paternelle,  ou  tout 
semble  dispose  pour  plaire  aux  regards^  ont  6prouv^,  en  entrant  dans  un 
college,  ce  sentiment  de  froidqui  saisit  toute  ^me  delicate  en  presence  de 
la  laideur  et  de  la  pauvret6?  Supposez  que  nos  colleges  aient  des  felioivs, 
il  est  certain  que  pas  un  sur  dix  ne  remettra  jamais  les  pieds  dans  les 
demeures  maussades  et  naus^abondes  oil  ils  ont  dH  passer  leurs  pre- 
mieres ann^es  d'^tudes.  Regardons  pr^s  de  nous  toutes  les  fois  que  nous 
voudrons  juger  le  pass6 ;  s'il  est  plein  d'abus  et  de  pr6jug&,  peut-6tre 
sommes-nous  trop  pleins  de  vanity. 

COLOMBIER,  s.  m.  (pigeonnier).  B^timent  destin^  a  contenir  des  troupes 
de  pigeons,  et  k  leur  permettre  de  pondre  et  de  couver  leurs  oeufs  k  Tabri 
des  intemp6ries. 

Pendant  le  moyen  &ge,  la  construction  d'un  colombier  ^tait  un  privilege 
r6serv6  h  la  f^odalit^.  Le  paysan  ne  pouvait  avoir  son  four;  il  fallait  qu'il 
apport^t  son  pain  au  four  banal  du  chateau  ou  de  Tabbaye,  et  qu'il  pay4t 
une  redevance  pour  le  faire  cuire.  II  ne  lui  6tait  pas  permis  non  plus 
d'avoir  un  pigeonnier  k  lui  appartenant.  II  en  etait  des  pigeons  comme 
des  troupeaux  de  b^tes  k  cornes  et  k  laine,  ils  appartenaient  au  seigneur, 
qui  seul  en  pouvait  tirer  un  produit.  Les  troupes  de  pigeons  6tant  ud 
rapport,  ceux  qui  avaient  le  privilege  de  les  entretenir  cherchaient  tous 
les  moyens  propres  ^  en  rendre  Texploitation  productive.  La  construction 
d'un  pigeonnier  6tait  done  une  affaire  importante.  Tous  les  chateaux 
possedaient  un  ou  plusieurs  pigeonniers;  les  manoirs,  demeures  des 
chevaliers,  petits  cbMeaux  sans  tours  ni  donjons,  pouvaient  encore  pos- 
s^der  un  pigeonnier.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  abb6s,  qui  etaient 
tous  seigneurs  feodaux,  et  qui  possedaient  les  etablissements  agricoles 
les  mieux  exploites  pendant  le  moyen  4ge,  avaient  des  pigeonniers  dans 
les  cours  des  abbayes,  dans  les  fermes  qui  en  d^pendaient,  les  prieures 
et  les  obediences. 

Les  proprietaires  de  trente-six  arpents  avaient  le  droit  de  joindre  k  leur 
habitation,  non  un  colombier  construit  ea  maQonnerie,  mais  un  pigeon- 
nier en  bois^  de  seize  pieds  de  hauteur  et  pouvant  contenir  seulement  de 
soixante  k  cent  vingt  boulins.  On  entend  par  boulins  (du  grec  BwXo;)  les 
trous  pratiques  dans  les  colombiers  et  destines  k  la  ponte  des  oeufs  de 
pigeons.  De  \k  on  est  venu  k  donner  le  nom  de  boulins  aux  trous  r^ser?^ 
dans  la  magonnerie  pour  recevoir  les  pieces  de  bois  horizontales  des 
echafauds,  et  par  suite  ices  pieces  de  boiselles-m6mes(voy.  £chafaud). 
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Les  colombiers  sont  g^n^rnlement  bfttis  en  forme  de  tour  cylindrique 
avec  toil  conique,  bien  ferm^s  de  murs  ^paU  et  dislriliiies  k  I'int6rietir 
avec  un  soin  tout  parLicuEier.  Nous  en  coonaissons  plusieurs  dans  les 
provinces  fran^aises  du  Nord  qui  onl  6le  batis  pendant  les  xiV  et  xv'  Sli- 
des, el  qui  sont  dignes  d'etre  studies.  II  en  esiste  un  dans  une  ferme  du 
village  de  Crfiteil  pr6s  de  Paris,  rue  des  Miches,  ih,  qui  parait  appartenir 
aux  derni^res  ann^es  du  xiv*  si6cle.  II  est  bSti  en  lour  ronde  el  esl  divis6 
en  deux  Stages :  le  rez-de-cbauss6e  6tait  destin^  k  contenir  des  bestiaux, 
des  moutons  probablemenl ;  le  premier  6tait  r^serv^  aux  pigeons. 

Voici  (1)  le  plan  au  niveau  ciu  rez-de-chaiiss6e.  En  A  est  la  porle  de 


I 


ratable,  en  A'  celle  de  I'escalier,  en  B  des  fenfires,  en  C  une  auge,  en  D 
I'cscalier  qui  monte  au  pigeonnier,  en  E  une  colonne  de  pierre  dont 
I'usage  est  indiqu^  dans  la  coupe  (2),  Ainsi  que  I'indique  cette  coupe 
prise  sur  GH,  une  forte  poulre  porte  sur  la  colonne  et  deux  consoles  de 
pierre  incru.sl6es  dans  le  mur.  Des  solives  reposenl  sur  celte  poutre  et 
re^oivent  le  plancher.  Un  arbre  vertical,  muni  de  deux  pivols  de  fer  ii 
chacune  de  ses  extr^mit^s  et  formant  I'axe  de  la  rolonde.  rei^oit  Irois 
polences  auxquelles  est  aerrochce  une  6chelU'  que  la  disposition  des 
potences,  qui  ne  sont  pas  sur  un  mfime  plan,  oblige  d'incliner.  Cel  nrbre, 
muni  de  son  ^chelle,  permetlait,  en  pivolant,  aux  gens  de  la  ferme,  de 
visiter  facilemenl  tons  les  boulins  et  de  d^nicher  les  pigeonneaux.  Au 
niveau  du  plancher,  en  F,  esl  un  trou  en  penle  traversant  la  muraille  et 
deslin^  it  lextrarlion  du  guano.  Le  comble  est  herm^liquemenl  ferm(S 
par  des  hardeaux  &  I'inti^rieur,  enduits  de  plfltre  aujourd'hui.  Lepare- 
ment  de  la  tour  conticut  vingt-cinq  rangs  de  soixaute  boulins  cbacun 
environ,  ce  qui  fail  quinze  cents  couv6es  de  pigeons.  De  cinq  en  cinq 
rangs  de  boulins  est  une  pelite  saillie  permcllnnl  aux  personncs  qui  vont 
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d^nicher  les  pigeonneaux  de  poser  le  pied,  aQn  d'etre  plus  &  I'aise  pour 
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proc6der  &  cette  operation.  Une  fenetre  et  une  lucarne,  celle  qui  donae 
entree  aux  pigeons,  sont  les  seules  ouvertures  qui  laisseot  p^n^trer  le 
jour  et  I'air  dans  I'int^rieur  de  la  tour. 

La  fig.  3  donne  le  detail  de  la  construction  des  boulins.  Le  colombier 
est  enti^rement  bflti  de  pierre  et  de  moellons.  Sur  la  clef  de  la  porte  est 


?l<uj 


sculpts  r^cti  armoy^  donl  nous  pr^senlons  [h)  la  copie.  Pour  completer 
la  description  de  cette  curieuse  Mlisse,  nous  donnons  (5)  son  plan  piis 
au  niveau  KL  de  la  coupe  (lig.  2) '. 

Un  autre  colombier  assez  semblable  fl  celui-ci,  et  qui  apparlient  k  la 
m^me  6poque,  existe  encore  k  Nesle  (Oise),  dans  une  ferme  prts  de 
r^glise.  Le  rez-den^hauss^e  du  colombier  de  Nesle  ne  contient  pas  une 
Stable,  mais  un  poulailler  poss^daut  six  rangs  de  boulins.  Une  colonne 
de  pierre  se  dresse  dans  I'axe,  comme  dans  le  pigeonnier  de  Cr^teil,  et 


■  Noua  Ucvomces  detHini  a  l'abli)^itncc  <le  H.  Patoueille,  architecle. 
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porte  un  arbre  k  pivots  muni  de  potences  doubles  recevant  deux  6chelles 
au  lieu  d'une.  Les  boulins  pour  les  pigeons  sont  plus  nombreux  qu*k 
Cr^teil,  et  sont  au  nombre  de  pr^s  de  deux  inille;  iis  sont  construits  en 
moellons  et  brique,  c'est-k-dire  qu'une  assise  de  brique  s^pare  chaque 
rangde  boulins  et  que  Tinl^rieurde  ceux-oi  estenti^rementmagonneen 
brique;  cette  mati^re  avait  paru  probablement  plus  chaude  et  moins 


humide  que  le  moellon.  L'arbre  central  pivotant  est  dispose  ainsi  que 
I'indiquela  fig.  6.  Les  pieces  A,  B,  sontdesmoises  doubles  qui  ne  sont  pas 
sur  un  mdme  plan,  afin  depouvoir  donner  une  certaine  inclinaison  aux 
deux  ^chelles.  On  ne  monte  au  pigeonnier  que  par  une  ^chelle  ext^rieare 
que  Ton  dresse  devant  la  porte  donnant  sur  le  plancher  du  premier  6tage. 
Du  reste,  le  pigeonnier  de  Nesle  porte  les  ra^mes  dimensions  que  celui 
de  Cr6teil,  6",80  de  diam^tre  int^rieur  et  1  mMred*6paisseur  de  mur.  Ilest 
construit  avec  grand  soin,  et  Tentr^e  des  pigeons  se  fait  par  trois  jolies 
lucarnes  de  pierre  m6nag6es  dans  la  hauteur  du  comble.  Tune  h  Test  el 
les  deux  autres  au  sud-ouest  et  au  nord-ouest. 

La  figure  7  reproduit  la  vue  ext6rieure  du  pigeonnier  de  Nesle :  ses 
bandeaux,  sa  corniche  et  ses  lucarnes  sont  de  pierre ;  le  reste  de  la  bMisse, 
h  Text^rieur,  est  fait  de  moellon  enduit;  k  I'int^rieur,  de  moellon  propre- 
ment  taille  et  de  belles  briques. 

Nous  figurons  (8)  une  des  lucarnes:  les  constructeurs  ont  eu  le  soin  de 
manager  en  avant  une  saillie,  sorte  de  petit  balcon  d^passant  le  relief  de 
la  corniche,  qui  permet  aux  pigeons  de  se  reunir  en  troupe  avant  d'en- 
trer  dans  le  colombier,  ce  qui  est  dans  leurs  habitudes.  On  remarquera 
m^me  les  deux  petits  6paulements  B  destines  h  les  garantir  du  vent 
lorsqu'ils  viennent  se  reposer  sur  Tappui  de  la  lucarne.  Ges  deux  exem- 
ples  de  pigeonniers  des  provinces  du  Nord  indiquent  assez  le  soin  et 
r^tude  apport^s  par  les  constructeurs  du  moyen  Age  jusque  dans  les 
b&tisses  les  plus  ordinaires. 
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I)  existe  eacore  pr^s  de  Rouen,  k  Saint-Jacques,  un  tr^s-beau  colom- 
bier  biti  de  briques  de  diverses  couleurs,  ei  qui  appartient  au  com- 
mencement du  xvt"  siMe.  Trois  lucarnes  de  bois  s'oiivrent  dans  le 


comble.  Ses  dispositions  rappellent  le  cotombier  de  Nesle.  Cependant 
I'etage  supferieur  est  port6  en  encorbellement  sur  le  soubassement,  oe 
qui  donne  k  cette  construction  une  certaine  grftce. 
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Dans  les  provinces  m^ridionales,  les  colombiers  alTectent,  jusqu'au 


xvi«  si6cle,  la  forme  circuiaire,  comme  ceux  du  Nord;  mais  leur  couron- 
nement  pr^senle  line  disposition  louteparliculi^reetquiapparlient^ces 
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contrees :  c'esl  une  sorle  d'abri  destine  k  garanlir  les  pigeons  contre 
les  grands  vents  el  it  leur  perniettre  de  se  rassembier  en  nombre  sur 
le  toil  de  I'^diflce.  Ces  pigeonnicrs  sont  g^n6ralement  plus  pelils  que 
ceux  des  provinces  septentriooalcs,  mais  ils  sont  en  revanche  tres- 
abondants. 

L'n  des  plus  anciens  que  nous  connaissions  est  un  pigeonnier  depen- 
dant autrcrois  de  I'abbaye  de  Saint-Th^odard  ,   pr^s  de  Montauban.  Ce 


pigeonnier,  dont  nous  donnons  (9)  I'aspecl  sur  deux  faces,  est  enti^re- 
ment  bAli  de  brique,  terminc  par  une  voilte  hemisplierique  perc^e  d'une 
lucarne  avec  claire-voie.  On  aper^oit  en  A  Ic  mur  renforcii  de  trois  lou- 
relles  pleines,  et  qui  ne  sont  qu'un  ornement,  ddpassant  la  couverture  el 
formanl  I'abri  donl  nous  vcnons  de  parler.  II  faul  dire  que,  dans  ces 
contrees,  les  grands  venlsvicnnent  reguHferemeul  du  m6iiie  point  de  I'ho- 
rizon,  etqu'ainsicelabri  oppos6^  la  direction  invariable  des  vents  vioienls 
est  parfaitement  motive.  Une  seulc  porte  a  rez-de-chauss6c  donne  entree 

III.  —  62 
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ciaQs  le  colombier,  qui,  k  rint^rieur,  esl  muni  de  bouiins  menages  dans  ies 
parements.  Un  ch6neau  avec  crenelagc  el  gargouille  accompagne  la 
coupole.  Ce  petit  6difice  n'a  que  /!i",CO  de  diam^tre  sur  environ  11",50 
du  sol  au  sommet  des  trois  pinacles". 

La  disposition  habituell^  des  colombiers  du  Languedoc,  h  partir  du 
xvr  si6cle,  est  celle  d'un  b^timent  carr6  couronn6  par  un  toit  k  une  seule 
pente,  avec  abri,  presque  toujours  accompagnd  de  pinacles  aux  angles, 


9 


.1-  - 
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afin  de  signaler  cet  Edifice  aux  pigeons.  Voici  (10)  un  de  ces  colombiers, 
comme  on  en  trouvc  en  si  grand  nombre  dans  Ies  environs  de  Toulouse 
et  de  Montauban.  Des  carreaux  de  brique  verniss6e  incrust6s  dans  Ten- 
duit  ext6rieur,  ainsi  qu'il  est  figure  en  A,  emp^chent  Ies  belelies  de 
monter  jusqu'k  Touverture  r^servee  aux  pigeons.  II  en  esl  aussi  qui  sent 
bdtis  sur  quatre  colonnes  isolees ,  afin  de  soustraire  Ies  pigeons  aux 
approches  de  leurs  ennemis  acharnes.  Quatre  poitraux  de  bois  posfe  sur 


1  Ces  dessins  uous  out  etc  fouruis  par  M.  Olivier^  architecte  a  Mootauban. 
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les  quatre  colonnes  portent  la  ma^onnerie  de  briquc,  et  un  trou  percfi 


■1 
I 


au  centre  du  plancher,  auquel  on  adapte  une  ^chelle  volante,  permet 
d'entrer  dans  le  pigeonnier. 

COLONNE,  s.  f.  Cylindre  de  pietre  pos^  sur  une  base  ou  un  socle, 
recevant  un  cbapileau  h  son  soinmel,  employ^  dans  la  construction 
comme  point  d'appui  pour  porter  une  plate-bande  ou  un  arc.  Les  arcbi- 
-tectos  dii  moyon  d^e  n'enrent  pas  .'i  invenler  la  colonne.  Los  monuments 
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antiques  de  Tepoque  romaine  laissaient  sur  le  sol  des  Gaules  uue  quan- 
lit6  innombrable  de  colonnes,  car  aucune  architecture  ne  prodigua  autant 
ce  genre  de  support  que  I'architecture  des  Romains.  Nos  premiers  con- 
structeurs  romans  employ^rent  ces  fragments  comme  ils  purenl;  ils 
trouvaient  trfes-simple,  lorsqu'ils  6levaient  un  Edifice,  d'aller  chercher, 
parmi  les debris  des  monuments  antiques,  des  fAts  de  colonnes  et  deles 
dresser  dans  leurs  nouvelles  constructions,  sans  tenir  compte  de  leur 
grosseur  ou  de  leurs  proportions,  plutot  que  de  tailler  i  grand'peine, 
dans  les  carri^res,  des  pierres  de  grande  dimension  et  de  les  amener  a 
pied  d'oBUvre.  II  rcsulta  de  cette  r6union  de  colonnes  ou  m^me  de  frag- 
ments de  colonnes  de  toutes  dimensions  et  proportions,  dans  un  m6rae 
Edifice  souvent,  un  oubli  complet  des  methodes  qui  avaient  ete  suivies 
par  les  Romains  dans  la  composition  des  ordres  de  Tarchi lecture.  Les 
yeux  s'habituerent  h  ne  plus  6tablir  ces  rapports  entre  les  diam^tres  et 
les  hauteurs  des  colonnes,  h  ne  plus  6prouver  le  besoin  de  Tobservation 
des  regies  suivies  par  les  anciens.  Get  oubli  barbare,  resultat  de  la  perle 
des  traditions  et  de  moyens  de  construction  tres-incompletS;  du  defaut 
d'ouvriers  capables ,  fit  faire  aux  architectes  des  premiers  temps  du 
moyen  dge  les  plus  singulieres  bevues.  Pour  eux,  les  colonnes  antiques, 
souvent  taillees  dans  des  mati^res  precieuses,  furent  un  objet  de  luxe, 
une  sorte  de  depouiile  dont  ils  chercherent  h  parer  leurs  grossiers  edi- 
fices, sans  se  prdoccuper  souvent  de  la  fonction  veritable  de  la  colonne. 
D'ailleurs,  s'ils  etaient  hors  d'etat  de  tailler  un  cylindre  dans  un  bloc  de 
pierre,  a  plus  forte  raison  ne  pouvaient-ils  sculpter  des  chapiteaux  et 
des  bases;  il  arriva  qu'ils  placerent  tant6t  une  colonne  sur  le  sol  sans 
base,  tant6t  un  chapiteau  antique  sur  une  colonne  dont  le  diamctre  ne 
correspondaitpasavec  celui  du  fiit.  Trop  inexperiment^s  pour  oser  com- 
biner un  syst^me  de  construction  reposant  sur  des  points  d'appui  gr^les, 
ils  plac^rent  les  colonnes  qu'ils  arrachaient  aux  d6bris  des  monuments 
antiques  dans  des  angles  rentranls,  ou  les  accolerent  h  des  piliers  mas- 
sifs, comme  une  decoration  plutot  que  comme  un  support. 

Lorsque  Tarchitecture  romane  se  developpa  et  essaya  de  substiluer  aux 
traditions  abdtardies  de  Tarchitecture  antique  un  art  nouveau,  tantotelle 
se  servit  de  la  colonne  comme  Tavaient  fait  les  Romains,  c'est-i-dire 
comme  d'un  point  d'appui  monolithe,  gr(ile,  isole,  tant6t  commed'une 
pile  cylindrique,  epaisse,  composee  d'assises,  destinee  a  porter  une 
charge  tr^s-lourde,  11  est  certain  que  la  colonne  isolee  est  employee  par 
les  architectes  romans  tout  autrement  qu'elle  ne  le  fut  chez  les  Romains. 
Les  Romains,  si  ce  n*est  dans  les  derniers  temps  du  Bas-Empire  et  dans 
Tarchitecture  ditc  byzantine,  n'employ^rent  gen^ralement  les  colonnes 
qu'en  les  surmontant  de  I'cntablement,  c/est-^-dire  qu'ils  n'employ^rent 
que  les  ordres  complets ;  s'il  est  des  exceptions  a  cette  regie,  ellessont 
rares.  Vitruve,  dans  sa  description  de  la  basilique  qu'il  bdtit  k  Fano, 
parle  d'un  grand  ordre  portant  des  poitraux  et  des  piles  isolees  sans  enta- 
blement. Si  les  colonnes  pouvaient  se  passer  de  leur  entablement,  c'ilait 
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lorsqu'elles  portaient  des  arcs.  Cependant  nous  voyons,  dans  les  thermes 
romains  et  autres  6diflces  analogues,  des  coionnes  portant  des  arcs  ou 
des  voutes  d'ar6le,  et  possedant  toujours  un  entablement  sans  usage, 
mais  cjomme  une  decoration  jugee  necessaire.  Les  architecles  romans, 
soit  qu'ils  eussent  sous  les  yeux  de^  exemples  de  monuments  du  Bas-£m- 
pire  dans  lesquels  les  arcs  venaient  poser  leur  sommier  surle  chapiteau, 
soit  que  leur  bon  sens  naturel  leur  indiqu^t  que  dans  ce  cas  Tentable- 
menl  n'etait  plus  qu'un  membre  inutile,  rcnoncferent  a  Temployer.  Et 
comme  ils  n'adoptaient  presque  jamais  la  plate-bande  dans  leurs  con- 
structions, il  en  r6sulta  que  s'ils  conservferent  la  colonne  antique,  ils 
supprimerent  toujours  Tentablement.  Les  coionnes  des  Edifices  romans 
sont  done  depourvues  de  ce  complement,  et  ne  possfedent  que  la  base  et 
le  chapiteau.  L'ordre  corinthien  etait  celui  qui,  sousTempire,  avait^te 
presque  exclusivement  employ^,  surtout  dans  les  derniers  temps;  aussi 
les  architectes  romans  cherch6rent-ils  k  imiter  les  chapiteaux  de  cet 
ordre,  de  preference  h  tout  autre.  Mais  la  diminution  des  fiits  antiques, 
leur  galbe,  6tait  un  detail  de  I'art  trop  delicat  pour  5tre  apprecie  par  des 
hommes  grossiers;  aussi  lorsqu*ils61everentdes  coionnes,  illes  taill6rent 
le  plus  souvent  suivant  la  forme  cylindrique  parfaite,  c'est-i-dire  qu'ils 
leur  donnferent  le  m6me  diamfetre  dans  toute  leur  hauteur.  Nous  devons 
observer  en  passant  que  les  coionnes  isolees  sont  de  preference  adoptees 
pendant  Tepoque  romane  dans  les  contr6es  oil  il  restait  des  debris  con- 
siderables d'edifices  antiques.  Dans  les  provinces  meridionales,  le  long 
du  Rh6ne,  de  la  Sa6ne,  de  la  Marne,  nous  trouvons  la  colonne  isolee 
frequemment  employee  comme  pile;  landis  que,  dans  les  contrees 
ou  les  traditions  antiques  6taient  plus  elTacees,  les  coionnes  ne  sont 
guere  usitees  que  pour  cantonner  des  piles  k  plan  carr6 ;  elles  sont  alors 
engageeset  re^oivent  lesretomb6es  des  arcs,  ou  bien  elles  tiennent  lieu, 
h  Texterieur,  de  contre-forts,  et  ne  portent  rien.  ( Voy.  Architecture  reli- 
ciErsE,  Clocuer,  Construction,  Pilier.) 

Chez  les  Romains,  la  colonne  n'6tait  gu6re  adoptee  h  Tinterieur, 
comme  support  n6cessaire,  que  dans  les  basiliques.  Les  architectes 
romans,  m^me  lorsqu'ils  tenterent  de  remplacer  les  charpentes  des  basi- 
liques par  des  voiites,  voulurent  parfois,  cependant,  conserver  la  colonne 
comme  point  d'appui ;  seulement  ils  en  augment^rent  le  diametre  afin 
de  resister  h  la  charge  des  magonneries  superieures.  La  ncf  de  Teglise 
abbaliale  de  Saint-Savin  enPoitou,  qui  date  du  xi*siecle,  voAlee  en 
berceau  plein  cintre  avec  bas  c6tes  en  voAtes  d'ar^te,  presenle  deux 
rangees  de  coionnes  cylindriques  isolees,  formees  de  tambours  de  pierre. 
La  nef  de  Teglise  cath6drale  de  la  cite  de  Carcassonne  presenle  des 
coionnes  isolees  alternees  avec  des  piles  a  base  carree  cantonnees  de 
coionnes  engag^es.  Ces  coionnes  cylindriques  portent  directement  sur 
leurs  chapiteaux  circulaires  les  sommiers  des  archivoltes  longiludinaux 
de  la  nef,  des  arcs-doubleaux  des  bas  c6tes  et  des  coionnes  engag^es 
recevantlesarcs-doubleaux  du  berceau  principal.  La  fig.  1  pr6sente  Tune 
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de  ces  colonnes  compos6e  de  tambours  de  pierre  en  plusieurs   pieces. 

Ce  ne  sont  Ik,  en  r^alit^,  que  des  piles 
cylindriques  bdties  de  gros  moellons 
assez  mal  parement^s. 

Si  les  architectes  romans  ne  dres- 
saient  que  rarement  des  colonnes 
monolithes,  c'6tait  faute  de  pouvoir 
extraire  et  tailler  des  blocs  de  pierre 
d'une  grande  dimension ;  car  touies 
les  fois  qu'ils  purent  trouver  des  co- 
lonnes antiques,  ils  ne  manquereot 
pas  de  les  employer.  Dans  les  cryples 
romanes  on  rencontre  souvent  des 
colonnes  monolithes  de  marbre, 
qui  ne  sont  que  des  d^pouilles  de 
monuments  antiques.  Lorsque  les 
moyens  de  transport  devinrent  plus 
faciles  et  plus  puissants,  que  Thabi- 
let^  des  tailleurs  de  pierre  6gala  et 
d^passa    m6me    celle   des   ouvriers 


romains,  on  se  mit  k  dresser  des 
colonnes  monolitbes  Ik  oil  leur 
emploi  ^tait  &6cessaire.  Presque 
tons  les  choBurs  des  grandes  eglises 
duxii*  si^cle  poss^dent  des  colonnes 
monolitbes  de  pierre  dure  d'une 
bauteur  et  d'un  diam^tre  conside- 
rables, et  presque  toujours  ces  co- 
lonnes sont  diminuees ,  c*est-^-dire 
qu'clles  sont  taill^es  en  c6ne  de  la 
base  au  sommet.  D*ailleurs  il  est 
rare  de  voir  ces  colonnes  porter, 
comme  la  colonne  romaine,  un  filet 
et  un  cong^  sur  la  base  et  un  astra- 
gale  sous  le  cbapiteau.  Ces  saillies 
r^serv6es  exigeaient  un  evidement 
dispendieux  et  inutile  sur  toute  la 
longueur  du  Mt;  les  arcbitectes 
pr^f^raient  faire  porter  le  cong^  et 
le  filet  infSrieur  k  la  base,  ou  suppri- 
maient  ces  membres,  I'astragale  au  cbapiteau  (voy.  BiiSE,  Ghapiteau). 
Les  colonnes  monolitbes  ne  sont  pas  rares  pendant  les  xii*  et  xiu'  si^- 
cles.  Les  catb^drales  de  Langres,  de  Mantes,  les  Eglises  de  Saint-Leu 
d'Esserent,  de  V^zelay,  de  Beaune,  de  Ponligny ,  de  Semur  en  Auxois,  etc., 
nous  en  font  voir  dont  la  dimension  et  la  taille  ne  le  cedent  en  rien  aux 


rifyio 
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colonnes  des  monuments  remains.  Touiefois  les  architecles  du  moyen 
Age  n'ont  creus6  des  cannelures  sur  les  Mis  des  colonnes  que  trfes-rare- 
meni.  A  rext^rieur  du  chcBur  de  I'^glise  abbaliale  de  Saint-Remi  de 
Reims  (xii'  si^cle),  on  Irouve  cependant  un  exemple  de  colonnes  can- 
nelees  sous  Tarriv^e  des  arcs-boutants.  Mais  k  Reims  il  existait  et  il  existe 
encore  des  monuments  antiques  qui  ont  &16  6videmment  I'origine  de  ce 
genre  de  decoration.  D^s  le  xi"  si6cle,  on  taillait  d6j^  les  colonnes  au  tour, 
suivanl  lam6thode,antique.  Les  colonnes  monolithes  du  choeur  de  T^glise 
de  Saint-^tienne  de  Nevers  sonttain6es  au  tour.  En  Auvergne,  oh  Tart  de 
b^tir  avait,  k  cette  ^poque,  atteint  un  degr^  de  perfection  remarquable, 
on  trouve,  dans  les  choeurs  des  ^glises^  des  colonnes  monolithes  tourn^es. 
Dans  le  Berry  et  le  Poitou,  pendant  le  xii^  sidcle,  les  colonnes  tourn^es 
sont  tr6s-fr6quentes,  et  les  ouvriers  avaient  le  soin  de  laisser  sur  les  fiits 
la  trace  du  tour  indiqu^e  par  des  fllets  tr^s-peu  saillants  ou  des  stries 
horizontales  tr^s-fines.  Lesarchitectes  qui  ^lev^rent  des  colonnes  pendant 
la  p6riode  romane  ne  s'inqui6taient  pas  d'^tabiir  une  proportion  con- 
ventionnellc  entre  la  hauteur  du  fM  et  son  diam^tre ;  la  nature  des  ma- 
t^riaux  employes,  la  charge  qu^il  fallait  supporter,  le  lieu,  Tordonnance 
g^ndrale  du  monument,  ^taient  les  seules  lois  qui  imposaient  ces  propor- 
tions. Au  xii*  siecle,  lorsque  Tart  de  I'architecture  se  d^veloppa  et  devint 
Tobjet  d'une  6tude  approfondie  et  raisonn^e,  les  architectes  donn^rent 
g^n^ralement  aux  fdts  de  leurs  colonnes  monolithes  des  proportions  qui 
varient  pen ;  cependant  il  est  visible  que  d^jk  la  resistance  des  mat^riaux 
influait  sur  ces  proportions :  si  ces  mat^riaux  ^taient  tr^s-forts,  les  colonnes 
etaient  d'un  diam^tre  moindre,  eu  6gard  h  leur  hauteur,  que  si  ces  mat^- 
riaux  ^taient  fragiles.  Lorsqu'au  commencement  du  xiii*  siecle,  on  em- 
ploya  encore  les  colonnes  cylindriques  non  cantonndes,  on  chercha  k 
rdduire  leur  diam^tre  autant  que  la  quality  des  matdriaux  le  permettait, 
afin  de  laisser,  suivant  le  principe  adopts  par  les  architectes  de  cette 
epoque,  les  plus  grands  vides  possibles  entre  les  points  d'appui.  G'est  alors 
qu'on  porta  des  voltes  sur  des  colonnes  dont  la  maigreur  6gale  presque 
celle  qu'on  donnerait  k  des  supports  de  bois  ou  de  mdtal  en  pareil  cas.  Le 
r6fectoire  du  prieur6  de  Saint-Martin  des  Champs  3i Paris  nous  a  conserve 
un  des  meilleurs  exemples  de  ces  colonnes  de  pierre  d'une  hauteur  con- 
siderable et  d'un  diam^tre  extr^mement  faible.  Mais  telle  est  Theureuse 
disposition  de  ces  colonnes,  port6es  sur  un  stylobate  k  base  octogone  et 
sdpardes  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  par  une  bague  moulurde^  que  Vm\ 
n'est  pas  choque  par  leur  excessive  maigreur,  et  qu'ellessemblent  d'une 
force  suffiscinte,  comme  elles  le  sont  en  effet,  pour  porter  les  deux  rangs 
de  votHtes  qui  viennent  reposer  sur  leurs  chapiteaux  dvasfe.  (Voy.  Bague, 
CuAPiTEAu,  Construction.) 

L'lle-de-France  semble  avoir  conserve  les  colonnes  dans  les  nefs  de  ses 
dglises  plus  tard  que  les  autres  provinces.  Notre-Dame  de  Paris,  la  partie 
ancienne  de  Tdglise  Saint-S6verin  k  Paris,  les  dglises  de  Champeaux,  de 
la  Chapelle-sous-Crecy,  de  Bagneux,  etc.,  portent  leurs  nefs,  bdties  vers 
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la  fin  du  XII'  siecle  et  le  commencement  duxiii%  sur  des  eolonnes  qui 
s'^l^vent  jusqu'^  la  hauteur  des  archivoltes  des  has  c6t6s,  et  dont  les  cha- 
piteaux  reQoivent  les  faisceaux  de  colonnettes  sur  lesquelles  reposent  les 
voAtes  hautes. 

Les  eolonnes  cantonnant  les  piliers  romans  sont  g6n6ralement,  pendant 
les  XI*  et  XII'  si^cles,  engag6es  d'un  tiers  seulement ;  quelle  que  soit  la 
dimension  des  Edifices,  leur  diametre  varie  de  O^jSS  (un  pied)  h  0",42 
(quinze  pouces).  Sur  les  bords  de  TOise,  pendant  les  premieres  annees 
du  MI"  sifecle,  ces  eolonnes  engag6es  offrent  une  singularity  qui  m6rite 
d'etre  signalee.  Leur  section  horizontale,  au  lieu  de  presenter  un  seg- 
ment de  cercle,  est  compos6e  de  deux  segments  forraant  une  arftle  au 

point  de  la  tangente  paralitica  la  face 
du  pilier,  ainsi  que  le  d^montre  la 
fig.  2.  Nous  trouvons  de  ces  eo- 
lonnes dans  la  partie  ancienne  de 
r^glise  de  Saint-Maclou  h  Pontoise 
et  dans  Teglise  de  Saint-fitienne  de 
Beauvais.  Nous  devons  supposer 
que  les  architectes  ont  donne  cette 
figure  h  leurs  eolonnes  engag6es, 
afin  d'6viter  la  mollesse  et  Tindeci- 
sion  d'une  surface  cylindrique.  Ces 
eolonnes  n'ont  que  0",30  de  dia- 
metre ;  mais,  grAce  h  cette  arfile  que 
forment  les  deux  segments  de  cer- 
cle, elles  off'rent  ^  TcBil,  de  chaque 
c6t6,  des  surfaces  plus  d^veloppees 
que  eel  les  pr6sent6es  par  un  cylin- 
dre.  Dans  tous  les  membres  de  I'ar- 
chitecture  romane  de  transition  des 
bords  de  I'Oise,  on  remarque  d'ailleurs  une  certaine  recherche  qui  se 
traduit  par  une  grande  finesse  dans  les  profils  et  les  details. 

COLONNETTE,  s.  f.  Petite  colonne ;  s'applique  aussi,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  Tarchitecture  du  moyen  Age,  aux  eolonnes  dont  le  fAt  tr^s- 
allong6  est  d'un  faible  diametre,  aux  eolonnes  cantonnant  les  piles  de 
Tarchitecture  gothique,  ou  aux  eolonnes  secondaires  cantonnant  les 
piles  de  I'archilecture  romane  de  transition. 

Les  colonnettes  cantonnant  les  piles  romanes  de  transition  dependent 
toujours  de  la  construction  jusque  vers  1160,  c*est-^-dire  qu'elles  font 
partie  des  assises  de  ces  piliers ;  mais,  h  partir  de  cette  epoque  jusque 
vers  1220,  elles  sont  ind^pendantes  de  la  construction  en  assises,  sont 
detach6es  et  poshes  en  d61it.  A  dater  de  1230,  on  les  voit  de  nouveau 
faire  partie  des  assises  jusqu'i  la  fin  de  la  p6riode  gothique  (voy.  Con- 
structiOxN).  II  va  sans  dire  que  cette  regie  n'est  pas  sans  exceptions. 
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Les  architectes  romans  plac^rent  souveat,  dans  les  cloltres,  les  galeries, 
dans  les  baiealumellcs,  des  colonneltesisol^esouaccoupl^esportantdes 
arcs ;  ces  colonnettcs  sont  faites  de  pierre  dure  et  m^me  de  marbre.  Dans 
les  cloilres  des  provinces  m^ridionales,  elles  sonl  souvent sculpt^es ;  leurs 
fflts  sonl  oro^s  de  torsades,  de  cannelures,  d'enroulements,  de  rinceaux, 
de  feuillages,  d'imhrications,  quetquefois  mCme  de  sujels  l^gendaires. 
Lecloltre  d'Elne.prfes  de  Perpignan,  pr^sente  une  quantity  de  ces  eolon- 
nettes  de  marbre  doiit  tous  les  fflts  sont  couverts  d'oraeraeots  varies  des 
XII'  el  xit'  sifecles. 

Nous  donnons  (1)  deux  de  ces  fflts :  I'un,  celui  A,  date  du  xii"  sifecle ; 
i'autre,  celui  B,  appartienl  k  la  restauration  entreprise  au  xiV  '. 


L'anliquit^  romaine  et  beaucoup  de  monuments  gallo-romains  poss^- 
daient  d^jik  des  colonnes  orn^s  de  sculptures  peu  saillanles ;  cetle  tradi- 
tion ful  suivie  par  les  architectes  des  xf  et  xii*  si^cles.  Cepeadant  ceux-ci 
n'employ^rent  ce  genre  de  decoration  que  dans  des  cas  particuliers,  pour 
les  clottres,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et  pour  les  portails,  afin  de 
donner  une  grandc  ricbesse  appareiite  aux  entries  des  ^diUces.  Le  xW 
si^cle  fut  prodigue  de  colonnettes  sculpt^es.  U  nous  sufDra  d'en  donner 
quelques  exemplcs.  Ceux  pr^senl^s  (2]  provJennent  de  l'6glise  paroissiale 
deTournus,  xii*  si^cle  (basse  ville).  La  catb^drale  d'Autun,  ies  ^glises 
de  Saint-Andoche  de  Saulieu,  de  I'abbaye  de  V^zelay,  de  Saint-Lazare 
d'Avallon,  et  en  g^n^ral  les  monuments  de  la  SaAiiCj  du  RhAne,  de  la 
Haute-Mame  et  de  la  llaute-Loire,  monlrenl,  sur  leurs  portails,  des  colon- 


[    COLONNETTE    ]  —    698    — 

nettes  curieuseraentsculpt^es.  Lc  porche  nord  dc  la  cath^drale  du  Puy 
en  Velay,  si  rcmarquable  par  son  ornementatton,  conserve  des  fiils  de 
colonnetles  d'une^  extreme  d^licatesse  de  sculpture  [3).  Celui-ci  est  com- 
pos6  de  tambours  alternativement  noirs  et  blancs;  ce  qui.  Joint  <i  la 
gaufrure  qui  le  couvre,  prodiiit  beaucoup  d'effeL.  On  remarquera  encore 
ici  que  I'aslragale  est  taill^  sur  plan  carr^,  et  que  la  colonnelte  arrive  du 


cylindre  L  ce  plan  carre  par  un  ornement  C.  Les  lits  des  tambours  noirs 
et  btancs  sent  alternalivement  places  en  A  el  en  B, 

Si  nous  nous  rapprochonsder]le-de-France,rarchitectureduxn' Slide 
est  plus  avare  de  ces  sortes  de  decorations  appliqu6cs  aux  colonnetles;  et 
lorsqu'elle  les  emploie,  c'esL  toujours  dans  des  cas  particuliers,  comme, 
par  exemple,  pour  les  colonnetles  qui  sonl  plac6es  enlre  les  statues  des 
portails,  et  ces  decorations  ne  d^truisenl  pas  ainsi  la  solidity  apparente  que 
doit  consener  un  support.  Le  portail  de  I'^glise  de  Saint-Denis,  le  portail 
Royal  de  la  cathedrale  de  Chartres,  nous  fournissent  de  beaux  exeniples 
de  colonnetles  sculpt^es  poshes  dessous  ou  entre  les  statues,  Voici(4)une 
des  colonneltes  d'enlre-deux  des  statues  (portail  Royal  de  la  cathedrale 
de  Chartres),  et  (5)  une  de  celles  qui  supportent  les  statues. 

Lescotonnettesdusii'sieclesontsouvcnt  lorsesetquelquefoisil  six  ou 
huit  pans.  Le  portail  de  realise  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  qui  est  un  des 
exemplcs  les  phis  icmarquables  de  rarchiteclure  Reurie  du  xii'  sifeclc, 
poss6de  des  colonneltes  ii  pans,  torses  (6),  lailiees  avec  une  rare  perfection 


—    499   —  [    COIONNETTE    ] 

dans  un  seul  morceaii  cle  pierre.  1/imagtnalion  des  derniers  architecles 
romans  va  Ircs-loiti  duns  rornementalion  des  colonneltes,  el  jnsqu'^  leur 
donner  I'apparence  d'un  corps  61aslique,  flexible.  Sur  les  ebrasemenls  de 


cette  meme  porte  de  Sainl-Laznre  d'Avallon,  nous  voyons  un  ffll  de 
colonnette  torse  qui  pr^sente  un  riseau  de  cordelettes  (7). 

L'architecture  du  xiii'  sifecle  renonija  entierement  5  d^corer  Ics  colon- 
neltes. Les  architecles  gothiqucs  6taienl  Irop  ralionalisles  pour  donner  h 
des  supports  cette  apparencc  flexible,  lis  se  contentferenl  parfois,  seule- 
ment,  de  les  orner  de  peintures  (voy.  Peinture), 

A  partir  dc  cette  6poquc,  on  voil  les  colonnettes  (quelle  que  soil  d'ail- 
leurs  la  longueur  de  leur  ffll)  adopter  des  dJam^lres  qui  varient  peu, 
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0*,t6  (six  P<>i(^<^s)>  O",!!    [quatre  pouces),   et  les  plus  fines,  cellesdes 

meneaux,  par  exeraple,  0",08  (trois  pouces). 

Les  architectes  romans  diminuent  g^n^ratementles  colonnetles  iso\6es 
des  cloltres  ei  des  galeries,  jamais  celles  occupant  <les  angles  rentrants  et 


m 


cantonnant  des  piles :  car,  dans  ce  dernier  cas,  la  diniinutiOD  des  fAts  etlt 
produit  un  fflcheux  efTet.  C'est  sur  les  bords  du  Rhin  que  nous  Irouvons 
des  Edifices  romans  dans  lesquels  les  colonnetles  sont  taiU^es  en  c6ne 
trfes-prononc6.  Dans  la  cathiidrale  de  Worms,  par  exempie,  les  galeries 
extirieures  pr^sententune  suite  de  colonnetles  donl  la  diminution  au 
soQimct  est  tr^-sensible  (8).  Les  arcbitectes  gothiques  ne  diminuent 
leurs  colonnettes  isol^es  que  tr^s-rarement.  Cependant  celles  de  I'arcature 
dela  sainle  Ghapelle  de  Paris le  sont,  raais  tr^s-faiblement.  Au  xiVsi^le, 
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on  ne  trouve  plus  gu^re  de  colonneltes  isol^es;  celles-ci  se  suMiviseat 
en  plusieurs  membres  comme  les  arcatures  qu'elles  portent.  Elles  com- 
mencenl,  h  cette  4poque,  k  porter  un  nerf  saillant,  qui  pen  &  peu  arrive 
k  la  forme  prismatique. 


La  renaissance,  en  reprenant  la  coionne  antique,  la  decora  souvent 
d'arabesques,  de  cannelures,  de  rinceaus.  On  peut  voir,  k  I'ficole  des 
beaux-arts,  &  Paris,  des  colonnes  provenant  du  chAteau  de  Gaillon  qui 
sont  fort  richement  sculpt^es.  La  tourelle  de  t'hfttel  de  la  Trtmoille,  k 
Paris,  ^tait  port6e  sur  deux  colonnettes  delicatement  sculpt^es.  Elles  sont 
6galenient  d^pos^es  k  I'ficole  des  beaux-arts. 

COMBLE,  s.  m. Combinaison  de  charpenterie  recevant  du  m^tal, de  I'ar- 
doise  ou  de  la  luile,  et  couvrant  un  Edifice  (voy.  Chabpekte,  Couverturb). 
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CONDUITE,  s.  f.  Tuyau  de  metal,  de  terre  cuite  ou  de  pierre,  servant  4 
conduire  les  eaux,  soil  sur  un  plan  horizontal,  soit  verticalement,  du  som- 
met  d'un  6diQce  h  sa  base. 

Les  Romains  disposaient  souvent  des  conduites  verticales  dans  leurs 
grands  monuments  pour  se  d^barrasser  des  eaux  pluviales  h  travers  les 
constructions.  Les  amphitheatres  et  les  th64tres  particuli^rement,  qui 
pr^sentaient  une  surface  considerable  de  gradins  exposes  directement  h 
la  pluie,  poss^daient  de  distance  en  distance  des  6gouts  verticaux  simple- 
ment  performs  k  travers  la  magonnerie  et  qui  amenaient  les  eaux  sur  le  sol. 
Dans  les  edifices  d'une  construction  plus  simple,  les  temples,  les  basi- 
liques  et  les  habitations  particuli^res,  les  eaux  pluviales  lonibaieDt  des 
toits  sur  le  sol  librement,  soit  4  Textr^mite  de  la  couverture,  soit  en  pas- 
sant k  travers  de  petites  gargouill^s  perches  dans  des  ch^neaux  de  pierre 
ou  de  terre  cuite.  Ge  moyen  si  naturel  fut  employe  par  les  architectes 
romans,  qui  ne  construisirent  gu^re  que  des  edifices  d'une  grande  simpli- 
city de  plan  et  converts  par  des  combles  k  deux  egouts.  Cependant  il  etait 
certaines  circonstances  oti  Ton  sentait  le  besoin  de  recueillir  les  eauxde 
pluie,  et  par  consequent  de  lesdiriger.  Dans  les  cloitres  desabbayes,  dans 
les  cours  des  chateaux,  bAtis  souvent  sur  des  lieux  eieves,  les  sources 
manquaient,  etl'on  ne  pouvait  se  procurer  des  approvisionnements  d'eau 
qu'a  la  condition  de  creuser  des  citernes  dans  lesquelles  on  conduisaitles 
eaux  des  combles,  en  evitant  de  les  faire  passer  sur  le  sol,  afin  de  les  avoir 
aussi  pures  que  possible.  Alors,  etablissant  des  cheneaux  de  pierre  ou  de 
bois  k  la  chute  des  combles,  les  constructeurs  eievaient,  de  distance  en 
distance,  des  piles  creuses  munies  k  leur  sommet  d'une  cuvette  qui  rece- 
vait  les  eaux  amenees  par  les  pentes  de  ces  cheneaux.  Ges  piles  etaient 
presque  toujours  isoiees,  ne  participaient  pas  k  la  construction,  et  Ton 
evitait  ainsi  les  infiltrations  lentes,  mais  tres-funestes,  de  I'humidite  dans 
les  bitisses.  Nous  avons  encore  vu,  le  long  du  mur  du  collateral  sud  de  la 
nef  de  reglise  abbatiale  de  Vezelay,  des  conduites  isoiees  destinees  k 
diriger  les  eaux  pluviales  tombant  sur  les  combles  dans  la  citerne  creusee 
au  centre  du  cloitre.  Ges  conduites  n'appartenaient  pas  k  la  construction 
primitive,  mais  k  repoque  oil  le  cloitre  fut  construit,  c'est-i-dire  k  la  fin 
du  xir  siede.  EUes  etaient  bMies  en  assises  de  pierre  carr6es,  perceesau 
centre  d'un  trou  cylindrique,  avec  entailles  circulaires  dans  les  lils  pour 
recevoir  le  ciment. 

Voici  quelle  etait  (1)  la  forme  exterieure  de  ces  conduites  :  en  A,  on 
voit  une  des  pierres  avec  I'entaille  circulaire  de  son  lit.  Nous  avons  sou- 
vent vu,  dans  des  chateaux  des  xii*  et  xiii*  siedes,  des  conduites  carrees 
de  pierre  menagees  dans  repaisseur  des  constructions  (conduites  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  porte-voix),  et  qui  etaient  destinees  k  envoyer 
dans  des  citernes  les  eaux  pluviales  tombant  sur  les  combles.  Lorsqu'au 
XIII*  siede  la  construction  des  eglises  dut  presenter  des  combinaisons  com- 
pliquees,  des  surfaces  tr6s- considerables  de  combles  recevant  les  eaux 
pluviales,  les  architectes  song^rent  tout  d'abord  k  se  debarrasser  des  eaux 
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par  le  plus  court  chemiD,  c'est-^-dire  en  les  faisant  couler  des  ch6neaux 
sur  les  chaperons  des  arcs-boutants  jusqu'^  des  gargouilles  tr^s-saillantes 
qui  les  rejetaient  sur  le  sol  en  dehors  du  p6rim6tre  de  T^difice.  Divisant 
ces  eaux  en  une  infinite  de  jets,  ils  diminuaient  consid^rablement  ainsi 
leur  effet  destructif.  Ce  moyen,  qui  est  toujours  le  meilleur  lorsque  les 
roat^riaux  employes  dans  les  parties  inf^rieures  des  b^tisses  sont  solides 


^ 


et  ne  craignent  pas  la  gel^e,  qui  permetde  s'assurer  continuellement  de 
r^tat  des  conduites,  puisqu'elles  sont  k  I'air  libre,  est  d^sastreux  lorsque  la 
pierre  employee  dans  les  soubassements  est  g^live  ou  poreuse ;  car  alors 
cette  quantity  de  cascades,  mouillant  les  parements  inf^rieurs,  ne  tardent 
pas  i  les  salp^trer  et  m^me  h  les  d^lruire.  Ces  inconv6nients  furent 
reconnus  6videmment  par  les  architectes  du  xiii*  sifecle,  puisque,  dans 
plusieurs  grands  Edifices  de  cette  ^poque,  nous  voyons  les  conduites 
ferm^es  verticales  remplacer  les  gargouilles.  En  Normandie  et  en  Picardie, 
ou  le  climat  est  humide  et  les  mat^riaux  sensibles  a  la  gel^e,  les  conduites 
d'eau  furent  adoptees  d^s  1230  environ  dans  certaines  6glises.  A  Bayeux, 
nous  voyons  les  arcs-boutants  de  la  nef  amener  les  eaux  des  combles 
sup^rieurs  dans  des  conduites  de  plomb  incrust^es  dans  les  contre-forts. 
Ces  conduites  sont  apparentes  ou  masqu6es  de  deux  en  deux  assises ; 
elles  se  trouvent  ainsi  prot6g6es  contre  les  chocs  ext6rieurs,  et  visibles 
cependant,  s'il  survient  une  rupture. 

Voici  (2)  en  A  le  plan  de  cette  disposition,  en  B  r616vation  des  parties 
des  contre-forls  munies  de  conduites,  ct  en  C  le  detail  des  incrustcments 
cylindriques  contenant  les  tuyaux  de  plomb  16g6rement  aplatis  du  c6t6  des 
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ouvertures  pour  laisser  passer  les  petits  linleaux  D.  Les  contre-forts  des 
arcs-boutants  An  chfBur  de  la  meme  ^glise  contienneat  des  tuyaux  de 


desceote  moias  bien  disposes  que  ceux  donors  ci-dessus,  en  ce  qu'ils  soot 
ncrust^  au  milieu  de  ces  contre-forls  et  ne  sont  vus  que  par  deux  petites 


meurtrifires.  En  plan  (3),  cestuyanx  sont  plac6s  en  A,  les  meurtriferes  en 
B,  et  les  d^bouch^s  ou  daupbins  dans  une  gargouille  plac^c  en  C.  Du 
ch^neau  sup6rieur  du  grand  combic,  les  eaus  sont  amen^es  dans  la  rigole 
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des  arcs-bouLants,  de  mSme  par  descooduiles  passani  k  travers  un  contre- 
fort  termini  ^sapartie  inf^rieure  par  une  teteforraanl  dauphin  [voy.  ce 
mot).  NomtrouvoDs^au-dessusdes arcs-boutants  de  la nefde  la cath^d rale 
de  Sees(1230e[iviioii),  une  disposition  analogue,  mais  pr^Krable  k  celle 
adoptee  li  liayeux,  en  cc  que  hs  contre-rorts  contenanl  les  conduiles  de 


', 


O 


cbute  des  eaiix  du  grand  ch^iieau  »e  sont  que  des  coffres,  dcs  appendices 
crev^s  &  leur  base  vertiealement,  sans  coudes  ni  ressauts,  de  mani6re  ii 
^viter  lout  engorgement.  Voici  (ti)  en  A  la  Nection  borizontale  dc  ce-' 
('ondiiitcs,  en  B  leur  el»5vation  perspective,  cii  C  la  coupe  snr  \'a.\e  de  la 
conduite.Habituelleinent,  con)tnenoiisravonsiiidiqu6cnU,k<s{'Oiiduit(t:i 

111.  —  6fi 
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verticales  de  plomb  enferm^es  dans  des  coffres  de  pierre  ont  leur  sommet 
^largi  en  cuvette  et  dont  les  bords  sont  pinees  sous  I'assise  du  cheneau, 
Torifice  de  celui-ci  formant  larmier  sous  le  lit  inf6rieur.  Dans  le  cas  pre- 
sent, Teau  ne  coulant  vers  ToriQce  que  d'un  c6t6,  ce  larmier  n*existeque 
sous  la  chute,  ainsi  que  nous  Tavons  trace  en  E.  Dans  les  grands  Edifices 
61ev6sau  commencement  duxiii*  sifecle,  les  eaux  desch^neauxsup6rieurs 
se  d^versaient  par  des  gargouilles  k  gueule  bee  sur  les  chaperons  noD 
creus^s  des  arcs-boutants,  comme  h  la  cath^drale  de  Reims  encore  aujour- 
d'hui.  Les  eaux  degradaient  rapidement  ces chaperons:  on  leur  donna  la 
section  d'un  canal;  mats  le  vent  poussait  le  jet  des  gargouilles  en  dehors 
de  ces  canaux,  c'est  pourquoi  on  adopta  les  chutes  verticales  enfermees 
dans  des  coffres  de  pierre  au-dessus  des  t^tes  des  arcs-boutants.  Toutefois, 
quand  m^me  les  eaux  des  combles  sup^rieurs  des  grands  Edifices  ^taient 
menses  par  des  conduites,  celles-ci  n'arrivaient  qu'au  niveau  des  che- 
neaux  des  chapelles  ou  has  c6t6s,  et  de  lili  elles  ^taient  rejet^essurlesol 
par  des  gargouilles,  suivant  la  m^thode  la  plus  ordinaire.  Les  contre-forts 
sup6rieurs  du  choeur  de  la  cath6drale  d'Amiens  recevant  les  arcs-boutants 
(1260  environ)  laissent  voir,  dans  Tun  de  leurs  angles  rentrants,  de  lon- 
gues  entailles  cylindriques  destinees  k  recevoir  des  tuyaux  de  descente  de 
plomb  qui  n'ont  jamais  iic  pos^s  (5);  la  mdme  disposition  est  adoptee 
pour  Tecoulement  des  eaux  pluviales  dans  la  cath^drale  de  Nevers.EnA 
est  trac6e  la  section  horizontale  de  ces  entailles.  Les  eaux  descendentdes 
ch6neaux  sup^rieurs  par  les  caniveauxB  servant  de  chaperons^  la  claire- 
voie  des  arcs-boutants.  Dans  I'fipaisseur  du  contre-fort,  au  niveau  C,  est 
une  cuvette  qui  devait  recevoir  ces  eaux  pour  les  rejeter  dans  la  con- 
duite  verticale  posee  dans  Tentaille.  Ce  n'estqu'en  Angleterre  que  nous 
trouvons,  d^s  le  xiv*  si6cle,  des  conduiles  de  plomb  aboutissant^  la  base 
des  Edifices.  Au  lieud'6tre  cylindriques,  ces  conduites  donnent,  en  section 
horizontale,  un  carr6,  et  cela  6tait  fort  bien  raisonne.  Un  cylindre  ne  peut 
se  dilater;  il  en  resulte  que,  dans  les  fortes  gel6es,  si  les  conduites  s'en- 
gorgent,  I'eau  glacee  prenant  un  volume  plus  fort  que  Teau  k  Fetal 
liquide^  ces  conduites  sont  sujetlesk  crever.  Un  tuyau  dont  la  section  est 
carree  peut  se  dilater,  et  les  ruptures  sont  moins  k  craindrc.  Ces  tuyaux 
de  plomb,  poses  le  plus  souvent  dans  des  angles  rentrants,  sont  faits  par 
parties  entrant  les  unes  dans  les  autres,  comme  nos  tuyaux  de  fonte  de 
fer,  avec  collets  et  colliers  de  fer  ou  de  bronze  qui  les  maintiennent  k  leur 
place;  ils  sont  surmontes  de  cuvettes  6galementde  plomb,  el  de  dauphins 
k  leur  partie  inf6rieure  (6). 

Au  XVI*  sifecle,  on  posa  souvent  des  conduiles  de  plomb  cylindriques 
dans  les  grands  Edifices  frangais,  et  ces  tuyaux  sont  presque  toujours 
decores  de  reliefs  ou  de  dorures.  On  en  volt  d'assez  beaux  sur  les  cdtes 
du  portail  meridional  de  la  calhedrale  de  Beauvais.  On  en  rencontrail 
en  grand  nombre  dans  les  chateaux  de  la  renaissance ;  mais  ces  objel5 
ont  ete  cnleves  ill  la  ftn  du  dernier  siecle  pour  6lre  fondus. 

L'ecoulemenl  des  eaux  pluviales  elait;  pour  les  archilectes  du  nioyen 


[  CONDUITS  ] 


;e,  UD  sujet  de  pr^occupakioDs  constanles.  II  esi  facile  de  reconaatlre 


[   CONDUITE   ]  —   508   — 

qii'ils  onl  soiivenl  hesit^  enlre  le  sysl^me  qui  porte  a  ronduire  les  eaux 
et  h  les  rejeter  h  ciel  ouverf,  et  celiii  qui  consiste  h  les  diriger  dans  des 
tuyaux  ferm^s.  L'un  et  Tautre  de  ces  deux  systeraes  ont  leurs  inconYe- 
nients  et  leurs  avanUiges.  Le  premier  raouille  lesparements  et  lessou- 

bassements  en  particulier;  mais  si  la 
pierre  employee  est  compacte,  si  elle 
n'esl  pas  sensible  a  la  gelee,  cette 
humidity  ext6rieure  est  bienlot  en- 
lev6e  par  I'air  et  le  soleil.  II  a  Tavan- 
lagc  de  permettre  un  entrelien  facile, 
puisque  tousles  canaux  sent  visibles^ 
I'air  fibre ;  il  ne  cause  pas  les  engorge- 
ments, les  degradations  cachees,  qui 
n'apparaissent  que  lorsque  le  mal  est 
produit.  Le  second  obvie  a  ces  lavages 
des  parements  ext^rieurs;  il  conduit 
les  eaux  sur  des  points  iixes;  il  ne 
produit  pas  autour  d'un  edifice  ce 
deluge  qui  en  rend  les  abords  in- 
supportables ;  mais  il  demande  one 
surveillance  constante,  surtout  pen- 
dant les  alternatives  de  gelee  et  de 
d^gel;  il  produit  des  engorgements 
dans  les  temps  de'neige,  estsujetii 
des  ruptures  auxquelles  il  est  diffi- 
cile souvent  de  rem^dier,  et  dont  on 
ne  s'aperQoit  que  lorsque  les  degra- 
dations qu'elles  causent  ont  fait  des 
ravages  profonds  dans  les  construc- 
tions. II  ne  faudrait  done  pas  prescrire 
d'une  mani^re  absolue  J'un  on  I'autre 
de  ces  deux  systemcs.  C'est  k  Tarchi- 
tecte  h  les  employer  comme  il  con- 
vient,  suivant  le  lieu  et  en  raison  des 
materiaux  employes.  Toutefois  nous 
devons  dire  que,  dans  de  Irfes-vastes 
edifices  publics  ou  la  surveillance  ne 
pent  6tre  exercee  comme  dans  une  construction  particulidre  el  un  lieu 
habite  journellement,  les  conduites  de  m6tal  et  surtout  de  fonte  de  fer, 
qui  sebrisentsifacilementsousreffortdereau  glac^e,  ont  de  tr^s-grands 
dangers,  que  leur  engorgement  ou  le  faible  suintement  qui  se  produil  h 
chaque  joint  finissent  par  alt6rer  les  parements  et  y  entretenir  one 
humidile  permanente.  Les  tuyaux  de  plomb  sont  les  meilleurs,  en  ce 
qu'ils  conservent  une  cerlaine  flexibilit6  et  peuvent  se  dilater,  surtout 
les  tuvaux  h  section  carr^e.  Un  soin  extreme  dans  retablissement  de 
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ces  tuyaux  el  dans  les  scellements  de  leurs  colliers,  un  isolement  com- 
plet  et  des  gargouilles  de  trop-plein,  en  cas  d'engorgement,  peuvent 
toulefois  rem6dier  k  ces  inconvenients. 

CONG^,  s.  m.  {congie).  On  designe  ainsi  la  transition  entre  une  moulure 
et  un  paremenl.  Dans  la  colonne  romaine,  on  nomme  conge,  la  courbe 
qui  relie  le  fdt  de  la  colonne  au  filet  infcrieur  pos6  sur  la  base.  Soit  (1)  un 
profil  de  base  romaine,  A  est  un  cong^.  Dans  Tarchileclure  romane  et 
surtout  dans  I'architecture  gothique,  leWldes  colonnes  6lanld*une  seule 
venue,  c'est-A-dire  ne  portant  pas  de  saillie  inferienre,  la  base  ne  porle 


pas  de  conge,  et  le  premier  lore  de  celle  base  re^oit  imm^diatement  le  fftt 
de  la  colonne  (voy.  Base).  II  en  est  de  mftme  de  Tastragale  du  cbapiteau ; 
cette  moulure  n'a  point  de  cong6,  sauf  d'assez  rares  exceptions,  pendant 
Tepoque  romane  primitive.  On  designe  aussi ,  dans  Tarchitecture  du 
moyen  ^ge,  par  congS  ou  congiS,  la  fin,  la  terminaison  d'une  moulure 
taill6e,  par  une  ar^te  vive.  Le  mot  exprime  bien,  en  effet,  I'objet ;  c'est  un 
cong6  donn6  h  la  moulure  de  cesser  d'etre.  Ainsi,  dans  les  Edifices  du 
XII'  sifecle  particuli^rement,  on  voitsouvent  des  arMes  abattues,  soit  par 
un  simple  biseau,  soit  par  une  moulure,  qui  ne  descendent  pas  jusqu'au 
sol,  mais  s'arrMent  h  I'assise  inf^rieure  ou  sur  un  bandeau,  et  passent 
h  Tangle  droit  au  moyen  de  congas  dont  la  forme  est  tr5s-vari6e.  La  fig.  2 
reproduit  plusieurs  exemples  de  ces  conges,  empruntis  tons  h  des  monu- 
ments de  la  fin  du  xii'  si6cle,  appartenant  k  la  Bourgogne ;  car  il  faut  dire 
que  c*est  dans  cette  province  oil  Ton  trouve  le  plus  de  ces  sortes  de  termi- 
naisons  de  moulures.  La  beauts  de  la  pierre  de  taille  engageait  les  appa- 
reilleurs  k  conserver  les  lits  intacts  et  les  arfttes  vives  k  Torigine  de  chaque 
membred'architecture.  II  est  de  cescong<^squi  sonl  d'une  richesse  remar- 
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quable.  Le  trumeau  central  de  la  porte  de  T^glise  de  MoQtr^le  (Yonne) 
setermine,  k  sa  partie  inf6rieure,  par  des  cong6s  orn6$  de  sculptures  d'un 


^   c'c^i/Aiifor. 


goM  excellent ;  nous  en  donnons  (3)  un  croquis.  II  est  difficile  de  passer 
avec  plus  d'adresse  d'un  faisceau  de  moulures  i  un  socle  rectangulaire. 
Si  les  moulures  des  pieds-droits,  chambranles,  pilastres,  sont  termin6es 
^  leur  partie  inf^rieure  et  sous  les  linteaux  ou  les  chapiteauz  par  des 
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conges,  k  plus  forle  raison  lea  arcs  moulur^s  des  voAtes  sont-Jls  accom- 
pagn^s  &  leurnaissancede  ce  renfort,  qui  laisseau  lit  inKrieurdusommier 


toute  son  assielte.  Les  moulures  des  arcs  liu  \ii'  si^cle,  au  IJeu  de  des- 
cendre  jiisque  surle  tailloir  du  chapiteau,  s'arretent  t  un  niveau  sup^rieur 


el  se  tcrminent  par  des  cong6s,  afiii  de  laisser,  sur  Ic  lailloir,  le  lit  inf6- 
rieur  du  sommicr  poser  franchementj  comnie  si  ce  sommier  n'^tait 
qu'^pannele.  Voici  (1)  deux  exemplcs  de  ces  tongas  :  I'un,  ti-^s-simple, 
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provienl  de  I'eglise  de  Montreal;  I'autre,  tr^s-riche,  provient  de  lasa- 
crislie  de  T^glisede  V6zelay.  Les  tailleurs  de  pierre  ^pargnaient  ainsi  aux 
bardeurs  et  poseurs  la  difficult^  de  poser  des  somniiers  (toujours  assez 
lourds)  portant  des  moulures  fragiles  sur  le  lit  inf^fieur,  et  par  consequent 
faciles  k  6paufrer.  L'oeil  est  contents,  d'ailleurs,  par  ces  aretes,  qui  em- 
p^chent  les  moulures  de  tomber  brusquement  et  sans  transition  sur 
le  tailloir  des  chapiteaux.  Dans  cc  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
le  raisonnement  de  Tailiste  6tait  d'accord  avec  son  instinct. 

CONSOLE,  s.  r.  Support  incrust6  dans  un  parenient  et  portant  un 
membre  d'architecture  en  encorbellement  (voy.  Corbeau). 


FIN    nr   TOME   TROISIEME. 


OXFORD 
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